
        
            
                
            
        

    



RESUME


 


En moins de deux
ans, quatre jeunes filles ont disparu du campus de l’université de Baton Rouge,
en Louisiane. Fugues ou assassinats ? Les médias s’interrogent, mais
personne, pas même les proches des disparues, ne semble vraiment se préoccuper
de leur sort.


Personne, excepté
Kristi Bentz, une étudiante en journalisme, persuadée que ce fait divers ferait
un sujet idéal pour le livre qu’elle projette d’écrire sur les crimes en série.
Malgré les mises en garde de son père adoptif, l’inspecteur Rick Bentz, Kristi
se lance dans sa propre enquête, autant pour étayer sa documentation que pour
impressionner son ex-petit ami, Jay McKnight, policier et professeur de criminologie.
C’est ainsi qu’elle découvre que toutes les disparues suivaient un cours sur le
vampirisme – cours auquel elle-même est inscrite – et va se mettre à côtoyer
une bande d’illuminés, adeptes de pratiques occultes.


Et alors que des
corps exsangues émergent peu à peu des marais du bayou, Kristi réalise qu’elle
a peut-être – un peu trop – sous-estimé son sujet d’études : un tueur
froid, assoiffé de sang, qu’elle a osé provoquer…
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Prologue


 


Université All
Saints


 Bâton Rouge, Louisiane


 Décembre


 


Où suis-je ?


Rylee frissonna
tout en s’efforçant de sonder les ténèbres percées de projecteurs qui
diffusaient une lumière rouge. Elle avait froid, elle était allongée sur une
sorte de canapé et…


Seigneur, mais
je suis nue !


Nue ?


Mais non !
Impossible…


Pourtant, elle
sentait la douceur du velours sous ses mollets, sous ses fesses et sous ses
épaules, à l’endroit de l’accoudoir.


Soudain, elle se
sentit assaillie par la peur.


Elle tenta de
remuer, mais ses bras et ses jambes refusèrent de bouger. Comme elle ne pouvait
pas tourner la tête, elle leva les yeux vers le plafond de cette drôle de salle
obscure avec ses étranges lumières rouges.


Elle entendit une
toux étouffée.


Comment ?


Elle n’était
donc pas seule ?


Elle voulut
regarder en direction du bruit.


En vain. Sa tête
pesait trop lourd.


Secoue-toi, Rylee !
Lève-toi et fiche le camp d’ici !


Un autre bruit
lui parvint, celui d’une semelle sur le béton.


Sors de là !
Maintenant ! C’est trop bizarre, ici !


En tendant l’oreille,
elle crut distinguer un très léger murmure…


De nouveau, l’angoisse
lui noua le ventre. Pourquoi ne pouvait-elle pas bouger ? Que lui
arrivait-il ?


Elle tenta de
parler, mais comprit très vite qu’elle en était incapable. C’était comme si ses
cordes vocales avaient été paralysées.


Elle jeta autour
d’elle des regards frénétiques. Son cœur battait la chamade et, en dépit de l’atmosphère
glacée, elle commença à transpirer.


C’était un rêve, n’est-ce
pas ? Un affreux cauchemar dans lequel elle se trouvait immobilisée sur
une chaise longue rembourrée de velours, nue comme le jour de sa naissance. Cette
chaise était légèrement surélevée, comme si on l’avait posée sur une scène ou
une estrade, et un public devait attendre quelque spectacle.


Rylee sentit sa
gorge se nouer sous l’effet de la terreur. Pourtant, elle tentait toujours de
se raisonner.


Ce n’est qu’un
rêve, ne l’oublie pas ! Tu ne peux ni parler ni bouger, exactement comme
dans un cauchemar. Calme-toi, fais abstraction de ce qui se passe. Tu vas te
réveiller…


L’hypothèse
tenait debout, mais Rylee l’abandonna aussitôt. Tout cela était vraiment trop
bizarre. Quand on faisait un cauchemar, on n’essayait pas de se rassurer en se
disant qu’on faisait un cauchemar ! Et puis, il y avait dans l’atmosphère
quelque chose d’étrangement réel et palpable qui défiait la logique de ce beau
raisonnement.


Elle fit un
effort pour se souvenir… Mon Dieu… Oui… La nuit dernière… Ou quelques heures
plus tôt… Elle était sortie boire un verre avec ses nouveaux amis : des
étudiants, comme elle, des gothiques qui prétendaient pratiquer le vampirisme… Avec
un y. Le vampirisme… Ils avaient insisté sur ce détail, cette orthographe
archaïque étant censée donner plus d’authenticité à leur pratique – ou quelque
chose dans ce genre. Ils l’avaient mise au défi de boire un cocktail rouge contenant
du sang humain. Une sorte de rite initiatique.


Elle n’y avait
pas vraiment cru mais pour être adoptée par le groupe, elle avait relevé le
défi… Et maintenant, elle délirait. Dans ce cocktail, ils avaient sûrement mis
de la drogue : un acide quelconque qui provoquait des hallucinations… Mais
oui, bien sûr ! Elle avait noté une légère hésitation dans leur regard
quand elle avait pris le verre à pied et qu’elle l’avait fait tourner entre ses
doigts. Puis ils l’avaient observée d’un air fasciné et vaguement inquiet quand
elle avait vidé le verre, pas à petites gorgées mais cul sec, de façon
théâtrale.


Seigneur…


Cette initiation
qu’elle avait à tort considérée comme une plaisanterie avait pris un tournant
dangereux. Au bout de quelques minutes, elle s’était sentie bizarre. Plus que
soûle. Vraiment partie. Et ensuite, elle avait carrément sombré…


Il s’était écoulé
combien de temps ?


Quelques
minutes ?


Plusieurs
heures ?


Elle n’en avait pas
la moindre idée.


Etait-elle en
plein cauchemar ou sous l’emprise d’une drogue ?


A moins qu’il ne
s’agisse tout simplement de la réalité. Dans ce cas, elle était allongée sur
une chaise longue, au milieu d’une scène, nue, avec ses longs cheveux enroulés autour
de sa tête, les jambes paralysées. Et elle était devenue l’actrice principale d’une
pièce complètement tordue, qui ne pouvait que mal se terminer.


Elle entendit un
murmure excité.


La lumière rouge
se mit à clignoter doucement, au rythme des battements terrifiés de son cœur. A
présent, il lui semblait discerner les yeux des spectateurs.


Seigneur, aidez-moi !


Elle serra les
dents et ordonna à ses jambes de remuer. Mais pas un muscle ne tressaillit. Pas
un seul.


Elle voulut crier,
appeler, supplier qu’on arrête cette folie. Mais elle ne put émettre qu’un
faible bruit comparable à un miaulement.


Cette fois, la
peur déferla en elle.


Est-ce que quelqu’un
allait enfin se décider à intervenir ? Ils ne voyaient donc pas qu’elle
était terrorisée ? Ils ne comprenaient donc pas que la plaisanterie avait
atteint ses limites ? Elle les implora du regard, en silence, tandis que
quelques ampoules judicieusement placées éclairaient progressivement la scène
pour créer une douce lueur diffuse, ponctuée par la lumière rouge intermittente.


Un bruissement
agita l’invisible public. Qu’allait-il se passer ? S’agissait-il d’un rite
auquel ils avaient déjà assisté, auquel ils avaient dû eux-mêmes se soumettre ?
Ou bien était-ce pire ? Pire au point qu’il valait mieux ne pas y penser ?


Elle eut
brusquement le pressentiment d’être condamnée.


Non ! Bats-toi,
Rylee ! N’abandonne pas !


Elle tenta de
lever un bras, la tête, une jambe… En vain.


Puis elle l’entendit.


Une nouvelle
vague de peur la submergea. Elle comprit instantanément qu’elle n’était plus
seule sur cette scène. Un homme s’avançait lentement vers elle.


La gorge de Rylee
devint sèche.


La panique lui
comprima le cœur.


Elle regarda
fixement cette silhouette qui approchait. C’était lui. Celui dont les
adorateurs des vampyres ne parlaient qu’à voix basse et à mots couverts.


Elle l’avait
toujours imaginé avec une cape noire doublée de pourpre, le visage exsangue, les
yeux rougis, avec des canines luisantes qui se découvraient quand il souriait.


Mais ce n’était
pas le cas. Il était vêtu de noir, en effet, mais elle ne vit pas de cape, pas
de doublure de satin rouge, pas de regard sanguinolent. Il était mince, athlétique,
avec des cheveux qui paraissaient plutôt bruns et qui étaient suffisamment
longs pour frôler le col de son blouson de cuir noir. Il portait un jean taille
basse déchiré, un T-shirt noir défraîchi, des bottes en peau de serpent très
abîmées, aux talons usés. Il lui rappela vaguement quelqu’un, mais elle n’aurait
pas su dire qui.


Un long soupir
parcourut l’assistance.


Elle songea une
fois de plus qu’il s’agissait probablement d’un rêve – ou d’une hallucination.


Je vous en
supplie, faites que ça ne soit qu’un rêve…


Il s’arrêta près
de la chaise longue, et commença à lui caresser la nuque de sa grande main
calleuse. Curieusement, ce contact l’apaisa un peu.


Une partie d’elle-même,
une toute petite partie d’elle-même, commençait à le désirer. Son pouls s’accéléra.


Un murmure plus
franc secoua la foule invisible.


— Cette
femme…, commença-t-il.


Il s’exprimait d’une
voix ferme, mais sans hausser le ton, comme s’il n’en avait pas besoin pour se
faire entendre de ce public que la pénombre enveloppait comme un linceul.


— Cette
femme est votre sœur.


Cette fois, l’excitation
du groupe fut nettement perceptible.


— Voici sœur
Rylee, annonça-t-il d’un ton solennel.


Rylee, oui, elle
s’appelait bien Rylee… Mais de quoi parlait-il ? Elle eut envie de
protester. Non, elle n’était pas leur sœur ! Elle aurait voulu secouer la
tête pour lui faire comprendre qu’elle n’était pas d’accord avec ce qui se
passait, qu’elle n’éprouvait aucun désir au plus profond d’elle-même… Non !


Mais il ne l’aurait
pas crue.


Parce qu’il
savait. Il jouissait des émotions contradictoires qu’il déchaînait.


Ne fais pas ça !
supplia-t-elle
mentalement.


Il ne pouvait pas
l’entendre, mais elle sut qu’il ressentait sa détresse, qu’il l’avait devinée
aux signes qui la trahissaient : ses pupilles dilatées, son souffle court,
le faible gémissement de désir et de peur qui sortait de sa bouche.


De ses doigts
puissants, il se mit à parcourir son corps.


— Ce soir, sœur
Rylee vient à nous de son plein gré, affirma-t-il avec conviction. Elle est
prête à l’ultime sacrifice.


Quel sacrifice ? Tout ça n’augurait rien de bon. Rylee
voulut une fois de plus protester, se soustraire au contact de cet homme, mais
elle était toujours paralysée. La seule partie de son être qu’elle contrôlait encore
était son cerveau, lequel paraissait sur le point de la trahir.


Fais-lui
confiance, murmurait-il. Tu sais qu’il t’aime… Tu le sens… Depuis combien de
temps attends-tu d’être aimée ?


Non ! C’était
de la folie. La drogue lui faisait perdre la tête.


Pourtant, elle
aurait tant aimé succomber à la caresse de ces doigts qui glissaient légèrement
vers ses seins, en laissant une traînée chaude autour de ses tétons.


Tout au fond d’elle-même,
elle éprouva un plaisir presque douloureux.


Mais il ne
fallait pas…


Il se pencha vers
elle et murmura, si bas que personne d’autre qu’elle ne put l’entendre :


— Je t’aime.


Alors, elle lâcha
prise et oublia pendant quelques secondes qu’elle se trouvait sur une scène, exposée
aux regards. Elle fut soudain seule avec cet homme qui la caressait, qui la
désirait comme on ne l’avait encore jamais désirée…


Et puis, sans
prévenir, il la pinça violemment.


Elle éprouva une
vive douleur.


Ses yeux s’écarquillèrent.


Son pouls s’accéléra
follement sous l’effet de l’adrénaline.


Non ! Il ne
tenait pas à elle.


Oh ! Seigneur,
non ! Il se servait d’elle.


Rylee, ne sois
pas stupide. Ne tombe pas dans ce piège grossier !


Elle délirait. A cause
de cet hallucinogène qu’on lui avait fait absorber. Elle eut un sursaut de
révolte. Il ne l’aimait pas, non, il l’utilisait pour son rite de malade.


Elle le regarda
fixement, avec colère.


Et ça le fit
sourire, le monstre… Il souriait en découvrant des dents d’une blancheur
éclatante.


Elle comprit qu’il
se délectait de sa rage impuissante.


— Le sang de
notre sœur Rylee est le sang pur d’une vierge, fit-il en s’adressant de nouveau
à la foule invisible.


Non !


Vous faites
erreur ! Je ne suis pas…


Elle fit un effort
surhumain pour essayer de parler, mais elle n’y parvint pas.


— N’aie pas
peur ! murmura-t-il.


Horrifiée, elle
le vit se pencher, plus près, encore, jusqu’à ce qu’elle sente sur elle son
haleine tiède. Puis ses lèvres s’étirèrent pour découvrir complètement ses
dents.


Deux longues
canines brillèrent…


Pitié, Seigneur…
Aidez-moi à me réveiller… Pitié…


Presque aussitôt,
elle sentit une pointe froide, comme une piqûre d’aiguille, au moment où les canines
perçaient avec aisance sa peau fine.


En libérant un filet
de sang…














 


1.


 


Tout en lançant
son oreiller favori à l’arrière de sa nouvelle voiture – une vieille Honda qui
avait plus de dix ans et affichait près de cent quarante mille kilomètres au
compteur –, Kristi Bentz songeait que finalement, son terrible inspecteur de
père ne réagissait pas trop mal à son départ.


L’oreiller
atterrit avec un bruit sourd au sommet de la pile constituée par son sac à dos,
ses livres, sa lampe, son iPod et tout ce qu’elle emportait avec elle à Bâton
Rouge. Elle quittait le petit chalet de sa belle-mère dans lequel elle avait
vécu plusieurs mois. Son père la regardait embarquer ses affaires, le visage
crispé et mécontent.


Elle risqua un
rapide coup d’œil dans sa direction.


Il avait le teint
frais, les joues rougies par le vent qui soufflait à travers les cyprès et les pins.
Quelques gouttes de pluies luisaient dans ses cheveux. Il semblait en forme. Il
se tenait droit, son regard était clair.


Grâce à Dieu.


Elle avait des
raisons de s’en étonner… Depuis qu’elle était sortie du coma, elle était
assaillie par des visions où son père se transformait en une sorte de zombie :
il devenait gris, ses yeux avaient disparu de ses orbites. La nuit, un
cauchemar prenait le relais : un ciel noir zébré d’éclairs, le craquement
d’un arbre frappé par la foudre. Et au pied de cet arbre, l’inspecteur Bentz
baignant dans son sang.


Kristi avait
compris que ce cauchemar récurrent et ces visions annonçaient la mort de son
père. Elle vivait depuis près d’un an et demi avec l’atroce certitude qu’il
était sur le point de rencontrer la fin sanglante et brutale qu’on lui
annonçait.


Dix-huit mois de
convalescence à se rendre malade d’inquiétude… Et pourtant, il était encore
bien en vie, il respirait la santé, il avait même assez d’énergie pour être
furieux.


Elle avait avancé
sa voiture tout près de la maison, dans l’allée constellée de flaques. Il l’avait
aidée à contrecœur à charger ses valises dans le coffre, pendant que le vent
balayait le bayou en soulevant les feuilles mortes et en charriant une odeur de
pluie et d’eau croupie.


Sa seconde femme,
Olivia Benchet Bentz, les observait prudemment depuis le porche. Kristi savait
qu’elle le rendait heureux, mais entre elles deux, ce n’était pas le grand
amour. Aussi gardaient-elles leurs distances. En ce moment, par exemple, Olivia
se tenait en retrait, les sourcils légèrement froncés, les yeux assombris par l’inquiétude.
Mais elle ne disait rien.


Très bien.


Il fallait lui
reconnaître ça : elle était assez intelligente pour ne jamais s’interposer
entre le père et la fille.


— Je ne
pense pas que ce soit le bon choix, laissa échapper Rick.


Il le lui avait
dit au moins deux cents fois depuis qu’elle avait annoncé sa décision de
retourner à Bâton Rouge. La nouvelle avait fait l’effet d’une bombe. Elle ne l’avait
pourtant pas pris en traître : elle l’avait prévenu dès le mois de
septembre, et on était le lendemain de Noël.


— Je ne
comprends pas, dit encore Rick Bentz. Tu pourrais rester avec nous et…


— Tu me l’as
suffisamment répété, papa ! Inutile d’insister parce que…


— D’accord, d’accord !
coupa-t-il en levant la main.


Elle se tut
aussitôt. Pourquoi se chamaillaient-ils sans cesse ? Ils avaient traversé
ensemble tant d’épreuves. Ils avaient failli se perdre plusieurs fois…


— Qu’est-ce
que tu ne comprends pas exactement ? Il est normal que je veuille
reprendre les cours ! Je ne peux tout de même pas rester à La
Nouvelle-Orléans à me tourner les pouces. Je suis bien trop vieille pour vivre
chez mon petit papa. Je dois construire ma vie.


Elle ne pouvait
pas lui expliquer qu’elle ne supportait plus de le regarder en se demandant à
quel moment il se transformerait de nouveau en mort-vivant. Elle était restée
près de lui le temps de se rétablir, mais elle avait l’impression de devenir
folle chaque fois que son visage prenait cette couleur de cendre. Pour l’amour
du Ciel… Elle n’en pouvait plus, même si l’atroce vision se manifestait moins souvent
depuis quelque temps.


Et puis, de toute
façon, elle devait partir. Il était temps de reprendre le cours de sa vie.


Elle fouilla dans
son sac pour y chercher ses clés de voiture. Pas la peine de continuer à
discuter.


— Très bien,
très bien, j’ai compris, bougonna-t-il d’un air sombre.


Une masse
nuageuse qui filait bas dans le ciel vint masquer les faibles rayons du soleil.


— Tu as
compris ? C’est super ! Mais j’ai dû te le répéter combien de fois ?
Un million ?


Puis elle lui
sourit.


— Tu es un
excellent flic, un enquêteur de première. Exactement celui que décrivent les
journaux : un héros local, l’inspecteur Rick Bentz.


— Les
journaux ne disent que des conneries.


— Encore une
judicieuse conclusion que l’on doit à la perspicacité du super inspecteur de la
police départementale de La Nouvelle-Orléans.


— Arrête un
peu ton cirque ! murmura-t-il.


Mais il ne put
retenir un sourire enfantin. Il fourragea d’une main distraite dans ses cheveux
et jeta un regard derrière lui, du côté d’Olivia, la femme qui était devenue le
pilier de sa vie.


— Kristi, dit-il
en soupirant, on ne peut rien tirer de toi !


— Ça doit
être héréditaire ! rétorqua-t-elle en dénichant enfin ses clés.


La mâchoire de l’inspecteur
se crispa.


Elle devina ce qu’il
pensait, mais aucun d’eux ne mentionna le fait qu’il n’était pas son père biologique.


— Tu n’es
pas obligée de t’enfuir en courant, dit-il.


— Je ne fuis
pas. Mais je cours, oui, je cours vers mon avenir.


— Tu
pourrais…


— Ecoute, papa,
je n’ai pas envie d’entendre un énième sermon, coupa Kristi tout en lançant son
sac à main sur le siége du passager. Tu sais depuis des mois que j’ai l’intention
de retourner à l’université, donc je ne vois pas pourquoi tu me fais une scène
aujourd’hui. Je suis adulte et j’ai décidé de retourner à All Saints, Bâton
Rouge. C’est-à-dire à moins de deux heures de route.


— Ce n’est
pas une question de distance.


— Je dois le
faire, tu comprends ?


Elle jeta un coup
d’œil du côté d’Olivia. Les guirlandes lumineuses du sapin de Noël éclairaient
à contre-jour ses longs cheveux blonds. Derrière elle, l’intérieur chaud et
douillet du petit chalet contrastait avec la tempête qui s’annonçait dehors. Mais
Olivia n’était que sa belle-mère, et Kristi ne s’était jamais sentie chez elle
dans ce chalet, douillet ou pas. Il n’existait pas entre elles de conflits
majeurs, mais pas non plus de véritable lien. Il n’y en aurait sans doute
jamais. Olivia faisait partie de la vie de son père, et elle, elle se sentait
extérieure à cette vie.


— Il y a eu
des problèmes, là-bas, poursuivit Rick. Plusieurs étudiantes ont disparu.


— Tu as déjà
pris tes renseignements ? lança-t-elle d’un ton furieux.


— J’ai
simplement lu des articles de journaux au sujet des jeunes filles disparues.


— Celles qui
ont fugué ?


— J’ai dit « disparues ».


— Ne t’en
fais pas pour moi !


Elle aussi avait
entendu parler de ces étudiantes, mais personne ne savait si elles étaient
parties de leur plein gré ou si elles avaient été victimes d’un acte criminel.


— Des tas de
filles quittent chaque jour leurs parents ou cessent de fréquenter l’université,
ajouta-t-elle.


— Vraiment ?


Une rafale glacée
traversa le bayou en emportant des feuilles mortes, et Kristi la sentit
transpercer son gilet à capuche. La pluie avait cessé, mais le ciel restait
couvert et des flaques d’eau stagnaient encore sur le béton craquelé de l’allée.


— Je
comprends que tu veuilles reprendre tes études, marmonna Bentz en s’appuyant
sur l’aile de la Honda.


Une fois de plus,
Kristi remarqua sa bonne mine.


— Ce qui me
tracasse, poursuivit-il, c’est cette lubie d’écrire un livre sur un meurtre. Où
en es-tu avec ça ?


Elle leva une
main pour l’arrêter, puis tassa ses affaires à l’arrière de la voiture pour
pouvoir utiliser le rétroviseur.


— Je te vois
venir, dit-elle. Tu as peur que je cherche l’inspiration dans tes enquêtes. Rassure-toi :
je ne piétinerai pas tes plates-bandes.


— La
question n’est pas là, tu le sais bien, protesta-t-il.


Une lueur de
colère passa dans le regard de l’inspecteur Bentz.


Il s’énervait ?
Elle aussi était énervée. Depuis quelques semaines, ils se tapaient
mutuellement sur les nerfs.


— Je m’inquiète
pour ta sécurité.


— C’est
parfaitement inutile.


— Arrête
avec cette attitude butée ! Tu as déjà servi de cible, il me semble.


Leurs regards se
croisèrent et elle comprit qu’il n’avait rien oublié, qu’il n’oublierait jamais
qu’on l’avait enlevée, séquestrée, qu’on avait voulu la tuer, qu’elle avait
failli mourir.


— Je vais
bien, répéta-t-elle d’une voix un peu radoucie.


Il lui cassait
souvent les pieds mais c’était un brave homme. Il s’inquiétait. Comme toujours.
Seulement, elle n’avait pas besoin de sa sollicitude.


Elle fit un
effort pour tempérer son impatience, et sourit en apercevant Hairy S., le petit
chien d’Olivia, qui sortait comme une flèche du chalet pour poursuivre un
écureuil repéré au pied d’un pin. Le petit animal roux et gris fila le long du
tronc rêche, puis se réfugia sur une haute branche qui se balança quand il se
pencha pour cracher sur son agresseur. Frustré et déçu, Hairy S. se mit à gémir
en tournant autour de l’arbre, et commença à creuser une tranchée circulaire à la
base du tronc.


— Chuuut…


Kristi prit le
petit chien dans ses bras.


— Tu l’attraperas
la prochaine fois. En attendant, tu vas me manquer, murmura-t-elle.


Mais Hairy S. se
débattait déjà pour reprendre sa course. En le posant à terre, Kristi fit la
grimace. Elle ressentait encore des douleurs en effectuant certains mouvements.


— Hairy, viens
ici ! cria Olivia depuis le porche.


Mais le chien
avait autre chose à faire et il ignora l’appel de sa maîtresse.


— Tu n’es
pas encore complètement rétablie, fit remarquer Bentz.


Kristi soupira.


— Ecoute, papa,
les spécialistes qui me suivent assurent le contraire. Je suis en pleine forme,
grâce au kiné, au psychiatre et à l’exercice physique.


Il eut un sourire
sceptique.


Comme pour faire
écho à son inquiétude, un corbeau passa au-dessus d’eux pour venir s’installer
sur une branche de magnolia, en laissant échapper un long croassement moqueur.


— Tu n’étais
pas aussi fière quand tu t’es réveillée à l’hôpital !


— C’est de l’histoire
ancienne. Depuis, tout a changé.


Oui, tout avait
changé. L’ouragan Katrina avait ravagé La Nouvelle-Orléans, puis les côtes du
golfe du Mexique, en ne laissant derrière lui qu’un paysage dévasté. Ça
remontait à plus d’un an, mais les dégâts étaient encore visibles. Pourtant, même
si certains prétendaient que La Nouvelle-Orléans avait changé à jamais, Kristi
ne voulait pas perdre espoir.


Après le désastre,
chacun avait fait le maximum : les forces de police comme les citoyens. Parmi
ceux qui avaient dû fuir à l’autre bout du pays, quelques-uns ne reviendraient
jamais. Comment leur en vouloir, quand le désordre régnait dans les hôpitaux, les
services municipaux, les transports ? Heureusement, le quartier français
avait été épargné, et sa célèbre ambiance couleur locale attirait de nouveau les
touristes.


Lentement, mais
sûrement, La Nouvelle-Orléans, renaissait.


Kristi avait
passé les six derniers mois à travailler comme bénévole dans un hôpital local. Elle
aidait aussi son père au commissariat, et participait au nettoyage de la ville
pendant ses week-ends. Seulement, maintenant, elle devait penser à elle et réfléchir
à son avenir.


Mais l’inspecteur
Bentz ne voyait pas les choses aussi simplement. Le passage de Katrina l’avait
bouleversé, si bien qu’il recommençait à surprotéger sa fille. Et elle, elle en
avait marre. Elle était adulte, désormais !


Comme le contenu
du coffre l’empêchait de rabattre le hayon, elle dut réajuster son coussin
favori, sa lampe de chevet, le dessus-de-lit cousu main que sa tante lui avait
laissé en héritage. Ce qui lui fit perdre cinq bonnes minutes.


— Je dois y
aller, dit-elle en consultant sa montre. J’ai dit à la propriétaire que je
prendrais possession des lieux aujourd’hui. Je t’appellerai une fois sur place
pour te faire un compte rendu détaillé. Je t’aime.


— O.K. Moi
aussi, je t’aime, ma chérie, bougonna-t-il.


En le serrant
dans ses bras, elle fut surprise de devoir lutter contre les larmes. C’était
ridicule ! Elle se dégagea, envoya de loin un baiser à Olivia, puis se mit
au volant. La gorge sèche, elle enclencha la marche arrière pour reculer entre
les arbres.


Au bout de l’allée,
elle fit demi-tour sur la chaussée humide et jeta un dernier regard du côté de
son père : il agitait la main.


Elle poussa un
long soupir de soulagement. Enfin seule ! Elle appuya sur l’accélérateur
pour foncer vers la liberté. Mais au même moment, le ciel parut s’assombrir. Et
dans le rétroviseur, la silhouette de son père lui apparut de nouveau en noir
et blanc. Elle en eut le souffle coupé. Elle comprit que fuir ne résoudrait
rien.


Rick Bentz allait
mourir.


Bientôt.


 


Tout en écoutant
une vieille ballade de Johnny Cash, Jay McKnight regardait droit devant lui. Les
essuie-glaces effaçaient la bruine qui tombait sur le pare-brise de son pick-up.
Il roulait à plus de quatre-vingts kilomètres à l’heure à travers la tempête, avec
son chien à demi aveugle installé près de lui sur le siège avant. Et il se
demandait s’il n’avait pas commis une folie en acceptant de remplacer l’amie d’un
ami qui prenait un congé sabbatique. Il ne devait rien au Dr Althea
Monroe. Rien. Il la connaissait à peine.


Tu as besoin
de changement, c’est l’évidence. Ça ne peut pas te faire de mal d’enseigner la
médecine légale et la criminologie à de jeunes cerveaux avides de savoir.


Il rétrograda
pour quitter l’artère principale, et s’engagea dans les rues familières. La
pluie tombait à travers les branches nues des arbres, les réverbères s’allumaient
peu à peu, l’eau chuintait sous ses pneus, quelques rares piétons bravaient la
tempête. Bruno, son chien, un croisement de labrador et de pitbull, gardait la
truffe collée à l’interstice de la vitre entrouverte.


La voix de Johnny
Cash résonnait encore dans l’habitacle de la Toyota quand Jay atteignit la banlieue
de Bâton Rouge.


« Ma mère me
disait : mon fils… »


Jay s’engagea
dans l’allée du petit pavillon qui avait appartenu à sa tante.


« … Ne joue
pas avec les armes… »


Il éteignit la radio
et coupa le moteur. Cette maison allait être vendue par ses cousines Janice et
Leah, deux sœurs éternellement en discorde. Elles se parlaient à peine, mais
elles avaient tout de même réussi à s’entendre pour lui prêter momentanément ce
pavillon qui leur appartenait et qu’elles comptaient bientôt mettre en vente. En
échange de ce service, il s’était engagé à effectuer les réparations que le
mari de Janice, un fainéant qui voulait devenir une star de rock, était
incapable d’assurer.


Jay fronça les
sourcils en pensant à ce bon à rien.


Il attrapa son
sac de marin, son ordinateur portable, puis sauta à terre. Il laissa descendre
Bruno et, tout en verrouillant les portières du pick-up, il le regarda renifler
et lever la patte près d’un chêne. Il releva son col pour se protéger de la
pluie et se dépêcha de remonter le chemin menant au porche de l’entrée. Le
chien trottina derrière lui, comme toujours. Il avait adopté Bruno six ans plus
tôt, parce qu’il s’était laissé attendrir par ce chiot dont personne ne voulait.
Sa mère, un labrador de pure race, appartenait au frère de Jay. Elle s’était échappée
de sa niche en période de chaleurs pour rejoindre le pitbull d’un voisin. Le
résultat de leur accouplement avait été une portée de six chiots qui ne
valaient pas un sou mais qui s’étaient révélés d’excellents compagnons et de
bons chiens de garde.


Bruno était à
moitié aveugle, mais il compensait ce handicap par un odorat exceptionnel. Jay
se pencha pour le caresser.


— Viens, dit-il,
allons constater l’étendue des dégâts.


Folsom Prison
Blues résonna dans sa
tête tandis qu’il déverrouillait la porte et la poussait d’un coup d’épaule.


La maison sentait
le renfermé, et même la mort. Jay ouvrit deux fenêtres en dépit de la pluie. Il
avait déjà passé les trois précédents week-ends à remplacer les carreaux de la
cuisine et de la salle de bains, à gratter la crasse accumulée depuis des
années sur le porche du jardin – où une vieille machine à laver qui pourrissait
sur place avait servi de refuge à un essaim de frelons. Le porche était à
présent nettoyé et décoré de pots en terre cuite contenant des plantes grasses.
Mais il faudrait encore plusieurs mois pour remettre cette maison en état.


Jay alla déposer
ses sacs dans la petite chambre, puis il se rendit dans la cuisine où un vieux
réfrigérateur bourdonnait sur le linoléum usé qu’il faudrait remplacer. A l’intérieur
du réfrigérateur, en plus d’un morceau de fromage desséché et craquelé, il
découvrit un pack de six Lone Star dans lequel il restait une unique bouteille
qu’il attrapa par le col, tout en se demandant pourquoi il s’était réfugié à Bâton
Rouge.


Depuis le passage
de l’ouragan, il ressentait le besoin de s’éloigner de La Nouvelle-Orléans, la
ville où il avait grandi. Il avait perdu son énergie et sa joie de vivre. Le
labo de la police, sur Tulane Avenue, avait été détruit. Les travaux d’expertise
étaient maintenant répartis sur plusieurs sites, dispersés sur différentes
communes, entre des labos privés, celui de la police de l’Etat de Louisiane et
celui de Bâton Rouge – parfois même dans des caravanes mises à disposition par
le gouvernement. Entre les heures supplémentaires, l’explosion de la criminalité
et les nombreux indices détruits au moment de la catastrophe, cet ouragan leur
avait fait vivre l’enfer. Sans parler du temps passé à secourir les victimes, puis
à nettoyer après que les eaux s’étaient retirées. Tous les policiers avaient
songé au moins une fois à démissionner, et certains l’avaient fait.


Mais Jay ne
jetait pas la pierre à ceux qui avaient craqué. L’épreuve avait été dure et
traumatisante, surtout pour ceux qui avaient perdu leur maison et leurs proches.


Lui aussi
ressentait à présent le besoin d’un changement. Il s’était démené comme un
forcené ; il avait été témoin des horreurs de l’ouragan, des efforts des
citoyens pour remonter la pente et reconstruire – pendant que les officiels
rejetaient la faute les uns sur les autres. Mais ce n’était même pas le pire… Ce
qui l’avait découragé, c’était l’idée que les flots avaient emporté des preuves
accumulées avec tant de soin. Le travail de plusieurs années… Tant de gâchis…


A trente ans, Jay
était déjà déçu par la vie et par le genre humain.


Etait-ce la faute
des pillards, ces gens désespérés au point de profiter de la catastrophe ?
Celle du gouvernement fédéral qui ne réagissait pas ?


Ou parce que le
vent et l’eau avaient détruit son cottage en emportant presque tout ce qu’il
possédait ?


Il se demandait
parfois si le désastre n’était pas en partie responsable de sa rupture avec
Gayle. Au fond, peu importait. Gayle et lui, ça n’aurait jamais marché, de
toute façon.


Il n’était pas
fâché que le destin l’éloigne un peu de La Nouvelle-Orléans.


Il versa de l’eau
pour le chien dans une vieille saucière, puis décapsula sa bouteille de bière. Tout
en buvant une longue rasade à même le goulot, il contempla le jardin à travers
la vitre crasseuse et battue par la pluie. Une chauve-souris plongea en piqué
depuis les branches d’un magnolia solitaire. Le crépuscule qui tombait
rapidement lui rappela qu’il avait encore du pain sur la planche.


Il tourna la tête
un peu trop brusquement, et ses vertèbres craquèrent, mais il n’y prêta pas
attention et se rendit dans la deuxième chambre, celle dont les murs étaient d’une
invraisemblable couleur rose, celle dans laquelle il avait installé un bureau, une
lampe et une petite armoire à dossiers. Un panier à chien était posé dans un
coin. Bruno y retrouva la vieille lanière en cuir mâchonnée qui lui tenait lieu
d’os à ronger.


Jay prit une
autre gorgée de sa Lone Star, puis posa la bouteille. Il ouvrit son ordinateur
et l’installa sur le plateau en Formica du bureau. Quelques secondes plus tard,
il lisait ses e-mails.


Perdu au milieu
des messages de collègues et d’amis, il trouva un mot de Gayle. Son ventre se noua
quand il l’ouvrit. Il le lut avidement et ne parvint pas à rire de la blague qu’elle
lui avait envoyée. Ils étaient tombés d’accord pour rester en bons termes, mais
ça ne trompait personne. Leur relation était morte. Fichue. Elle avait commencé
à décliner bien avant l’arrivée de l’ouragan.


Il décida de ne
pas réagir. Une réponse aurait été aussi inutile que l’anneau de diamant oublié
dans un tiroir de son bureau de La Nouvelle-Orléans. Il fit la moue. Il n’avait
pas eu beaucoup de chance en ce qui concernait les bagues. Des années auparavant,
quand il n’était encore que lycéen, il avait offert une « bague de
fiançailles » à son premier amour, Kristi… Mais Kristi était tombée
amoureuse d’un chargé de cours quand elle était entrée à All Saints, ici même, à
Bâton Rouge. N’était-ce pas comique ? Plus tard, quand il avait offert une
bague à Gayle, elle l’avait acceptée avec joie et s’était sentie autorisée à
planifier leur vie future – sa vie. Il avait eu l’impression qu’elle lui
passait la corde au cou. Une corde dont le nœud s’était resserré de plus en
plus chaque jour, jusqu’à l’étouffer. Quand il avait tenté de respirer, Gayle
avait réagi en se montrant encore plus possessive. Elle avait commencé à l’appeler
en pleine nuit, à se montrer jalouse de ses amis, de ses collègues, et même de
ce qu’elle appelait sa « putain de carrière ». Vers la fin, elle s’en
était prise à Kristi sous prétexte qu’il avait voulu l’épouser avant elle. Elle
avait même prétendu qu’il n’avait jamais cessé de l’aimer.


Ce qui était une
absurdité.


Finalement, elle
lui avait jeté la bague à la figure. Il en avait conservé une méchante
cicatrice au-dessus du sourcil gauche, preuve éternelle de la furie de Gayle.


Si c’était ça l’amour…


Tout en
continuant à lire ses e-mails, il attrapa la commande à distance de la petite
télévision posée en équilibre sur le meuble à dossiers. Il écoutait le journal
d’une oreille distraite, dans l’attente de la chronique sportive, quand son
attention fut attirée par un reportage mentionnant All Saints…


« … disparue
du campus depuis Noël, l’étudiante aurait été vue pour la dernière fois par sa
camarade de chambre à Cramer Hall, le 18 décembre, vers 16 h 30. »


Jay abandonna l’ordinateur
pour s’intéresser à l’écran de télé : une journaliste en parka bleue, malmenée
par la pluie et le vent, regardait droit vers la caméra. La séquence était
filmée devant le bâtiment où Kristi Bentz avait passé ses premières années d’étudiante.
Jay le reconnut aussitôt, et pensa à ses longs cheveux auburn, à son corps athlétique,
à son regard si vif. Il fut étonné de constater à quel point il avait gardé d’elle
une image précise. Il s’était montré si naïf… Tellement persuadé qu’elle était
la femme de sa vie… Il s’était grossièrement trompé. Heureusement, elle avait
eu le courage de rompre, leur évitant un mariage catastrophique.


« … Depuis, poursuivit
la journaliste, personne n’a vu Rylee Ames vivante. »


Un portrait de la
jeune fille s’afficha à l’écran. Elle n’avait pas plus de vingt ans, des yeux
bleus, des cheveux blonds, un sourire lumineux – le type même de la jeune majorette
californienne, même si elle n’avait pas grandi en Californie, puisque la
journaliste, Belinda Del Rey, expliquait justement qu’elle avait passé ses
années de lycée à Tempe, en Arizona, et à Laredo, au Texas.


Rylee Ames… Le
nom lui parut familier.


Il alla sur le
site de l’université de Bâton Rouge et vérifia la liste des élèves. Le premier
nom lui sauta au yeux : Ames, Rylee.


Son instinct de
flic fut aussitôt en alerte, et il vit défiler les pires scénarios : viol,
torture, meurtre… Les crimes et la violence, il connaissait… Les idées ne lui
manquaient pas, mais il se retint de tirer des conclusions hâtives. Pour l’instant,
tout ce que l’on savait, c’est qu’elle avait disparu.


Il arrivait
fréquemment que des gamins de son âge laissent tout tomber sans prévenir, changent
d’université, aient envie de s’offrir une escapade en montagne – ou à l’autre
bout du pays pour assister à un concert de rock. Rylee avait très bien pu fuguer.


Pourtant, il en
doutait. Au cours de ses longues années de collaboration avec la police
scientifique de La Nouvelle-Orléans, il avait beaucoup appris. Et il ressentait
un mauvais pressentiment au sujet de cette étudiante. Il but encore une gorgée
de bière et poursuivit sa lecture.


Arnette, Jordan.


Bailey, Wister.


Braddock, Ira.


Bentz, Kristi.


Calloway, Hiram.


Crenshaw, Geoffrey.


Une seconde !


Bentz, Kristi ?


Il plissa les
yeux pour scruter l’écran.


Bentz Kristi.


Son pouls s’accéléra.


Comme s’il était
ému…


Kristi Bentz ne
pouvait pas figurer sur cette liste d’étudiants. Le destin ne pouvait pas
lui jouer ce sale tour. Et pourtant, son nom était là, en toutes lettres, et il
ne s’agissait sûrement pas d’un homonyme. Elle allait s’asseoir devant lui, tous
les lundis soir, pendant trois heures.


Merde !


La pluie continua
à tambouriner contre les carreaux tandis qu’il restait là, à contempler l’écran,
comme hypnotisé. Des images de Kristi défilèrent devant ses yeux : Kristi
fuyant devant lui dans la forêt, avec ses longs cheveux au vent, le jeu des
rayons de soleil sur son visage à travers la voûte des arbres, son rire
contagieux, sa silhouette émergeant d’une piscine, l’eau qui gouttait de son
corps fuselé, son sourire triomphant quand elle gagnait une course, son
froncement de sourcils quand elle perdait… Kristi allongée près de lui sur une couverture,
à l’arrière de son pick-up, les reflets de la lune éclairant son corps parfait…


— Ça suffit !
s’écria-t-il tout haut.


Bruno, toujours
vigilant, vint aussitôt à ses pieds.


— Ce n’est
rien, lui dit-il d’un ton rassurant.


Il décida de
chasser ces images de son esprit. Une fois pour toutes. Il n’avait pas vu cette
fille depuis cinq ans et elle avait sûrement changé. Sans compter que la belle
Kristi n’était pas associée qu’à des souvenirs romantiques : elle avait un
sale caractère et une langue aussi acérée qu’un rasoir.


Il savait qu’elle
avait flirté plusieurs fois avec la mort, que des fous l’avaient séquestrée, qu’elle
était restée plusieurs semaines dans le coma. Quand elle en était sortie, il
avait envisagé de lui envoyer des fleurs, mais il s’était ravisé au dernier
moment. Kristi était comme une mauvaise habitude, l’une de celles dont les
hommes se débarrassent difficilement. Il avait rencontré d’autres femmes, il s’était
même de nouveau fiancé… Mais s’il était obligé de la côtoyer, il craignait le pire.


Il décida
brusquement que ça lui forgerait le caractère – comme disait sa mère quand il
se trouvait en difficulté et qu’il devait en payer le prix, généralement sous
la forme d’une claque magistrale que lui administrait son père.


— Bon sang !
s’exclama-t-il.


Kristi allait
être son élève. Elle serait donc sous son autorité. Voilà qui pouvait être
amusant, après tout…


Seigneur ! Mais
à quoi pensait-il ? Il avait décidé depuis des années de ne plus la revoir.
Et maintenant, il allait devoir l’affronter pendant trois heures, une fois par
semaine. C’était tout bonnement une catastrophe.


Il vida d’une
traite sa bière et reposa bruyamment la bouteille sur le bureau. Pour assurer
ce cours, il avait chamboulé son emploi du temps, accepté de travailler dix
heures d’affilée au labo, changé de vie et de lieu d’habitation… Tout ça pour
se retrouver devant Kristi.


Il serra si fort
les mâchoires que ça lui fit mal.


Il lui restait
encore l’espoir qu’elle ne vienne pas. L’idée de devenir son élève la
rebuterait sans doute plus que tout. Elle allait annuler son inscription. Bien
sûr qu’elle allait l’annuler !


Et c’était tant
mieux.


Il revint à la
première étudiante figurant sur la liste. Rylee Adams.


Qu’est-ce qui
avait bien pu lui arriver ?














 


2.


 


— Pas de
musique à plein volume, pas d’animaux domestiques… tout est là, sur le bail, déclara
Irene Calloway. Et bien sûr, interdiction de fumer, cela va sans dire.


Elle devait avoir
un peu plus de soixante-dix ans. Quelques mèches grises dépassaient de son
béret rouge, elle flottait dans un jean élimé et un T-shirt trop grand qui
accentuaient sa minceur. Elle portait en guise de veste une chemise d’homme en
flanelle, et elle contemplait Kristi à travers d’épaisses lunettes.


Elles étaient
toutes deux installées autour d’une petite table, au deuxième et dernier étage
d’une demeure autrefois immense qui avait été divisée en plusieurs appartements.
L’endroit ne manquait pas de charme avec sa vieille cheminée et son magnifique
parquet de chêne. C’était calme et douillet. Kristi n’en revenait pas d’avoir réussi
à dégoter ça.


Irene pointa un
long doigt noueux pour désigner les dernières lignes du contrat de location.


— J’ai tout lu,
lui assura Kristi.


Le texte qu’elle
avait reçu par fax était en partie illisible, mais comme elle avait déjà perdu
assez de temps, elle signa les deux exemplaires du bail et en tendit un à sa
nouvelle propriétaire.


— Vous n’êtes
pas mariée ? demanda Irene.


— Non.


— Pas d’enfants ?


Un peu agacée, Kristi
secoua la tête. Cette femme posait des questions un peu trop personnelles.


— Pas de
petit ami ?


Irene désigna d’un
geste le studio qui avait dû être un grenier ou une chambre réservée aux domestiques.
Le bail stipulait qu’elle ne le louait que pour une personne.


— Et si je
décidais de prendre une colocataire ? demanda Kristi.


Irene pinça les
lèvres.


— Dans ce
cas, il faudrait revoir les termes du bail. J’exigerais des renseignements sur
la personne en question, et probablement un chèque de caution supplémentaire. Et
je vous interdis formellement de sous-louer. Est-ce clair ?


— Parfaitement
clair, répondit Kristi en faisant un effort pour se montrer courtoise. Il s’agissait
d’une question de pure forme. Je n’envisage pas de partager le studio pour le
moment.


Il était
difficile de louer au milieu d’une année scolaire, et elle avait besoin de cet
appartement proche du campus. C’était un vrai coup de chance d’avoir trouvé l’annonce
sur internet. Alors, pas question de contrarier la propriétaire, même si son
budget promettait d’être très serré.


— Parfait. Vous
n’avez pas d’autres questions ? demanda Irene en repliant son exemplaire d’un
geste nerveux.


Elle glissa le
papier dans la poche extérieure d’un sac à main qu’elle avait dû tricoter
elle-même.


— Pas pour
le moment. Peut-être quand je serai installée.


Irene plissa les
yeux, comme pour mieux jauger Kristi.


— En cas de
problème, vous pouvez vous adresser à mon petit fils, Hiram. Il est inscrit à All
Saints, lui aussi. En première année.


Elle agita un
doigt tout en expliquant :


— C’est mon
gérant. Il s’occupe des petits problèmes des locataires et des menues
réparations, en échange d’une réduction de loyer… Ses maudits parents se sont
séparés en oubliant qu’ils avaient deux enfants. Quelle honte !


Irene plongea la
main dans la poche de son jean et en tira une carte de visite avec ses
coordonnées et celles de Hiram.


— J’avais
pourtant dit à mon fils qu’il faisait une bêtise en épousant cette femme, mais
vous croyez qu’il m’a écoutée ? Bien sûr que non ! Quel imbécile !


Puis, comme si
elle se rendait brusquement compte qu’elle parlait trop, elle ajouta précipitamment :


— Hiram est
un bon garçon. Il travaille dur. Il vous aidera à emménager, si vous voulez. Il
sait aussi bricoler. C’est mon mari qui lui a appris ça. Qu’il repose en paix !


Elle se leva
brusquement.


— Je vais
demander à Hiram de changer la serrure. Et je crois que les fenêtres ferment
mal : il s’en occupera, ne vous en faites pas. Je suppose que vous avez
entendu les nouvelles ?


Elle haussa les
sourcils et se gratta nerveusement le menton, comme si elle prenait le temps de
soupeser l’impact de ce qu’elle s’apprêtait à révéler.


— Plusieurs
étudiantes ont disparu, cette année. On n’a pas retrouvé de corps, mais la
police semble soupçonner un acte criminel. Moi, je pencherais plutôt pour l’hypothèse
de la fugue.


Elle regarda
au-dehors et murmura comme pour elle-même :


— Les fugues,
c’est fréquent… Mais enfin, on n’est jamais trop prudent.


Elle acquiesça, comme
pour se donner raison, et fourra son sac sous son bras.


— J’ai vu
les gros titres, répondit prudemment Kristi.


— C’était
différent quand j’étais jeune, déclara Irene. La plupart des enseignants
étaient des religieuses ou des prêtres, et l’université avait une excellente
réputation, mais maintenant…


Elle agita une
main dans le vague, comme pour chasser un moustique gênant.


— … Ils
engagent des tas de gens… bizarres… Oui, c’est ça, bizarres. Du moment que vous
avez un diplôme… Les professeurs parlent de vampires, de démons, de trucs
sataniques… Et puis, il y a ces ridicules pièces de théâtre… Des pièces
médiévales… On n’est plus au Moyen Age, tout de même… Et ne me demandez pas ce
que je pense du département de littérature anglaise. C’est une originale qui s’en
occupe… Cette Nathalie Croft, on n’aurait jamais dû lui confier une classe, encore
moins la laisser diriger un département.


Elle ricana tout
en ouvrant la porte.


— Depuis que
le père Anthony… Il se fait appeler père Tony, je suppose que c’est parce qu’il
veut paraître branché et qu’il est l’ami de tout le monde… Enfin, bref, depuis
que le père Tony a remplacé le père Stephen, tout va à vau-l’eau. Littéralement.


Les lèvres
pincées, elle secoua la tête et sortit sur le seuil.


— C’est ça
le progrès ? Des pièces médiévales, vous vous rendez compte ! Des
vampires… On dirait que cette université a sombré dans le haut Moyen Age.


Là-dessus, elle
attrapa la rampe et se mit à descendre l’escalier.


Kristi jugea plus
prudent de ne pas lui avouer que certains des cours qu’elle venait de
mentionner figuraient à son programme.


Elle referma la
porte derrière sa nouvelle propriétaire, puis vérifia soigneusement la
fermeture des fenêtres, notamment celle de la chambre, la plus grande, qui
donnait sur un vieil escalier de secours tout rouillé.


Ce qui lui permit
de constater que les loquets étaient tous cassés, sans exception. Elle songea
aussitôt qu’elle ne signalerait sûrement pas ce détail à son père.


Tout en
descendant chercher ses affaires, elle composa le numéro de Hiram et laissa un
message sur son répondeur. Puis elle commença à transporter ses affaires dans
son nouvel appartement situé en face de All Saints.


 


L’inspecteur
Portia Laurent du département de police de Bâton Rouge leva le nez de son
bureau. Son regard rencontra les photographies des quatre disparues de l’université
Ail Saints. Aucune n’avait refait surface. Elles s’étaient littéralement évaporées.


Autour de son box,
les ordinateurs cliquetaient, les imprimantes ronronnaient et une vieille
horloge égrenait les dernières heures de l’année. Et Portia interrogeait une
fois de plus les portraits des quatre filles, leurs frais visages souriants, leurs
yeux pétillants d’intelligence et d’espoir.


Il pouvait s’agir
d’un masque…


D’après les
rapports de police, ces sourires naïfs n’étaient qu’une façade. Personne ne
croyait à un enlèvement ou à une agression. Tout le monde penchait pour l’hypothèse
de la fugue. On soupçonnait tout simplement ces gamines d’avoir pris le large.


Et à partir de là,
on pouvait tout supposer : drogue, prostitution, dégoût des études, fuite
avec un amoureux, voyage aventure dans ce grand pays qu’étaient les Etats-Unis.


Bref, les
scénarios ne manquaient pas, mais Portia était la seule à se préoccuper
sérieusement du sort des jeunes filles. Elle avait épinglé des doubles de leurs
photos au-dessus de son bureau. Les originaux se trouvaient dans le département
des personnes récemment disparues, au milieu de beaucoup d’autres dossiers.


Au milieu des
autres dossiers… Portia avait remarqué d’étranges similitudes entre ces quatre
étudiantes, similitudes qui l’incitaient à les mettre à part : elles
étaient inscrites à All Saints et originaires d’un autre Etat, elles s’étaient
évaporées dans les airs du jour au lendemain, sans laisser de trace, elles n’avaient
pas utilisé leur carte de crédit, ni pour payer ni pour retirer de l’argent, elles
n’avaient pas signé de chèque, elles n’avaient pas appelé depuis leur portable,
elles n’avaient plus visité leur page MySpace, on ne les avait signalées dans aucun
hôpital local. Enfin, elles n’avaient pas acheté de billet de car ou d’avion, et
pourtant elles ne possédaient pas de voiture.


Portia scruta ces
visages en se demandant ce qui avait pu leur arriver, où elles se trouvaient en
ce moment. Son instinct de flic lui disait qu’elles étaient mortes, même si
elle espérait se tromper.


Tout cela était
terriblement frustrant.


Portia tendit
machinalement la main vers son sac pour y chercher son paquet de cigarettes, puis
elle se rappela qu’elle avait cessé de fumer depuis trois mois, quatre jours et
cinq heures. Elle se contenta donc d’un chewing-gum à la nicotine qu’elle mâchonna
sans conviction, tout en continuant à examiner les photographies.


La première
disparition, celle de Dionne Harmon, une jeune afro-américaine, datait de près
d’un an. Dionne avait des pommettes hautes et un sourire éclatant. Signe
distinctif : un tatouage dans le bas du dos, Love, dont les lettres
s’entrelaçaient dans des fleurs butinées par des colibris. Dionne venait de New
York. Son père était mort dans un accident de travail, et sa mère des suites d’un
cancer. Son unique parent, un frère répondant au nom de Desmond, était un
délinquant, « père » de trois enfants – et déchu de ses droits
paternels. Quand Portia avait réussi à le joindre, il lui avait répondu qu’il
se fichait pas mal de ce qui avait pu arriver à sa « pute de sœur ».


— Quel
charmant frangin ! murmura Portia en se rappelant leur conversation.


Les amis de
Dionne ne s’expliquaient pas sa disparition, mais le dernier à l’avoir vu, l’un
de ses professeurs, le Dr Grotto, avait au moins semblé inquiet.
Le cours de Grotto portait sur les vampires, ou le vampirisme, avec quelque
part un Y. Drôle de sujet d’étude, mais bon, les gens s’intéressaient parfois à
des trucs bizarres, on voyait de tout. Grotto avait la trentaine et il était
beaucoup trop sexy pour un prof d’université. Il correspondait exactement au
cliché hollywoodien : « grand, sombre et séduisant », et il
était beaucoup plus intéressant que les vieux dinosaures que Portia avait eus
comme profs durant ses deux années à All Saints, près d’une décennie plus tôt.


Les autres filles
étaient de race blanche, mais elles venaient aussi de familles désunies. Leurs
proches les définissaient comme de jeunes écervelées incontrôlables « qui
collectionnaient les ennuis ».


Tant de points
communs… Portia n’arrivait pas à croire à une coïncidence.


Les journalistes
avaient fini par faire le rapprochement entre les quatre jeunes filles, et ils
mettaient la pression. Les gens étaient nerveux, le département de police
recevait de plus en plus de coups de fil.


Après Dionne, il
y avait eu Monique DesCartes et Tara Atwater. Monique en mai, Tara en octobre. Et
maintenant, c’était le tour de Rylee Ames. Elles avaient suivi à peu près les
mêmes cours, notamment celui du Dr Dominic Grotto, sur le vampirisme.


Slap !


Un dossier venait
d’atterrir sur les photos.


— Hé ! lança
l’inspecteur Del Vernon en s’asseyant sur un coin du bureau. Tu en es toujours
aux jeunes filles disparues ?


Il va remettre
ça ! songea Portia
en s’attendant à un nouveau sermon de la part de son coéquipier, un ancien
militaire reconverti dans la police. Vernon était chauve, noir et très beau. En
dépit de ses quarante ans, il avait conservé sa prestance de Marines. Il avait
les épaules larges, la taille fine et, d’après Stéphanie, l’une des secrétaires,
des fesses suffisamment fermes pour compenser ses mauvaises manières. Elle
avait raison, Vernon possédait un corps superbe. Portia faisait des efforts
pour ne pas trop le remarquer.


— Qu’est-ce
que c’est que ça ? demanda-t-elle en ouvrant le dossier qui contenait un
rapport et les photographies d’une femme assassinée.


— Une
inconnue… Gorge tranchée… A Memphis. Ça ne te rappelle pas la femme que nous
avons trouvée la semaine dernière près de River Road ?


— Beth
Saples ?


— Oui. Je
voudrais que tu sortes son dossier.


— Très bien.


Elle attendit qu’il
lui rappelle que les filles d’All Saints n’étaient pas répertoriées comme
victimes d’homicide et ne relevaient pas de leur service.


Une fois de plus.


Mais il n’en fit
rien et, comme son portable s’était mis à sonner, il s’éloigna.


— Vernon, dit-il
sèchement avant de refermer la porte vitrée derrière lui.


Elle prit le
dossier de leur inconnue, délaissant pour le moment les photographies des
étudiantes. Après tout, elle pouvait se tromper : ces gamines étaient
peut-être tout simplement des adolescentes en crise qui avaient fugué.


Mais elle n’aurait
pas parié là-dessus.


 


*


* *


 


Deux jours après
son installation, Kristi trouva un emploi de serveuse à quelques pâtés de
maisons du campus. Le salaire était minable et elle ne comptait pas sur les
pourboires pour s’enrichir, mais elle aurait de quoi payer ses factures et elle
n’en demandait pas plus. Servir des repas n’avait rien d’excitant, mais c’était
toujours mieux que de répondre au téléphone pour Gulf Auto, la compagnie d’assurance
pour laquelle elle avait travaillé plusieurs années. Elle n’avait pas abandonné
l’idée d’écrire sur un meurtre inspiré d’un fait divers. Si elle choisissait
bien son sujet, elle deviendrait peut-être la nouvelle Ann Rule.


Enfin, un genre…


Le crépuscule
était déjà tombé sur le campus quand elle s’y aventura, son sac à dos
négligemment jeté sur une épaule. Il commençait à pleuvoir. On était à la
veille du 31 décembre. Une froide rafale de vent d’hiver traversa la cour
carrée en secouant les branches des arbres avant d’effleurer sa nuque d’un
baiser glacé. Elle frissonna, surprise par la brutale chute de température. Son
déménagement l’avait épuisée, et ce fut avec des jambes lourdes comme du plomb
qu’elle tourna à l’angle de Cramer Hall, où elle avait passé ses premières
années d’étudiante. Elle songea tristement que l’endroit n’avait pas beaucoup changé,
en tout cas nettement moins qu’elle.


Son haleine
formait devant elle une buée qui la précédait et, du coin de l’œil, elle crut
voir quelque chose bouger sur le côté. Quelque chose de sombre, près de l’épaisse
haie qui entourait la bibliothèque. Mais les réverbères éclairaient à peine, et
on n’y voyait pas grand-chose. Elle ne put rien distinguer de précis.


Son imagination
lui jouait des tours, mais ce n’était guère étonnant... Entre ses propres
déboires avec les criminels, les avertissements de son père et les commentaires
de sa propriétaire, elle avait toutes les raisons de se sentir nerveuse.


N’y prête pas
attention ! se
dit-elle en coupant vers Wagner House, un édifice en pierre équipé de sombres
fenêtres à meneau et entouré de grilles en fer forgé.


Ce soir, la
grande bâtisse avait l’air d’attendre quelque chose. Elle lui parut sinistre.


Et dire que tu
prétends écrire sur des meurtres… Tu devrais plutôt songer à des histoires
fantastiques sorties tout droit de ton imagination. Seigneur, Kristi… Reprends-toi !


Comme la pluie
tombait plus fort, elle décida d’accélérer l’allure. C’est à ce moment-là qu’elle
crut entendre des pas dans l’allée, derrière elle. Elle osa un rapide coup d’œil
par-dessus son épaule, mais ne vit personne. Les pas s’étaient arrêtés.


En sentant son
estomac se nouer, elle songea à la bombe de défense rangée dans son sac à dos.


Merde, Kristi !
Secoue-toi !


Elle se remit à
marcher en tendant l’oreille, mais il n’y avait que le bruit du trafic dans les
rues, les pneus qui crissaient sur l’asphalte mouillé, les moteurs qui
ronronnaient et, de temps en temps, un crissement de freins. Rien d’inquiétant.
Rien de mauvais. Pourtant, son cœur s’emballa, et elle ouvrit son sac pour y
chercher à tâtons la bombe de défense. Il ne lui fallut que quelques secondes
pour la trouver. Elle la serra très fort dans sa main.


De nouveau, elle
éprouva le besoin de regarder par-dessus son épaule.


Mais toujours
rien.


En courant, elle
coupa à travers la pelouse pour rejoindre une sortie. Elle venait d’atteindre
la rue quand son portable sonna. Elle sursauta et jura tout bas, tout en
plongeant la main dans la poche de son manteau. Le nom de son père s’affichait
en lettres lumineuses sur l’écran. Pour une fois, elle fut heureuse et soulagée
à l’idée d’entendre sa voix.


— Hé ! tu
ne travailles donc jamais ? lança-t-elle joyeusement en guise de préambule.


— Les flics
ont droit à leurs moments de pause, figure-toi !


— Et tu en
profites pour prendre des nouvelles de ta fille chérie ?


— Je te
signale que tu m’as appelé, tout à l’heure.


— C’est vrai.


Elle s’en
souvenait à peine. Encore un signe qu’elle n’avait pas récupéré toutes ses
facultés mentales, depuis sa sortie du coma. Il lui arrivait encore d’avoir des
trous de mémoire.


— Je voulais
te donner ma nouvelle adresse, dit-elle. Et aussi t’annoncer que j’avais trouvé
du travail au Bard’s Board. C’est un café-restaurant où les plats portent des
noms de personnages de Shakespeare. Genre : latte glacé Iago, sandwichs
Romeo et lady-Macbeth... Je crois qu’il appartient à deux professeurs de
littérature anglaise. Je commence lundi matin et d’ici là, il faut que je
connaisse le menu par cœur, tu te rends compte ? Je suis sûre que ça va
donner un sacré coup de fouet à ma mémoire.


— Sandwich
Romeo, c’est romantique.


— Il n’y a
que toi pour trouver ça romantique, papa. C’est un sandwich.


Elle sourit. Elle
arrivait devant chez elle.


— Et toi, comment
vas-tu ?


— Très bien,
Kristi. Pourquoi ?


Elle songea à sa
silhouette grise, telle qu’elle l’avait aperçue pour la dernière fois dans son
rétroviseur.


— Comme ça.


— Je me sens
vieux, quand tu me poses cette question.


— Tu es
vieux, papa.


— C’est ça, fais
ta maligne…, bougonna-t-il.


Mais il y avait
de la tendresse dans sa voix.


Elle faillit
répondre « tel père, telle fille », mais se retint à temps. Rick
Bentz se montrait susceptible quand elle faisait allusion au fait qu’il n’était
pas son père biologique.


— Il faut
que je me dépêche, dit-elle. On se rappellera plus tard. Je t’aime, papa.


— Moi aussi.


Elle commença à
grimper l’escalier extérieur et rencontra sur le palier du premier une
Asiatique aux cheveux d’un noir de jais, qui portait un sac poubelle.


— Tu es
notre nouvelle voisine ?


— Oui. Deuxième
étage. Je m’appelle Kristi Bentz.


— Mai Kwan. 202.


— Tu es
étudiante, toi aussi ?


— Oui.


— Attends, je
descends ça et je reviens !


Elle contourna
Kristi et dégringola l’escalier. Ses tongs claquaient bruyamment à chaque
marche, avec un bruit mouillé à cause de la pluie.


En tongs sous la
pluie… Kristi se demanda si cette fille n’était pas un peu dingue. Comme elle n’avait
pas l’intention d’attendre dans le froid, elle continua à monter. Elle ouvrait
sa porte quand elle entendit de nouveau claquer les tongs de Mai.


— Kristi, attends !


Pour quoi faire ?
songea Kristi.


Mais elle ne
referma pas la porte.


Mai n’attendit
pas qu’on l’invite à entrer. Elle passa devant Kristi, sans se soucier de la
politesse ni de ses tongs trempées qui gouttaient sur le parquet.


— Super !
s’exclama-t-elle en jetant un coup d’œil autour d’elle.


Ses cheveux
coupés au carré brillèrent sous la lampe.


— C’est
drôlement chouette ! ajouta-t-elle avec un grand sourire.


La cuisine se
trouvait derrière des portes coulissantes, à l’une des extrémités de la pièce
en longueur flanquée de deux fenêtres donnant sur l’enceinte du campus. Kristi
avait installé son bureau devant une lucarne, dans un renfoncement, ainsi qu’un
fauteuil et un repose-pieds pour pouvoir lire confortablement. Elle avait
nettoyé les meubles de son mieux et disposé çà et là quelques tapis bon marché.
L’une des lampes, une fausse Tiffany, lui appartenait. L’autre, un lampadaire sur
pied portant une trace de brûlure d’ampoule était déjà sur place à son arrivée.
Elle avait décoré les murs avec des posters d’écrivains célèbres, posé des
photographies de famille sur les étagères, et acheté des bougies qu’elle avait
disposées sur les rebords de fenêtres et les tables. Agrémenté d’un miroir qu’elle
s’était procuré dans une brocante et de quelques plantes vertes, l’endroit
était aussi chic que pouvait l’être un studio d’étudiante.


— C’est
merveilleux ! s’écria Mai. Tu as même une cheminée ! Je suppose que
tous les appartements situés au nord en possèdent une… Moi, j’adore faire du
feu, murmura-t-elle. Tu es étudiante ici ?


— Oui. En
premier cycle. Avec le journalisme comme matière principale.


— J’ai été
surprise d’apprendre que ce studio était de nouveau loué, dit Mai tout en
jetant un coup d’œil aux photographies.


Elle s’arrêta
devant l’une d’elles.


— Hé ! mais
c’est le fameux flic de La Nouvelle-Orléans ! Attends un peu… Tu t’appelles
Kristi Bentz… Tu ne serais pas la fille de… ?


— La fille
de l’inspecteur Rick Bentz, oui, répondit Kristi, un peu gênée.


Mai s’approcha du
cadre et contempla intensément le cliché, comme si elle avait voulu le fixer
dans sa mémoire.


Il représentait
Rick et Kristi sur un bateau. Il remontait à cinq ans, mais Kristi l’adorait.


— Il a
coincé plusieurs tueurs en série, non ? Dans des affaires qui étaient en
rapport avec le vieil hôpital psychiatrique. Comment s’appelait-il, déjà, cet
hôpital ?


Elle fit claquer
ses doigts et enchaîna sans laisser à Kristi le temps de répondre :


— Notre Dame
des Vertus ! Bon sang ! Rick Bentz ! Il est… Euh… Une sorte de
légende vivante.


Elle exagérait un
peu, et Kristi éprouva le besoin de rectifier.


— Il est
simplement mon père, dit-elle sèchement.


— Hé… Attends
une minute !


Mai se tourna
pour regarder Kristi, et une lueur d’admiration passa dans son regard.


— Tu as été
impliquée dans l’affaire, n’est-ce pas ? Tu as même failli y passer. Seigneur !
Tu sais que je suis passionnée par les tueurs en série ? Non pas que je
les admire, loin de là, ce sont des monstres, mais ils me fascinent. Pas toi ?


— Non, répondit
fermement Kristi.


Elle envisageait
tout de même d’écrire un livre sur le sujet. Par conséquent, elle aussi portait
un intérêt particulier aux psychopathes. Mais elle n’avait pas l’intention d’aborder
le sujet avec une voisine qu’elle venait tout juste de rencontrer.


— Pourquoi
as-tu été surprise d’apprendre que ce studio était de nouveau occupé ? demanda-t-elle
pour changer de sujet.


— Je n’ai
pas été la seule, répondit Mai en se tournant de nouveau vers la photographie
de Kristi et de son père.


— Vraiment ?
Et pourquoi donc ?


— A cause de
son passif.


— Quel passif ?


— Oh… Tu n’es
pas au courant ?


Comme Kristi ne
disait rien, Mai crut bon de préciser :


— Au sujet
de la précédente locataire.


— Je t’écoute,
dit Kristi calmement.


— Elle s’appelait
Tara Atwater. La Tara Atwater qui a disparu au printemps dernier.


— Quoi ?


— Tara est
la troisième sur la liste des disparues d’All Saints. La seconde, Monique, a
vaguement éveillé l’intérêt des journalistes, en mai dernier, mais elle s’est
évaporée à la fin du printemps, et tout le monde a supposé qu’elle avait laissé
tomber ses études. Mais pour Tara, c’est différent : on était en plein
milieu de la session d’automne. Tu n’as pas suivi l’affaire ?


— J’étais à
La Nouvelle-Orléans, répondit Kristi qui avait décidé de feindre l’ignorance.


— Tu as tout
de même dû entendre parler des étudiantes disparues, répliqua Mai en se
laissant tomber dans le grand fauteuil, avec une jambe sur l’accoudoir. Ça a
fait les gros titres… Du moins, ces derniers temps… Jusque-là l’administration
de l’université s’était arrangée pour étouffer l’affaire. Ce qui est bizarre, c’est
que même les familles de ces pauvres filles n’avaient pas l’air de s’intéresser
à leur sort. Tout le monde a considéré qu’elles avaient fugué.


Elle fit de
nouveau claquer ses doigts.


— Qu’elles s’étaient
évanouies dans la nature !


Pas tout le monde,
songea Kristi en pensant aux avertissements de son père.


— A partir
de Tara, les journalistes se sont excités. Puis ils se sont de nouveau calmés. Jusqu’à
la dernière disparition.


Elle fronça les
sourcils, et son regard exprima une vive inquiétude.


— Alors, Tara
vivait ici ? demanda Kristi en désignant la pièce d’un large geste.


La « super
affaire » qu’elle avait dégotée sur internet… Elle comprenait maintenant
pourquoi le loyer de ce studio était si peu élevé.


— Ouais. Tara.
De Géorgie. Géorgie du sud, je crois. Elle venait d’un bled paumé. Super sexy. Je
ne sais pas grand-chose concernant cette fille. Personne ne faisait attention à
elle. J’ai dû la croiser une ou deux fois. Quand elle a disparu, c’est tout
juste si on s’en est rendu compte.


— C’est pour
ça que personne n’avait loué le studio ?


— Mlle Calloway
l’a tout de suite mis en location sur internet, mais ça n’a rien donné. Ensuite,
c’est Rylee Ames qui s’est évaporée. Et maintenant, les disparues d’All Saints
défrayent de nouveau la chronique. Je n’arrive pas à croire que tu n’en aies
pas entendu parler… Enfin, ça t’a permis de louer…


Elle extirpa de l’accoudoir
du fauteuil une petite plume qu’elle laissa tomber par terre.


Kristi eut la
chair de poule en songeant qu’elle allait occuper le studio d’une fille qui
avait peut-être été la victime d’un malade. Elle voyait son havre de paix d’un
autre œil…


— La police
est certaine qu’il ne s’agit pas tout simplement d’une fugue ? demanda-t-elle.


— Tout
simplement d’une fugue, répéta Mai d’un air songeur.


Elle haussa une
épaule.


— J’ignore
ce que pense la police. A mon avis, ils ont mis du temps à faire le
rapprochement entre les quatre filles.


Elle laissa
échapper un soupir écœuré.


— Ça en dit
long sur notre société, hein ? « Tout simplement une fugue… »


Kristi songea aux
loquets et aux verrous qui ne fermaient pas.


— Tu connais
Hiram ? demanda-t-elle.


— Le
petit-fils d’Irene ? fit Mai d’un ton nonchalant. C’est un as de l’informatique.


— Il est
censé réparer mes fenêtres et installer un nouveau verrou sur la porte d’entrée.


— Ouais… Dans
une centaine d’années. Hiram est pire qu’un fantôme. On ne le voit jamais.


— Un fantôme
et un as de l’informatique ?


— Exactement.
Dis donc, si tu n’as rien de prévu pour le jour de l’an, je réveillonne avec
des amis au Watering Hole. Tu veux venir ? Ce sera genre bon enfant, tu
vois : Ce n’est qu’un au revoir, chapeaux pointus, confettis, champagne, etc.
Et en plus, ça ne coûte pas cher.


— On verra, répondit
Kristi qui ne voulait pas avouer que son calendrier était désespérément vide.


Les premières
notes d’un célèbre morceau de musique classique résonnèrent dans la pièce. Mai
fouilla dans sa poche pour en sortir son portable. Elle jeta un coup d’œil sur
l’écran et fit la grimace.


— Je dois y
aller, déclara-t-elle en se levant d’un bond. J’ai été ravie de faire ta
connaissance.


— Moi aussi.


— Sérieusement,
n’hésite pas à me faire signe pour le réveillon.


Puis elle
répondit à l’appel de son portable, tout en poussant la porte de sa main libre.


— Hé ! Je
me demandais quand tu daignerais me donner de tes nouvelles. Un texto ? Non,
je ne l’ai pas reçu.


Elle était déjà
sur le palier, absorbée par sa conversation téléphonique.


Kristi referma la
porte sur elle. Une fois seule, elle se sentit envahie par une désagréable
sensation de malaise.


— Ne te
laisse pas impressionner, se dit-elle tout haut.


Cette vieille
demeure avait plusieurs siècles. Nombre de gens y étaient morts, et peu
importait que ce soit dans leur lit ou assassinés. Ces murs avaient pu être
témoins de bien des atrocités.


Elle balaya du
regard la pièce qu’elle avait aménagée avec tant de soin, et ne put s’empêcher
de frissonner. Qu’était-il arrivé à la précédente locataire ? Les quatre
disparitions étaient-elles liées ? Les étudiantes d’All Saints avaient-elles
rendez-vous avec le même destin ?


Tu te trouves
au cœur de l’histoire. C’est un signe, Kristi. Voilà le sujet que tu cherchais.
Tu tiens ton livre !


Elle prit son
téléphone et composa le numéro de Hiram. Elle n’obtint que le répondeur, pour
la quatrième fois.


— Super !
murmura-t-elle en attrapant son sac.


Pas question d’attendre
cet abruti. Ça ne devait pas être bien compliqué d’installer un fichu verrou. Il
suffisait d’aller dans une quincaillerie et d’acheter le matériel nécessaire. La
facture, elle la déduirait de son prochain loyer, et Hiram s’expliquerait avec
sa grand-mère.


Elle referma la
porte derrière elle et descendit l’escalier. Personne ne la suivait. Aucune
silhouette tapie dans l’ombre. Du moins, elle n’en distingua aucune dans l’épais
massif d’arbustes frissonnants qui entourait le parking.


Elle atteignit sa
voiture sans le moindre incident. Après avoir allumé les feux de croisement et
enclenché les essuie-glaces, elle regarda encore une fois à travers le
pare-brise. Puis elle se rendit compte que son comportement frisait la paranoïa.
Si Mai avait menti au sujet de Tara et du studio pour semer le trouble dans son
esprit, elle avait parfaitement réussi son coup…


Mais pourquoi
aurait-elle fait ça ?


Non. Elle avait
probablement dit la vérité.


Arrivée au bout
du parking, Kristi s’arrêta encore pour observer les alentours. Elle vit juste
un homme qui promenait son chien, et un cycliste qui pédalait activement pour
actionner l’éclairage de sa bicyclette. Tout était normal.


Mais au moment de
s’engager dans la rue, elle ne put se débarrasser de la désagréable sensation
que quelque chose de terrible se préparait.


 


Ainsi, elle était
revenue…


Comme un saumon
qui remonte la rivière pour se reproduire là où il est né.


Kristi Bentz s’était
inscrite à All Saints. C’était bien.


Depuis son point
d’observation, sur le toit, à travers les branches squelettiques des arbres
bordant le mur d’enceinte de l’université, il pointa ses jumelles vers le
studio.


Kristi Bentz
habitait le studio de Tara.


Un signe du Tout-Puissant.


Ou du Prince des
Ténèbres ?


Il sourit en la
voyant vérifier la fermeture des fenêtres, parler quelques instants avec sa
voisine, puis descendre en courant l’escalier extérieur pour regagner sa
minable petite voiture garée sous un lampadaire du parking.


Il ne put
observer toute la scène, bien entendu, car elle disparut de son champ de vision
quand elle se retrouva en bas, mais il devina aisément ce qui lui échappait.


Le bruit du
moteur de la Honda qui se mettait en route était à peine perceptible avec la
pluie battante et la circulation, mais il le distingua tout de même parce que
son oreille était connectée à ce seul indice. Parce qu’il s’agissait d’elle. De
la fille prodige. De cet être tellement parfait.


Il avait la
bouche sèche en songeant à ses longs cheveux noirs rehaussés de mèches rousses,
à la lueur intelligente de ses yeux verts, à sa bouche aux lèvres pleines. On
pouvait en faire des choses, avec des lèvres pareilles… Il les imagina, rampant
le long de son corps, sa langue qui glisserait sur son ventre plat, son souffle
chaud et précipité quand elle déferait la fermeture de son jean.


Ses testicules
durcirent, son sexe se raidit, et il eut une bouffée de regrets. Pour l’instant,
il devait attendre, faire taire son désir. Il y en avait une autre…


Il se faufila à
travers la nuit, dans le bâtiment de ce campus édifié comme une forteresse. Il
n’eut pas besoin d’allumer sa lampe pour rejoindre l’escalier de secours, et
descendit les marches silencieusement, comme un chat. Sa vision de félin transperçait
les ténèbres. Il était né comme ça. Quand le brouillard descendait sur les
épaisses nuits de Louisiane, s’accrochait aux cyprès et planait sur les eaux du
bayou, lui, il voyait. Suffisamment pour repérer une proie et la chasser sans la
moindre lampe torche.


Tout en se
glissant au-dehors, il songea que ce don lui avait déjà été très utile. Il
inspira profondément la fraîche senteur de la pluie. Il lui semblait déjà avoir
sur ses lèvres le goût salé de la peau de Kristi Bentz. Une illusion. Une délicieuse
illusion.


Il courait
maintenant silencieusement et aisément à travers la nuit. Son corps était sain
et vigoureux. Affûté. Prêt.


Pour l’ultime
sacrifice.


Elle ne serait
pas facile à attraper.


Il allait falloir
semer dans son esprit une graine qui éveillerait sa curiosité. Et alors, elle
viendrait d’elle-même.


Elle ne pourrait
pas résister.














 


3.


 


— Je suis
Hiram Calloway. J’ai eu votre message au sujet des fenêtres et du verrou de la
porte. Je passerai chez vous pour voir si je peux réparer ça.


— Trop tard !
répondit Kristi d’une voix agacée.


Il se décidait
enfin à la contacter, le 31 décembre, à 14 heures !


— J’ai déjà
effectué les réparations qui s’imposaient, poursuivit-elle. Je ne pouvais plus
attendre. Je vous enverrai la facture.


— Quoi ?
s’écria-t-il d’une voix un peu plus aiguë. Mais il n’est pas question que…


— Non
seulement il en est question, mais je vais le faire.


— On ne peut
pas se faire rembourser si l’on n’a pas soumis le devis à la propriétaire, et… C’est
spécifié dans le contrat de location. Au paragraphe sept.


— L’appartement
n’était pas sûr, et je pense qu’il y a également quelque chose à ce sujet dans
le contrat de location. Vérifiez. De toute façon, j’ai réglé le problème et je
vous envoie la facture.


— Mais…


— Je dois
reprendre le travail, coupa-t-elle avant de fermer son portable.


Elle le glissa
dans la poche de son tablier et rentra en passant devant deux cuisiniers qui
fumaient une cigarette sur le seuil. Elle laissa claquer derrière elle la porte
moustiquaire et se faufila à travers les couloirs de l’établissement, une
maison datant des années trente, reconvertie depuis longtemps en restaurant.


Elle refit le
nœud de son tablier et franchit les portes battantes menant à la salle, en
décidant qu’il était temps d’oublier Hiram. Il avait rappelé, c’était déjà ça. Elle
avait même fini par se demander s’il n’était pas un pur produit de l’imagination
de la vieille propriétaire.


Il y avait eu
beaucoup de clients, le matin et en début d’après-midi, mais ça se calmait un
peu, Dieu merci. Elle avait mal aux pieds et la désagréable impression que ses
vêtements et ses cheveux étaient imbibés de graisse et de fumée. Après quelques
heures de travail, elle avait regretté de ne pas avoir suivi le conseil de son
père en cherchant une place dans une compagnie d’assurance. Mais le souvenir de
ces heures passées au téléphone, à écouter les jérémiades des clients de Gulf
Auto and Life avait suffi à lui rappeler qu’elle avait un but dans la vie :
écrire un livre.


Son estomac
gargouilla pour lui signaler qu’elle n’avait rien avalé depuis le muffin de ce
matin. Elle avait déjà choisi les plats qu’elle dévorerait après son service :
un Mercutio sandwich au fromage fondu et une part de tarte au citron Roi Lear.


— Bonne
année ! se souhaita-t-elle avec une pointe d’ironie, tout en attrapant un
pot de café pour remplir les tasses qu’on lui tendait.


Un groupe de
jeunes femmes entra et alla s’installer sur les banquettes de bois, dans un box.


Kristi attrapa
quatre menus plastifiés et s’approcha d’elles. Comme elles étaient déjà en
grande conversation, elles la remarquèrent à peine, mais la voix de l’une d’elles
lui parut familière. Incroyable ! Elle reconnaissait sans le moindre doute
la chevelure bouclée de Lucretia Stevens, son ex-camarade de chambre de Cramer
Hall, lors de ses premières années d’université. Elle eut envie de rentrer sous
terre. Elle ne s’était jamais bien entendue avec Lucretia, elles étaient même
aux antipodes l’une de l’autre. Kristi n’avait jamais été une étudiante très
sérieuse, et elle se souvenait d’une Lucretia passant les trois quarts de son
temps à bûcher et le quart restant à feuilleter le magazine Brides en
mâchonnant des Cheetos. Elle n’avait pas d’amies, ne sortait jamais. Mais
elle évoquait parfois un amoureux inscrit dans une autre université et qu’elle
projetait d’épouser.


Kristi rassembla
son courage et posa les menus sur la table en demandant à ces demoiselles ce qu’elles
désiraient boire.


— Kristi ?
lança Lucretia d’un air surpris.


— Salut, Lucretia,
répondit la jeune femme.


Bon sang… Elle
allait passer un désagréable quart d’heure.


— Qu’est-ce
que tu fais là ? demanda Lucretia.


Elle écarquillait
les yeux à la manière d’une chouette, comme chaque fois qu’elle mettait ses lentilles
de contact à la place de ses lunettes.


— Je viens
prendre votre commande, répondit Kristi avec un grand sourire.


— Hé ! les
filles, je vous présente Kristi Bentz, mon ancienne camarade de chambre quand j’étais
une jeune étudiante… Oh ! ça fait une éternité…


Elle rit, puis
désigna une jeune femme qui devait avoir dans les vingt-cinq ans, avec des
lunettes aux verres étroits et de longs cheveux noirs qui lui retombaient sur
les épaules.


— Kristi, voici
Ariel, dit-elle.


— Bonjour, murmura
Kristi en se dandinant d’un pied sur l’autre.


— Salut, répondit
Ariel d’un ton distrait, en hochant vaguement la tête.


Mais son regard
resta fixé sur la porte, comme si elle attendait quelqu’un.


Quelqu’un qui l’intéressait
beaucoup plus que Kristi.


— Voici
Grâce, poursuivit Lucretia en désignant la plus menue, une rousse aux cheveux
ébouriffés coupés court, qui portait un appareil dentaire.


— Et voici
Trudie.


Trudie, la plus
costaude des quatre, était assise près de Lucretia. Elle avait des cheveux
noirs et épais ramassés en queue-de-cheval, un teint olivâtre, des dents
blanches légèrement écartées sur le devant.


Elle sourit
poliment, tout comme Grâce, pendant que Lucretia déclarait d’un ton surpris :


— Kristi, tu
as l’air en pleine forme…


— Merci.


— Tu as bien
dit qu’elle s’appelait Bentz ? demanda Trudie. Bentz… Il me semble avoir lu
un article dans les journaux…


Nous y voilà !
songea Kristi.


— Mon père a
fait les gros titres, dit-elle d’un ton résigné.


— Attends
une minute…, intervint Ariel en se tordant le cou pour contempler Kristi à
travers ses yeux plissés. Ton père, il est flic, c’est ça ?


Elle avait
soudain l’air très intéressé.


— Ce n’est
pas lui qui a résolu l’affaire de Notre Dame des Vertus, il y a un an ?


Elle frissonna.


— C’était
tèèèèllement bizarre…


Arrêtez, par
pitié ! songea Kristi.


Cette
conversation lui déplaisait. Elle ravivait des souvenirs qu’elle préférait
oublier.


— Mais tu as
été mêlée à ça de près, non ? fit Lucretia d’un ton soudain grave. J’ai lu
quelque part que tu avais été blessée.


Son front se
plissa, révélant une intense réflexion.


— L’article
laissait entendre que tu avais peu de chances de t’en tirer.


Elle dodelinait
de la tête tout en parlant.


— Comme la
première fois…, ajouta-t-elle.


Kristi en avait
assez qu’on évoque devant elle ses mésaventures. Elle avait failli mourir à
deux reprises, et le simple fait d’y penser lui glaçait le sang. Elle avait
hâte d’en finir avec ces idiotes. Il était temps de leur fournir un autre sujet
de conversation.


— Ça fait
longtemps, répondit-elle sèchement. J’ai oublié. Le plat du jour, c’est le
hachis Hamlet : haricots rouges et riz.


Mais Lucretia n’était
pas disposée à se laisser manœuvrer. Elle était désormais le centre d’attention
de ses camarades – et aussi des tables voisines –, et elle entendait profiter
encore un peu de cet avantage.


— Je crois
même que l’article disait que tu étais quasiment morte, ou quelque chose de ce
genre.


— Quelque
chose de ce genre, répéta sèchement Kristi.


Les trois filles,
si bavardes et animées quelques minutes auparavant, s’étaient tues.


Les accords d’une
chanson d’Elvis résonnèrent par-dessus le tintement des couverts, le brouhaha
des conversations et le sifflement du vieux chauffage. Kristi haussa les
épaules, une façon de signifier qu’elle considérait l’épisode comme faisant partie
de l’histoire ancienne.


— Kristi est
blasée, conclut Lucretia. Elle a eu une vie trépidante !


— Ça fait
quel effet d’avoir un père aussi célèbre ? demanda Ariel.


Kristi s’efforça
d’ignorer le nœud qui lui comprimait la gorge, et posa la pointe de son crayon
sur le carnet de commande, prête à écrire.


— Il ne faut
rien exagérer, dit-elle. Il n’est tout de même pas aussi connu que Brad Pitt ou
Tom Cruise. Ni même que…


— Evidemment,
si tu le compares à des vedettes de cinéma, coupa Lucretia. Nous parlons de
célébrités locales.


— Comme
Truman Capote ou Louis Armstrong ? demanda Kristi d’un ton ironique.


— Ceux-là
sont morts, fit remarquer Trudie.


— Mon père
est tout simplement inspecteur de police, déclara Kristi.


Lucretia la
dévisagea comme si elle venait d’annoncer qu’elle vouait un culte au démon.


— « Tout
simplement » ? Tu le sous-estimes, on dirait !


Kristi s’accrocha
à ce qui lui restait de patience. Elle n’avait pas voulu se montrer
irrespectueuse à l’égard de son père, mais Lucretia avait le chic pour déformer
les propos des autres. Sans doute parce que ses parents, divorcés, ne lui
avaient jamais consacré beaucoup de temps. A moins que ce ne soit pour une tout
autre raison. Quoi qu’il en soit, c’était pénible.


— Pas du
tout, répondit-elle. Mon père est un homme formidable, mais il serait le
premier à te dire qu’il n’a fait que son devoir.


— C’est
vraiment trop cool ! lança Trudie.


Kristi jugea qu’il
était temps de mettre un terme à son supplice.


— Qu’est-ce
que vous voulez boire ? demanda-t-elle. Du café ?


Heureusement, Lucretia
et ses amies prirent la carte et commandèrent leurs boissons en attendant d’avoir
choisi les plats.


— Deux thés
glacés, un Coca Light, un café, répéta Kristi. C’est noté.


Et elle disparut
en cuisine avec un immense soulagement. Elle était surprise que Lucretia se
soit intéressée à ses mésaventures, car elles n’avaient jamais rien eu en
commun.


— Tu as
retrouvé de vieilles amies ? demanda Ezma tout en actionnant le
distributeur placé près de la machine à soda pour remplir un gobelet de glace
pilée.


Ezma avait une
peau couleur moka et des dents d’une blancheur invraisemblable. Elle mesurait à
peine plus d’un mètre cinquante et devait peser dans les quarante-cinq kilos. Elle
s’efforçait d’étudier tout en travaillant à plein temps. Elle était mariée et
mère d’un petit prodige de deux ans.


— On peut
dire ça, oui, répondit Kristi en prenant trois gobelets.


Elle en remplit
deux avec du thé, puis versa du Coca Light dans le troisième. Sa main resta
quelques secondes de trop sur le bouton du distributeur, ce qui fit déborder le
soda. Elle attrapa une serviette qui se trouvait à portée de main, suspendue à
un crochet, essuya le surplus et ajusta le couvercle sur le verre.


— Je connais
l’une de ces filles, précisa-t-elle en désignant du menton la table où Lucretia
tenait la vedette. Elle était ma camarade de chambre quand je me suis inscrite
pour la première fois dans cette université.


— Laisse-moi
deviner ! fit Ezma en jetant un coup d’œil du côté de la table. C’est
Lucretia Stevens.


— Comment le
sais-tu ?


— Je suis
extralucide.


— C’est ça, fit
Kristi avec un petit sourire.


— Et j’ai
les oreilles qui traînent, ajouta Ezma en haussant les épaules.


— Je
comprends mieux.


Ezma se mit à
rire en précisant :


— Je la
connais, pour être franche. Je l’ai eue comme prof. C’était dans le cours d’écriture
212, je crois.


— Elle est
enseignante ?


— Assistante.


Kristi en fut
abasourdie. Jamais elle n’aurait imaginé que Lucretia deviendrait enseignante à
All Saints.


— Je crois
qu’elle sort avec un prof, ajouta Ezma.


— Vraiment ?


Ça n’avait donc
pas duré avec son petit ami d’autrefois, celui pour lequel elle se mourait d’amour !


— Je dois
reconnaître que si je n’étais pas mariée, je me laisserais volontiers séduire
par un prof, moi aussi. Certains sont vraiment craquants.


Kristi passa
mentalement en revue ses anciens professeurs d’All Saints : l’étrange Dr Northrup,
le Dr Sutter, un torturé, le Dr Zaroster, un
prétentieux. Ces trois-là lui avaient toujours fait l’effet de vieux grincheux
qui sentaient le moisi et souffraient d’un complexe de supériorité. Ils n’étaient
pas craquants le moins du monde.


— Tu
plaisantes ? demanda-t-elle à Ezma.


— Pas du
tout. Je t’assure que les profs, ici, c’est quelque chose. Du moins dans le
département d’anglais. A croire que la personne qui s’occupe du recrutement
cherche des jeunes premiers et pas des professeurs.


— Tu te
moques de moi ! fit Kristi.


— Tu
comprendras bientôt ce que je veux dire, conclut Ezma en ajoutant une tranche
de citron dans chacun de ses gobelets. On en reparlera la semaine prochaine, quand
les cours auront débuté.


— Et
Lucretia sortirait avec un de ces tombeurs ? demanda Kristi.


— C’est ce
que dit la rumeur. Mais j’ignore lequel. Chaque fois que j’essaye de le savoir,
elle change de conversation.


— Pourquoi, à
ton avis ?


Ezma secoua la
tête.


— Je ne sais
pas. Il est peut-être marié. Ou fiancé. Ou bien le règlement interdit de
fricoter entre professeurs. Ou alors, c’est parce qu’il s’agit du Dr Preston.


Elle pinça les
lèvres.


— Il dirige
un cours d’écriture, et il faut se méfier de lui.


— Je crois
qu’il va faire partie de mes profs.


— Ah ? Mon
amie Dionne suivait son cours, et elle ne parlait que de lui. Mais quand il est
venu ici, il m’a fait mauvaise impression. Ensuite, Dionne a disparu.


— Ta
Dionne est l’une des quatre disparues qui défrayent la chronique ? demanda
Kristi. Tu crois que Preston pourrait être impliqué dans les disparitions ?


Ezma allait
répondre non, puis elle se ravisa. Kristi s’en aperçut au tressaillement
involontaire de son menton.


— Je ne
pense pas, mais ce type est capable de tout. L’ennui, c’est que personne ne
croit qu’il ait pu arriver quelque chose de grave à Dionne. La plupart des gens
s’imaginent qu’elle est partie avec Tyshawn, son petit copain.


Ezma secoua la
tête.


— Si c’était
le cas, elle aurait laissé des indices, objecta Kristi.


— Oui. Sauf
s’ils avaient changé d’identité. Tyshawn est un drôle de type et il ne m’inspire
pas plus confiance que Preston. Je me suis toujours demandé ce que Dionne lui
trouvait. Avant lui, elle sortait avec un gars très sympa, Elijah Richards. Il
était étudiant en premier cycle, il voulait devenir comptable. Mais ensuite, elle
a rencontré Tyshawn et elle a quitté Elijah. Quel dommage…


— Et Tyshawn
a disparu, lui aussi ?


— On n’en
parle pas, mais je crois bien que oui.


Kristi passa
derrière l’un des cuisiniers qui jetait une pleine poignée de patates dans la
friteuse. L’huile bouillante frémit en grésillant. Elle poussa la double porte
battante à reculons, avec son dos, puis se dirigea vers la table de Lucretia
qui était en train de déclarer :


— … Je vous
assure qu’il est formidable ! Vraiment surprenant. Je n’ai jamais
rencontré quelqu’un comme lui…


Kristi se retint
de lever les yeux au ciel. Lucretia était décidément une incorrigible
romantique.


Elle se tut en
apercevant Kristi et lança simplement un regard entendu à ses voisines qui
comprirent le message et restèrent silencieuses.


Ça tombait bien :
Kristi ne s’intéressait absolument pas à la vie amoureuse de son ancienne camarade
de chambre.


Pendant qu’elle
distribuait les boissons, Lucretia l’observa d’un air intrigué.


— Tu t’es
réinscrite à All Saints ?


— Oui, répondit
Kristi qui n’avait aucune raison de cacher la vérité.


— Tu n’as
pas encore obtenu ton diplôme de premier cycle ?


On récolte ce que
l’on sème, songea Kristi.


Mais elle n’avait
pas l’intention de se laisser démonter.


— Il me
manque quelques certificats, dit-elle.


Lucretia se
fichait éperdument de son cursus universitaire. Alors, pourquoi lui posait-elle
toutes ces questions ?


— Je croyais
que tu voulais écrire, reprit Lucretia.


— Du lait ?
demanda Kristi à la jeune fille qui prenait du café.


— Si vous
avez du lait écrémé, oui.


— Nous en
avons. Je vais vous le chercher.


— Je suis
chargée de cours, maintenant, annonça fièrement Lucretia.


— C’est
formidable ! lança Kristi tout en s’éloignant.


Elle alla servir
des clients qui voulaient encore du café, fila en cuisine, puis inspira
profondément avant d’affronter de nouveau la table de Lucretia.


— Voilà, fit-elle
en posant le pot de lait et le sucre. Et pour les plats, vous avez choisi ?


Elle se força à
sourire en notant soigneusement la commande et les souhaits particuliers de ces
demoiselles. L’une désirait de la sauce allégée avec sa salade Jules César, l’autre
ne voulait pas de certains condiments dans son burger Roi Lear, la troisième
avait choisi une soupe de palourdes Cléopâtre, mais avec des fruits en
accompagnement à la place du chou. Quant à Lucretia, elle avait récemment développé
une allergie aux fruits de mer, et elle tenait à être sûre que la salade de
thon n’avait pas côtoyé les huîtres Ophelia ou les langoustines Scarus.


 


Les mains
enfoncées dans les poches de son imperméable, Portia Laurent se promenait
autour de l’université. C’était le soir du réveillon. On sentait qu’une nuit de
réjouissances s’annonçait : les étudiants passaient par groupes en riant
et en devisant, sans doute pour rejoindre les restaurants et les bars.


Mais Portia
pensait aux quatre filles qui ne réveillonneraient pas avec leurs camarades. Elle
pensait à Dionne Harmon, à Monique DesCartes, à Tara Atwater, à Rylee Ames. Et
elle était maintenant persuadée qu’elles avaient connu une fin tragique.


« Pas de
corps, pas d’homicide », avait conclu Vernon, la dernière fois qu’ils en
avaient parlé.


Mais Portia n’était
pas de son avis. Bien sûr, elle n’aurait pas juré qu’elles avaient été victimes
d’un tueur en série : Dionne était afro-américaine et les trois autres non.
Or, les tueurs en série ne franchissaient pas les barrières raciales. Mais
celui-ci était peut-être spécial.


Elle songea à
Monique DesCartes, du Dakota du Sud. Monique n’avait que quatorze ans quand on
avait diagnostiqué chez son père la maladie d’Alzheimer, et Portia était bien
placée pour savoir que ça causait des dégâts dans une famille. La mère de
Monique avait été furieuse que sa fille obtienne une bourse pour l’université de
La Nouvelle-Orléans et qu’elle parte étudier loin d’eux, en la laissant avec un
mari dont la santé déclinait rapidement et deux sœurs plus jeunes dont l’une
était encore à l’école primaire. Monique avait toujours été une rebelle. Elle
avait fugué deux fois, elle buvait et consommait de la drogue. Bref, on la
considérait comme une instable qui lâchait prise à la moindre difficulté. Elle
avait quitté son petit ami quelques semaines avant de disparaître. Celui-ci
filait déjà le parfait amour avec une autre et ne s’était pas ému le moins du
monde de ce qui avait pu arriver à la pauvre fille.


D’ailleurs, tout
le monde s’en fichait.


Tout le monde
sauf Portia.


En passant devant
la bibliothèque, elle remarqua que le rez-de-chaussée et les deux étages
étaient encore éclairés. La pluie avait cessé mais l’air était lourd et humide.
Des gouttes tombaient encore des feuilles qui frissonnaient dans le vent. Les
lampadaires extérieurs du campus ressemblaient à de vieux réverbères à gaz, un
hommage au siècle qui avait vu la fondation de l’université.


Tout en se
dirigeant vers Cramer Hall où elle avait vécu quelques années plus tôt, Portia
songeait toujours aux jeunes filles disparues. Elles suivaient toutes un cursus
de littérature anglaise, avec plusieurs matières en commun, dont « L’art d’écrire »,
« Shakespeare 201 » et « L’influence du vampirisme sur la
littérature et la culture modernes ». Rien ne prouvait qu’elles se soient
connues car elles n’avaient pas suivi ces cours à la même période. Difficile de
déterminer si le choix des matières avait un rapport avec leur disparition, mais
l’hypothèse méritait qu’on s’y arrête.


Portia se dirigea
tout droit vers le bâtiment de brique qui abritait les chambres d’étudiants, et
constata qu’il n’avait pas changé. Elle s’arrêta pour contempler les fenêtres
du premier étage, là où se trouvait la chambre de Rylee Ames. Rylee, comme les
autres, avait toujours été une étrangère dans sa propre famille, mais Portia
avait trouvé les remarques de sa mère particulièrement déplacées.


« Vous savez
comment c’est, avec certaines filles, avait-elle dit : elles partent en
stop pour Chicago et elles se retrouvent en cloque. »


Portia n’avait
pas découvert le moindre élément permettant d’affirmer que Rylee avait eu un
enfant, mais il était établi qu’elle avait pris régulièrement de la drogue – ecstasy,
marijuana, cocaïne – et qu’elle avait fugué plusieurs fois au cours de son
adolescence, pendant que Nadine, sa mère, élevait seule ses trois fils avec un
maigre salaire d’ouvrière.


Le père de Rylee,
le premier des cinq maris de Nadine, n’avait pas été plus élogieux vis-à-vis de
Rylee :


« J’ai
toujours pensé qu’il ne sortirait rien de bon, de cette gamine. Elle ressemble
trop à sa mère. »


Portia songea
tristement que personne ne paraissait se soucier de ce qui était arrivé à la gamine
en question.


Et la nouvelle de
la disparition des trois autres jeunes filles avait été accueillie avec la même
apathie.


« Il n’y a
pas de victime tant qu’il n’est pas prouvé qu’un crime a été commis », répétait
sans cesse Del Vernon.


Mais ce n’était
pas l’avis de Portia. Ces filles étaient des victimes depuis le jour de leur
naissance, ça leur faisait déjà un sacré point commun. En plus du fait qu’elles
étudiaient la littérature anglaise à l’université All Saints.


S’agissait-il d’une
coïncidence ?


Portia en doutait.


Un vent glacé s’engouffra
dans le campus en secouant les arbres.


Si Portia avait
été superstitieuse, elle aurait frissonné en voyant un chat noir traverser
devant elle. Mais elle ne croyait ni aux fantômes ni aux démons ni aux vampires.
Elle n’était même pas certaine de croire en Dieu, même si elle priait
régulièrement. Le mal, par contre, ça oui, elle y croyait. Il existait tout au
fond de l’âme humaine des zones d’ombre habitées par la malveillance et la
cruauté.


Et elle craignait
par-dessus tout que le destin des quatre jeunes filles d’All Saints ait croisé
celui d’un maniaque de la pire espèce.


Mais, bien sûr, elle
souhaitait ardemment se tromper.


 


*


* *


 


Kristi n’était
pas d’humeur à faire la fête. On était le 31 ? Et après ? Elle ne se
sentait pas concernée. Bien sûr, on l’avait invitée. D’abord Mai, sa voisine, puis
d’autres : des amis de La Nouvelle-Orléans et sa nouvelle demi-sœur, Eve. Elle
avait refusé. Elle préférait rester à Bâton Rouge pour s’occuper de son
installation. De toute façon, réveillonner avec Eve, ça ne lui disait rien du
tout… Pendant près de vingt-sept ans, elle s’était crue fille unique, et voilà
qu’on lui présentait une jeune femme sortie de nulle part en lui annonçant qu’elles
étaient sœur. Ce n’était pas facile à accepter. Et pour l’instant, elle préférait
garder ses distances.


Un pas à la fois,
se dit-elle en allumant puis son ordinateur.


Sans compter qu’elle
n’avait aucune envie de perdre son temps dans des soirées stupides. Si elle
avait repris ses études, c’était pour se cultiver et affûter son talent d’écrivain.
Pas pour s’amuser.


Elle avait déjà
vendu quelques articles à Factual Magazine et à des revues en ligne, mais
son ambition était d’écrire un livre sur une affaire de meurtre. Son père
refusait de l’aider. Tant pis, elle trouverait elle-même son sujet.


L’ordinateur
ronronna en s’allumant, et elle trouva sans difficulté un accès wifi non
sécurisé qui lui permit de se connecter. Installée dans le petit coin bureau de
sa chambre, devant la fenêtre dominant les murs du campus, elle se mit à surfer
pour accumuler des informations sur Tara Atwater, la jeune femme qui l’avait
précédée dans le studio. Malheureusement, elle dut se contenter de quelques articles
parus après la disparition de l’étudiante. Sur les autres filles non plus, il n’y
avait pas grand-chose. Pourtant, elle sentait que ça pouvait faire un vrai
sujet – le sujet qu’elle attendait depuis longtemps. Le destin l’avait conduite
dans cet appartement pour lui montrer le chemin : elle devait écrire sur
cette affaire.


Il était arrivé
quelque chose à ces filles.


On ne
disparaissait pas sans raison. Quatre personnes, venant de la même petite
université et suivant le même cursus… Il y avait forcément une explication.


Elle entendit des
pas dans l’escalier et, quelques secondes plus tard, on sonna à sa porte. Elle
se leva pour aller coller son œil au judas. Un très jeune homme, plutôt
débraillé, se tenait sous la pâle lumière du palier. Il était trempé, dégoulinant,
et ses cheveux blonds étaient collés à son crâne. Il transportait avec lui une
boîte à outils, et affichait un air exaspéré, censé probablement lui conférer
de l’autorité.


Kristi comprit
aussitôt qu’il s’agissait de l’insaisissable Hiram.


— Qui est-ce ?
demanda-t-elle, malgré tout.


— Hiram, le
petit-fils de la propriétaire. Je viens vérifier le verrou et les fermetures
des fenêtres.


Tiens donc !


Il était aussi
minable et pathétique qu’elle l’avait imaginé, avec une maigre barbe, un vieux
T-shirt d’un concert de Metallica, un pantalon de camouflage, et un air morne
et désabusé absolument ridicule.


Elle entrouvrit à
peine la porte, en laissant la chaîne de sécurité.


— Je me suis
déjà occupée de ça, dit-elle sèchement.


— Vous ne
pouvez pas faire ce que vous voulez dans cet appartement. Vous n’êtes que
locataire. C’est moi qui suis supposé effectuer les réparations.


— Vous ne
répondiez pas à mes appels, alors j’ai dû agir, rétorqua-t-elle d’un ton ferme.


— Très bien.
Mais d’autre part, il me faut un double des clés. Ma grand-mère… Mme Calloway
est propriétaire de cet appartement. S’il y a un problème ou si vous perdez vos
clés…


— Je ne
perds jamais mes clés.


— C’est dans
votre intérêt, mademoiselle !


— Si vous le
dites…


Mon intérêt… Tu
parles…


— Seigneur, mais
pourquoi êtes-vous si chi…


Il ravala le mot
de justesse.


Kristi sentait
monter son exaspération.


— Il n’y
avait pas une seule fermeture digne de ce nom dans ce studio, et j’ai appris
que la personne qui l’habitait avant moi avait disparu… J’ai donc décidé de
prendre la situation en main. Vous comprendrez aisément pourquoi.


Il en resta
bouche bée.


— Vous êtes
toujours aussi désagréable ?


— Et vous ?


Il rougit, et
elle regretta aussitôt de l’avoir rudoyé. Ce gamin était incompétent, mais il
paraissait sincère. Il avait tort, certes, mais elle ne voulait pas lui causer
d’ennuis.


— Vous n’avez
pas besoin d’être sur la défensive avec moi, murmura-t-il.


Elle soupira
intérieurement.


— D’accord, dit-elle.
Je donnerai une clé à votre grand-mère et elle vous confiera un double si elle
le juge nécessaire. Je suppose que vous ne débarquerez pas ici tous les quatre
matins sans prévenir. Ça aussi, c’est stipulé dans le bail.


Elle défit la
chaîne et ouvrit la porte en grand pour sortir sur le seuil.


— Je n’avais
pas l’intention de partir du mauvais pied avec vous, Hiram. Mais en apprenant
que Tara Atwater avait habité ici, je me suis sentie nerveuse. Votre grand-mère
ne m’en avait pas informée, et je trouve ça étrange.


Il semblait gêné.


Elle ne lui
donnait pas plus de dix-sept ans. Il n’avait ni l’âge ni la carrure d’un gérant
d’immeuble.


— Vous
connaissiez Tara ? demanda-t-elle.


— Pas
vraiment. Nous avions parlé une ou deux fois. Un peu.


Il leva la tête
et rencontra les yeux interrogateurs de Kristi.


— Elle était
chouette, ajouta-t-il. Très sympa. Amicale.


Il n’eut pas
besoin d’ajouter « pas comme vous », car le reproche se lisait dans
son regard sombre et trouble. Kristi nota ses mâchoires crispées et ses lèvres
pincées. Elle sut aussitôt qu’il ne fallait pas se fier à son air juvénile. Ces
yeux noirs cachaient quelque chose de sombre et de vaguement inquiétant. Elle n’avait
pas devant elle un gamin, mais un homme dans un corps dégingandé d’adolescent. Hiram
était un être aigri, plein de colère et de rancœur.


Kristi releva le
menton.


— D’après
vous, dit-elle, qu’est-ce qui a pu lui arriver ?


Il jeta un coup d’œil
par-dessus la rambarde, en direction du campus.


— On prétend
qu’elle a fugué.


— C’est une
supposition, fit remarquer Kristi. Au fond, personne n’en sait rien.


— Elle avait
déjà fugué, par le passé.


— Elle vous
en a parlé ?


Il hésita, puis
secoua la tête.


— Non. Elle
était plutôt réservée.


— Mais vous
m’avez dit qu’elle s’était montrée amicale.


Le garçon eut un
étrange sourire.


— Comment
savoir ce qu’il lui est arrivé ? murmura-t-il. Un jour, elle était là. Le
lendemain, elle n’y était plus. Voilà tout ce qu’on peut dire.


— Vous ne
savez rien de plus, vraiment ?


— Je sais
juste que son père est en prison quelque part et qu’elle a arnaqué ma
grand-mère.


Il la regarda
droit dans les yeux.


— Elle lui
doit encore un loyer. Grand-mère dit que cette fille est une toquée et une
voleuse, comme son père. Et aussi qu’elle a probablement eu ce qu’elle méritait.


— Qu’elle a
probablement eu ce qu’elle méritait, répéta lentement Kristi en se retenant d’exploser.


Au loin, un rire
résonna dans la nuit.


Hiram fronça les
sourcils.


— J’informerai
Irene que vous devez lui donner une clé, dit-il sèchement.


Sur ce, il s’en
alla, et descendit d’un pas lourd l’escalier avec sa trousse à outils.


Kristi rentra
dans chez elle et claqua la porte. Puis elle ferma le verrou et mit la chaîne
en frissonnant. Le petit-fils d’Irene Calloway lui donnait la chair de poule.
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Bang !


Une odeur de
poudre couvrit les senteurs d’herbe et de terre mouillée. Le coup de feu résonna
longuement dans la nuit.


Horrifiée, Kristi
contempla son père qui basculait au ralenti, puis tombait, tombait, tombait… Il
était maintenant allongé au pied d’un large mur d’enceinte.


Le sang coulait. Le
sien. Partout dans la rue. Souillant le béton du trottoir, arrosant l’herbe en
pluie, courant dans le caniveau. S’écoulant hors de lui.


— Papa !
hurla-t-elle.


Mais aucun son ne
sortit de sa bouche, et ses jambes refusèrent de lui obéir quand elle voulut
lui porter secours.


Des éclairs
zébrèrent le ciel, la foudre s’abattit sur un arbre, le bois se fendit avec un
épouvantable craquement, puis une lourde branche tomba avec un bruit sourd. Le
sol trembla, au point que Kristi faillit tomber.


Bang ! Bang !
Bang !


Encore des coups
de feu ! Les gens hurlaient et pleuraient sous le tir nourri des balles. Une
silhouette se traînait lamentablement sur le sol en poussant des gémissements
étranges et déchirants, à peine humains.


Rick Bentz, lui, ne
bougeait plus. Puis il devint gris.


— Papa !
hurla-t-elle de nouveau.


Bang ! Bang !
Bang !


Kristi se
réveilla en sursaut. Elle était dans son fauteuil…


Mon Dieu… Quel
atroce cauchemar… Son cœur battait, la peur et l’adrénaline coulaient dans ses
veines, elle était en sueur.


Elle consulta le
réveil. Dehors des pétards claquaient : sans doute les coups de feu de son
rêve. Les gens accueillaient le nouvel an à grand renfort de cris et de rires. Les
cloches de l’église du campus sonnaient minuit. Mais derrière ce joyeux tintamarre,
il y avait aussi un miaulement déchirant, tout proche, provenant du palier.


— Seigneur !
murmura la jeune femme.


Son cœur battait
toujours la chamade, et bien qu’elle ne se sente pas encore complètement réveillée,
elle se dirigea vers la porte d’entrée en écartant les mèches de cheveux qui
lui barraient le visage. Elle n’avait allumé que la petite lampe de bureau, et
la pièce baignait dans la pénombre.


Elle colla son
œil au judas, mais ne vit rien. Rien que le palier désert vaguement éclairé par
l’éclat bleuté d’une ampoule nue. Pourtant, les miaulements continuaient. Elle
fit pivoter le verrou, en laissant la chaîne, et entrouvrit la porte.


Un chat noir et
squelettique se faufila entre ses jambes.


— Hé !


Il se réfugia
sous le lit, en faisant onduler au passage le couvre-lit.


— Minou, viens
minou… Allez…


Elle alla s’agenouiller
près du lit pour regarder dessous. Deux yeux jaunes et arrondis de peur la
contemplaient fixement. Cet animal avait réussi à se faufiler entre le sommier
et le matelas, dans un espace où la main de Kristi passait à peine.


— Viens, minou,
tu ne peux pas rester là…


Elle essaya de l’atteindre,
mais il recula pour s’enfoncer un peu plus loin.


— Je suis
sérieuse, déclara-t-elle. Je veux que tu sortes de là !


Il cracha en
montrant sa langue pointue et ses crocs acérés.


— Très bien,
fit-elle. Il ne me reste plus qu’à employer les grands moyens.


Quand elle tira
le sommier, le chat tomba par terre. Elle remit le sommier en place en espérant
l’obliger à sortir, mais le petit monstre avait visiblement trouvé une cachette
car il ne se montra pas.


— S’il te
plaît ! murmura-t-elle en soupirant.


Elle n’avait pas
besoin de ça. Pas ce soir.


Sans compter qu’il
était clairement stipulé dans son bail qu’elle n’avait pas le droit d’héberger
un animal domestique.


— Minou, minou,
viens, gentil minou ! dit-elle en essayant de l’amadouer.


Mais rien à faire.


Le « gentil
minou » ne bougeait pas.


— Très bien…
Que dis-tu de ça ?


Elle alla
fouiller dans son placard et en sortit une boîte de thon qu’elle ouvrit tout en
surveillant le chat par-dessus son épaule : elle espérait voir pointer un
museau, un œil curieux, ou au moins un bout de patte noire.


Mais elle se
trompait. Rien ne dépassait du couvre-lit.


Elle mit quelques
cuillerées de thon dans une petite assiette et remplit une coupelle d’eau. Quand
le chat se montrerait, elle n’aurait plus qu’à l’attraper par la peau du cou et
à le jeter dehors. Mais elle allait devoir se montrer patiente.


Et justement, la
patience n’était pas son fort.


Elle posa
doucement la coupelle et l’assiette par terre, puis recula.


Ensuite, elle
attendit, l’œil fixé sur l’horloge du four, tandis que les minutes s’égrenaient,
aussi longues que des heures.


A l’extérieur, la
fête battait son plein. Les gens criaient, klaxonnaient, faisaient claquer des
pétards. On entendait rire, courir, parler.


Mais le chat n’avait
toujours pas bougé. Sans doute était-il terrorisé par tout ce vacarme.


Kristi sentait
venir la migraine. Elle avait mal partout, elle était épuisée. Et comme elle ne
pouvait pas passer la nuit à attendre que minou daigne sortir de sa cachette, elle
décida d’abandonner.


— Très bien,
murmura-t-elle. Comme tu voudras…


Elle était déjà
en pyjama, et elle alla verrouiller la porte. Puis elle vérifia que les
fenêtres étaient bien fermées, et se jeta sur le lit. Le sommier grinça sous
son poids et elle espéra que cela suffirait à faire sortir le chat de sa
cachette. Mais non, il demeura invisible.


Dehors, il y
avait toujours autant de bruit, et depuis l’étage du dessous, on entendait de
la musique et des rires : sans doute Mai Kwan était-elle revenue du
Watering Hole avec des amis… Kristi ne fut pas tentée de les rejoindre.


Quant au chat… Puisqu’il
s’apprêtait à passer la nuit sous le lit, autant lui donner un nom. Elle décida
de l’appeler Houdini.


 


— Il est
minuit ! Viens fêter ça ! lança Olivia en offrant à Rick un verre de
champagne sans alcool. Trinquons à la nouvelle année. Je suis sûre qu’elle sera
plus heureuse que celle qui vient de s’achever.


— Je l’espère !
grommela-t-il en se levant.


On avait refait
les routes après le passage de l’ouragan Katrina, et ils s’étaient installés
dans le petit cottage d’Olivia, avec son chien et son oiseau. Kristi avait
occupé un temps la chambre d’amis, mais elle n’aimait pas séjourner longtemps
dans le bayou. Sans doute ne parvenait-elle pas à se sentir à l’aise avec sa
belle-mère. Elle avait vécu seule avec son père pendant des années, et elle n’avait
jamais tout à fait accepté Olivia, même si elle prétendait « beaucoup l’apprécier ».
Olivia le sentait, mais elle n’abordait jamais le sujet. C’était une femme
intelligente. Et diablement belle.


Ils travaillaient
tous les deux à La Nouvelle-Orléans et devaient faire tous les jours le trajet
jusqu’en ville, mais cette distance les éloignait du bruit et du chaos, et ils
estimaient que ça valait bien un petit effort – une fois qu’on avait accepté le
voisinage des alligators, des opossums et des aigrettes.


Olivia possédait
toujours sa boutique, Le troisième Œil, près de Jackson Square : elle
vendait des babioles, des objets artisanaux et des gadgets New Age. Les murs de
son commerce n’avaient pas subi de sérieux dommages, mais le parc en avait pris
un coup, et les touristes boudaient encore un peu le quartier, d’autant plus
que les musiciens l’avaient déserté.


— Ne sois
pas si pessimiste, dit Olivia tandis que Bentz prenait son verre avec réticence
pour trinquer avec elle. Bonne année ! ajouta-t-elle.


Il admira ses
yeux brillants, de la couleur du vieux whisky, et les boucles blondes qui
entouraient son visage. Elle avait un peu vieilli depuis qu’il la connaissait, mais
les fines rides qui entouraient ses yeux ne gâchaient rien à sa beauté – elle
prétendait même qu’elles lui donnaient du caractère. Mais il y avait un
je-ne-sais-quoi de triste dans son regard. Parce qu’elle voulait un enfant. Ils
n’avaient pas pu en avoir au début de leur mariage et à présent… Bentz avait
déjà une fille qui approchait de la trentaine, et il se jugeait trop vieux…


Olivia aurait été
une excellente mère, mais c’était trop tard.


— Je ne suis
pas pessimiste, répondit-il. Juste réaliste.


Hairy S. traversa
la pièce en trottinant pour venir s’installer dans le fauteuil inclinable et
les scruter par-dessous ses épais sourcils.


— Un
réaliste qui considère que le verre est à moitié vide plutôt qu’à moitié plein.


Il but une longue
rasade de cet ersatz de champagne, un jus de fruits gazeux et sans le moindre
goût, et l’éleva à la lumière.


— Tu as
raison, dit-il. Il est à moitié vide.


— Et tu te
rends malade d’inquiétude au sujet de Kristi.


— Ça se voit
tant que ça ?


— Depuis qu’elle
est partie, tu es une épave.


Elle vint s’asseoir
sur ses genoux, passa les bras autour de ses épaules, et appuya son front
contre le sien.


— Elle va
très bien s’en sortir, dit-elle. C’est une grande fille.


— Une grande
fille qui a failli être tuée et qu’on a dû ranimer deux fois. Sur le plan
clinique, elle était pratiquement morte.


— Pratiquement,
répéta Olivia. Mais elle a survécu. Elle est solide.


Il bougea la tête
pour défaire les tensions de sa nuque et respira le parfum de la femme qu’il
aimait. Sur son fauteuil, Hairy S. poussa un doux gémissement, comme pour
participer à sa manière à ce moment de tendresse.


— Elle est
solide, c’est vrai, dit Bentz. Mais j’ai peur que ça ne suffise pas.


— Tu es son
père. Elle te ressemble. Elle est suffisamment forte.


Elle but une gorgée
de faux champagne, puis passa le doigt sur le bord de son verre.


— Tu veux
faire l’amour ?


— Maintenant ?


— Oui. Tu
serais l’inspecteur de choc et moi…


— L’extralucide
qui lit dans les pensées du criminel.


— J’allais
dire : la faible femme.


Il était en train
d’avaler une gorgée et faillit s’étouffer.


— La faible
femme… Ce serait l’événement de l’année !


Il l’embrassa et
sentit aussitôt le désir monter en lui. Comme toujours. Ils étaient de vieux
amants, mais ils ne s’étaient pas encore lassés l’un de l’autre.


Un téléphone
vibra bruyamment sur le bureau.


— Dommage !
murmura Olivia.


Il prit l’appareil
et vérifia l’écran.


— C’est
Montoya, murmura-t-il. Pas de repos pour les braves.


— Je te le
rappellerai quand tu reviendras, dit-elle.


Il lui répondit d’un
sourire, tout en collant le téléphone à son oreille.


— Bentz.


— Bonne
année ! fit la voix de Montoya.


— Bonne
année à toi aussi, répondit sobrement Bentz.


Il eut l’impression
que Montoya était déjà au volant, en train de foncer à travers les rues de la
ville.


— Nous avons
un cadavre près du front de mer. Une fête qui a mal tourné, pas loin du casino.
J’y serai dans un quart d’heure.


— Je pars
tout de suite, répondit Bentz.


Il sentit lut la
déception dans le regard d’Olivia. Il raccrocha et ouvrit la bouche pour se
justifier, mais elle posa un doigt sur ses lèvres.


— Je t’attendrai,
dit-elle. Si je dors quand tu rentres, réveille-moi.


— Promis.


Il prit sa veste,
ses clés, son portefeuille, son badge, puis, après s’être assuré que Hairy S. ne
le suivait pas dehors, il sortit pour rejoindre sa camionnette, une ancienne
Jeep qu’il aurait bien vendue s’il en avait eu le temps et le courage. Quand il
s’installa derrière le volant, le cuir usé du vieux siège crissa.


Il fit marche
arrière et contourna la berline d’Olivia. Tout en enclenchant la première, il
chercha d’une main un paquet de chewing-gums Juicy Fruit.


Il descendit l’allée,
passa le petit pont qui se trouvait au bout, ralentit pour s’engager sur la
route, prit la direction de la ville, puis accéléra enfin.


Olivia avait
raison : il n’était pas dans son assiette. Tout en regardant défiler dans
la lumière de ses phares les troncs de cyprès, de palmiers nains et de chênes, il
songea qu’effectivement, il se faisait trop de souci pour sa fille.


Kristi ressemblait
à sa mère. Ses professeurs l’avaient toujours décrite comme une enfant « difficile »,
« têtue », « indépendante au point d’en devenir rebelle »,
« explosive ». Il lui devait une bonne partie de ses cheveux blancs, mais
c’était sans doute normal. Ça cesserait quand elle serait devenue une adulte et
qu’elle aurait fondé sa propre famille. Mais pour l’instant, elle n’en prenait
pas le chemin.


Il aborda un
tournant un peu trop vite et ses pneus dérapèrent. Un raton laveur, surpris, se
réfugia dans les fourrés bordant la route.


Si Kristi
entretenait une liaison amoureuse, il n’était pas au courant… Au lycée, elle
avait eu une relation sérieuse avec Jay McKnight qui lui avait même offert une
bague – un geste qui signifiait qu’il souhaitait s’engager avec elle, même s’il
n’y avait pas eu de fiançailles officielles.


Bentz grogna en
écoutant la radio grésiller : le central répartissait les patrouilles dans
les quartiers de la ville…


Mais quand elle
était entrée à All Saints, Kristi avait rompu avec Jay. Elle avait trouvé un
type plus vieux, un chargé de cours répondant au nom de Brian Thomas. Un crétin,
un nul. Avec lui non plus ça n’avait pas duré.


Il accéléra pour
s’engager sur l’autoroute et se mêler au maigre trafic. La plupart des voitures
dépassaient la vitesse autorisée.


Jay McKnight
avait terminé ses études. Il avait obtenu un master et travaillait pour la
police scientifique de La Nouvelle-Orléans. Bentz aurait volontiers mis sa
fille au défi de répéter aujourd’hui qu’il était ennuyeux et « plan-plan »,
comme elle l’avait autrefois prétendu. Jay allait bientôt enseigner à All
Saints, pour remplacer des cours – un petit tour d’écrou du destin. Kristi
risquait de le rencontrer.


Et il accepterait
peut-être de surveiller discrètement la fille de son collègue Rick Bentz.


Bentz gémit
intérieurement. Il n’aimait pas être sur le dos de sa fille, mais là, il s’agissait
de sa sécurité. Elle n’avait que vingt-sept ans, et il avait déjà failli la
perdre deux fois. Il ne supporterait pas une troisième épreuve. Tant que la police
de Bâton Rouge ne serait pas fixée sur le sort des quatre étudiantes disparues,
il ferait ce qu’il faudrait.


Il quitta l’autoroute
pour rejoindre le front de mer. A la lueur de la lune, les quartiers dévastés
avaient quelque chose d’irréel et d’angoissant, avec leurs carcasses de
voitures, leurs maisons en ruine, leurs rues toujours impraticables. Cette
partie de la ville avait été particulièrement touchée quand la digue avait
lâché, et Bentz se demanda si on pourrait la reconstruire un jour. Montoya et
sa nouvelle femme, Abby, avaient dû se résoudre à emménager dans un cottage, à
la campagne, et il devait lui aussi parcourir des kilomètres pour se rendre en
ville.


Ils étaient tous
fatigués, secoués. Ils auraient eu besoin d’une pause.


Bentz s’arrêta devant
la scène du crime où stationnaient déjà deux voitures de patrouille. Les projecteurs
éclairaient la zone entourée par un cordon de police, et plusieurs agents s’efforçaient
de tenir les curieux à l’écart.


Montoya avait
garé sa Mustang à cheval sur le trottoir, et il s’entretenait avec l’officier
qui était arrivé le premier sur les lieux.


Bentz sentit son
estomac se nouer en découvrant le corps d’une femme allongé face contre terre. Elle
était caucasienne et elle avait à peine plus de quarante ans. Sa courte robe
rouge était trouée à deux endroits par des balles. Elle s’était débattue, comme
en témoignaient ses ongles cassés et les égratignures sur ses joues.


Bentz la
contempla longuement, avec attention. Il avait mémorisé les traits de Dionne
Harmon, Tara Atwater, Monique DesCartes et, plus récemment, Rylee Ames. Leurs
visages hantaient ses nuits. Mais la femme étendue à ses pieds n’était pas l’une
d’elles.


Il en ressentit
un bref soulagement, suivi aussitôt d’une pointe de culpabilité. Cette femme
avait des proches – père, mère, frère, sœur, petit ami – qui seraient dévastés
par le choc et le chagrin.


— A mon avis,
il s’agit d’une tentative de vol qui a dégénéré. Elle n’a ni portefeuille ni
papiers sur elle, déclara l’officier de police.


Encore une inconnue.
Une de plus.


— Ce sont
ces gens qui l’ont trouvée, ajouta-t-il en désignant du menton un groupe
silencieux composé de quatre personnes, deux hommes et deux femmes que l’on
avait mis à l’écart des badauds. Ils sortaient du Hootin’Owl, un bar de Decatur
Street, et s’apprêtaient à rentrer chez eux.


Bentz acquiesça. Il
connaissait le Hootin’Owl.


— Ils disent
qu’ils n’ont rien vu de l’agression. Ils ont simplement trouvé le corps. Ça les
a secoués.


Bentz jeta un
coup d’œil en direction des deux couples afro-américains : leurs visages
graves et affligés contrastaient étrangement avec leurs vêtements à paillettes.


— Je vais
les interroger, dit Montoya en se dirigeant vers eux.


Les deux femmes
se frottaient les avant-bras comme si elles grelottaient. Elles avaient les
yeux écarquillés de peur. Leurs compagnons affichaient un visage dur et fermé. La
plus mince des filles ne quittait pas le corps des yeux, l’autre détournait le
regard. Le plus grand des deux hommes alluma une cigarette et proposa une
bouffée à son amie.


Le téléphone de
Bentz sonna au moment où la camionnette du labo arrivait, conduite par Bonita
Washington. Elle se gara en double file, près d’une des voitures de patrouille.
Inez Santiago sortit côté passager, un kit d’empreintes à la main, pendant que
Washington coupait le moteur.


Bentz jeta un
coup d’œil sur l’écran de son téléphone. L’appel provenait du central de police.
Encore un homicide, probablement.


— Merde.


Il décrocha, tout
en observant Bonita qui écartait les badauds et les officiers de ce qu’elle
considérait comme « sa » scène du crime, avec une furie empreinte de
dignité. Bonita Washington était une Noire réputée pour ne pas apprécier qu’on
lui marche sur les pieds, et aussi pour son QI qui atteignait, disait-on, la
stratosphère. Elle aimait son travail, elle était compétente et elle le savait,
elle ne recevait de leçons de personne. Santiago, son assistante, prenait déjà
des photos du cadavre. Bentz sentit son estomac se nouer.


A l’autre bout du
fil, l’officier lui fit un bref compte rendu de ce qui ressemblait à un délit
de fuite, près du quartier des affaires.


— J’irai dès
que j’aurai terminé ici, assura-t-il en raccrochant.


— Ecartez-vous !
cria Washington à l’un des officiers qui s’était un peu trop approché du cordon
jaune. Bon sang, mais ils m’ont salopé ma scène de crime… Qu’ils aillent tous
au diable ! Bentz, vire-moi tous ces gens, par pitié ! Quant à vous, ajouta-t-elle
en s’adressant de nouveau à l’officier, ne laissez personne franchir ce cordon.
J’ai bien dit personne. Pas même Jésus-Christ s’il se présente. Vous m’avez
comprise ?


— Oui ma’am.


— Très bien.


Elle lui adressa
un sourire dénué de chaleur, et reprit son travail, lequel consistait à
rechercher des indices – dans le cas présent, des traces de poudre, des
empreintes digitales, des marques de pas. La camionnette du médecin légiste
arriva sur ces entrefaites.


— Je n’arrive
pas à y croire ! dit Montoya quand son téléphone entonna un air de salsa. Merde !


Il jeta un coup d’œil
à sa montre.


— La
nouvelle année n’a commencé que depuis cinquante-trois minutes et on va m’annoncer
un deuxième meurtre ?


— Ce n’est
sûrement qu’un début, déclara Bentz tout en posant de nouveau les yeux sur la
victime.


Dire que deux
heures plus tôt, cette femme s’apprêtait à célébrer le nouvel an.


Mais elle ne
verrait pas le premier jour de l’année.


Son téléphone
sonna de nouveau.


Il serra les
dents.


La nuit
commençait mal…


 


Minuit.


L’heure du sabbat.


Et aussi le
moment précis où l’on basculait d’un jour à l’autre. Aujourd’hui, c’était même
d’une année à l’autre.


Il sourit et
continua à avancer dans les rues détrempées par la pluie. Les pétards et les
bouchons de champagne lui rappelaient des tirs de revolver.


Il n’avait que
mépris pour les armes à feu.


Trop impersonnel.


Abattre une
victime à distance, ça gâchait tout le plaisir, ça annihilait cette sensation d’intimité
partagée quand le sang s’échappait du corps, quand l’éclat des yeux s’éteignait
doucement et quand le battement affolé du pouls ralentissait jusqu’à disparaître.
Ça, c’était bien. Parfait.


Vêtu de noir, invisible
parmi les ombres, il traversa le campus. Il reconnut l’odeur douce et sucrée de
la marijuana, et surprit deux silhouettes qui marchaient en s’embrassant et en
se caressant maladroitement – ces deux-là regagnaient sans doute une chambre du
campus, et ils s’allongeraient bientôt sur des lits jumeaux pour faire l’amour
toute la nuit.


Il sentit la
morsure de la jalousie.


Lui aussi
appréciait les plaisirs de la chair…


Mais il devait
attendre.


En dépit de son
impatience. De sa sensation de manque.


Parce que ses
besoins à lui étaient particuliers… Pour éteindre le feu qui le consumait de l’intérieur,
il lui fallait prendre une vie. Et pas n’importe laquelle. Celles qu’il
sacrifiait étaient soigneusement sélectionnées.


Il perçut le
désir de ces deux jeunes gens, sa tonalité particulière, le sang qui coulait
dans leurs veines, et ce fut comme une douleur sourde, insistante, vibrante.


Il serra les
poings et s’efforça de résister à l’appel des sens, à cette chose tiède qui
battait dans son crâne.


Pas maintenant.


Pas cette nuit.


Pas eux.


Il jeta un
dernier regard mécontent du côté du couple enlacé.


Ceux-là n’étaient
pas dignes d’être chassés.


Tu as un plan
à suivre. Tu ne dois pas t’écarter de ta mission.


Il franchit vite
et sans bruit la porte du campus, puis zigzagua à travers un dédale de ruelles,
jusqu’à un vieux bâtiment condamné depuis longtemps : un ancien grand
hôtel de luxe aux ouvertures calfeutrées par des planches, dont les seuls
clients étaient à présent les araignées, les rats et autres animaux nuisibles. Il
se dirigea vers l’arrière du bâtiment, là où se trouvait autrefois l’entrée de
service, grimpa en courant les marches délabrées du porche, et ouvrit la porte en
utilisant sa clé.


A l’intérieur, il
ignora le clapotis des tuyauteries rouillées, le verre brisé qui jonchait le
sol, les planches pourrissantes qui auraient dû servir à la rénovation de l’endroit.
Il emprunta le grand couloir qu’il connaissait bien et s’arrêta devant une
autre porte, fermée elle aussi, qui s’ouvrait sur un escalier en spirale
descendant au sous-sol. Au pied de cet escalier, il dut déverrouiller une
dernière porte, et sentit une bouffée de chlore quand il poussa le battant. Il
referma soigneusement derrière lui et attendit quelques secondes avant de s’engager
dans un petit couloir sombre débouchant sur une grande pièce. Là, il actionna un
interrupteur, et une piscine olympique au carrelage bleu scintilla en silence
dans la lumière spectrale.


Il se déshabilla
sans bruit, posa ses vêtements dans un coin et plongea. Nu. Sa peau se ratatina
dans l’eau glacée, mais il s’étira et nagea en respirant calmement, jusqu’au
bout, avant de faire demi-tour et d’attaquer une autre longueur. Son corps
aiguisé par des heures d’entraînement fendait l’eau aussi aisément qu’un couteau
de chasse aurait fendu la chair d’un animal. Il accéléra peu à peu. Cinq longueurs.
Dix. Vingt.


Il ne sortit qu’au
moment où l’épuisement prenait le dessus sur sa soif de sang. Le sang, ce
serait pour plus tard. L’air frais balaya sa peau humide. Les pointes de ses
seins étaient dures, son sexe rabougri. Mais il accepta l’épreuve du froid et
ne se rhabilla pas pour parcourir le couloir sombre. Sa vision s’ajusta à la
pénombre et il bifurqua sans se tromper, à deux reprises, pour rejoindre une
troisième pièce, celle où il avait dissimulé ses trophées.


Elle était
meublée d’un unique bureau au plateau nu, d’une petite table noire et de
quelques coussins épais posés à même le béton. Un écran d’ordinateur ajoutait
une pâle lumière bleutée à l’éclairage, et il fut tenté de se connecter à
internet et de se rendre sur un forum pour communiquer avec ses admiratrices. Elles
le connaissaient sous plusieurs pseudos, mais le nom qu’il utilisait le plus
souvent était Vlad. Ce n’était pas particulièrement subtil, mais ça convenait
bien à sa mission. Comme le disait la Juliette de Shakespeare :


« Qu’y
a-t-il en un nom ?


Ce que nous
nommons rose


Sous un tout
autre nom sentirait aussi bon ».


Vlad était un
beau nom, doux à prononcer. Il avait donc choisi Vlad l’empaleur pour sa
mission. Car il excellait dans l’art d’empaler, n’est-ce pas ?


Il alluma une
bougie, s’installa en tailleur devant la petite table japonaise, ouvrit le
tiroir contenant des photographies d’étudiantes, et en posa quatre sur la
surface lisse et brillante de la table.


Elles sont
maintenant sœurs, songea-t-il.


Il effleura les
photos du bout de l’index. Une à une.


D’abord Dionne, fine
et souple, dont la peau noire était aussi douce que la soie. Comme il l’avait
trouvée mûre, chaude, humide… Elle avait pleuré, mais son corps parfait, créé
pour éveiller le désir, avait répondu à l’appel.


Sa gorge se serra
quand il songea au moment précis où il l’avait prise, à ses mains pétrissant
son fragile abdomen. Elle avait joui juste avant lui.


Il avala sa
salive.


Ensuite, Tara, la
plus menue, avec sa magnifique poitrine, si pleine et si blanche, aux tétons
roses et ronds comme une pièce de cinquante cents. Son pénis se durcit quand il
songea à ces merveilleux seins. Il les avait sucés, mordus, titillés, écorchés,
la faisant crier de plaisir.


De nouveau, son
sang se mit à bouillir. Il effleura la photo de Tara, puis passa à la suivante.


Celle de Monique,
grande, élancée, musclée… Il avait pris tant de plaisir à caresser son corps d’athlète
comme s’il le sculptait sous ses doigts, à explorer les coins les plus intimes
de son corps.


Et enfin Rylee. Petite.
Effrayée. Mais tellement délicieuse ! Ses pâles cheveux blonds avaient
retenu son attention, et quand elle s’était retrouvée nue, il avait été ébloui
par la luminosité de sa peau blanche et le réseau de veines qui se devinait par
transparence. Son cœur battait si fort qu’on voyait palpiter le pouls à la base
de sa gorge…


Et, oh, la saveur
unique de son sang… Il retourna la photo pour contempler l’endroit où la tache
rouge était encore visible. Il l’éleva jusqu’à ses lèvres et suivit du bout de
la langue la traînée sombre. Ce fut comme s’il buvait Rylee une deuxième fois, et
il en eut le souffle coupé.


A présent, son
sexe était dur comme de la pierre. Prêt.


Prêt à empaler.


Il se lécha les
lèvres et reposa la photo de Rylee près de celle des autres élues. Puis il se
mit à fouiller pour passer les suivantes en revue.


Il avait déjà
sélectionné les candidates les plus intéressantes, mais il lui en manquait
quelques-unes. Des filles s’étaient inscrites récemment et il n’avait pas
encore eu l’occasion de se procurer leurs photos.


Mais ça n’allait
pas tarder.


Et elles se
mêleraient à celles-ci. Elles iraient bientôt rejoindre leurs sœurs.


Il sourit en se
passant la langue sur les dents pour goûter encore la saveur exquise de la
pauvre Rylee Ames et de sa peur.


Il songea à
celles qui lui succéderaient, notamment à cette fille de flic qui avait loué l’appartement
de Tara, comme si le destin la lui montrait du doigt.


Il l’avait
longuement observée en se concentrant pour l’appeler mentalement à lui. Elle
était superbe, avec juste ce qu’il fallait d’âme, un corps parfait pour le
sacrifice. Elle n’était pas la prochaine, mais son heure viendrait. Il devait
attendre. Il n’avait pas le choix. Tout était déjà décidé, écrit.


Son pouls s’accéléra
à l’idée qu’elle lui appartiendrait bientôt, et il baissa les yeux vers les
photographies étalées devant lui.


Kristi Bentz l’ignorait
encore, mais elle ne tarderait pas à rejoindre ses sœurs.














 


5.


 


Tout en entrant
dans la salle comble, Kristi regardait autour d’elle. Elle allait enfin
assister à ce cours dont tout le monde parlait. C’était le premier lundi après
le jour de l’an, le début du trimestre ; il était 8 heures. La
plupart des étudiants semblaient être tombés du lit.


Pour l’instant, ils
en étaient encore à s’installer : les chaises grinçaient, les semelles
raclaient le sol, le brouhaha des conversations emplissait la salle. Le tout
sur un fond de musique médiévale diffusée par des haut-parleurs installés en
hauteur. Les sièges étaient disposés en gradins qui se rétrécissaient jusqu’à l’estrade
du professeur sur laquelle il y avait une table supportant un micro, une pile
de livres, un classeur ouvert et un ordinateur portable.


Un homme d’une
quarantaine d’années, probablement le Dr Victor Emmerson, se
tenait debout derrière la table, penché sur ses notes. Il portait un jean, une
vieille veste en cuir noir sur un T-shirt blanc, et une paire de lunettes était
accrochée au col du T-shirt. Il avait des cheveux en broussaille, noirs et
épais, qu’il n’avait probablement pas coiffés depuis la veille. Une barbe de
trois jours couvrait sa mâchoire carrée. On l’aurait aisément imaginé en train
de parcourir les routes sur sa Harley. Rien à voir avec les professeurs guindés
que Kristi avait connus autrefois.


Emmerson était
séduisant, certes, mais elle espérait surtout que le cours serait aussi
intéressant qu’on le prétendait.


Emmerson gratta d’un
air songeur la barbe qui obscurcissait son menton, tout en tournant les pages
de son dossier. Il ne leva la tête que lorsque la porte s’ouvrit sur un
retardataire.


Il ne restait que
peu de places, toutes loin de l’estrade… Le cours avait du succès, pas de doute,
mais Kristi se demanda si les étudiants venaient pour le charme de ce
professeur sexy et décalé ou pour son enseignement.


Elle jeta un coup
d’œil à ses voisins, tout en ouvrant son ordinateur portable. Elle reconnut Mai
Kwan et deux des filles qui accompagnaient Lucretia au bar, l’autre jour :
elles étaient installées côte à côte, dans un coin. Puis ce fut Hiram, le
petit-fils de sa propriétaire, qui entra dans la salle presque en courant, quelques
secondes avant le début du cours. Kristi fut surprise de le voir ici, et
détourna vivement la tête en espérant qu’il ne remarquerait pas les sièges
libres à côté d’elle. Heureusement, il trouva une autre place, au fond.


La porte s’était
refermée sur lui en claquant et, après avoir vérifié l’heure à la pendule, Emmerson
appuya sur un bouton derrière l’estrade pour arrêter la musique. Puis il se
redressa et embrassa l’assemblée des étudiants d’un seul coup d’œil.


— Je suis le
professeur Emmerson, dit-il, et vous vous trouvez dans le cours 201 sur
Shakespeare. Si vous n’êtes pas inscrits, veuillez sortir. Si vous êtes ici
parce que vous avez entendu dire que cela vous permettrait d’obtenir aisément
la note maximum, veuillez sortir également.


Personne ne
bougea. La salle demeura silencieuse. On n’entendait plus que le tic-tac de la
pendule.


Un portable sonna
bruyamment et Emmerson repéra tout de suite un étudiant portant une casquette
qui fouillait fébrilement dans son sac.


— Pas de
téléphone ici, pas même sur le mode silencieux ! Tout élève surpris à
envoyer un texto sera définitivement exclu avec la note la plus basse. Si ces
règles ne vous conviennent pas, vous êtes invités à partir. Cette classe n’est
pas une démocratie. Ici, je suis le roi. A l’image de ceux que nous allons
étudier ensemble.


Il leva
solennellement les mains et les étendit devant lui, comme pour bénir l’assemblée.


— Tout au
long de cette année, poursuivit-il, nous étudierons Shakespeare. J’ai bien dit étudier.
Pas seulement lire. Nous allons nous imprégner de la substance de ses
œuvres et nous les aborderons comme elles doivent l’être, c’est-à-dire à la
manière dont Shakespeare – ou quelqu’un d’autre, si vous êtes de ceux qui
pensent qu’il n’a pas écrit tous les ouvrages qu’on lui attribue – souhaitait
qu’on les aborde. J’en profite pour vous informer que nous échapperons à la
polémique en partant du présupposé que les œuvres en question sont bien de Shakespeare.
Si vous faites partie des inconditionnels de Francis Bacon – qui, je vous le
fais remarquer au passage, n’aurait pas eu le temps matériel d’écrire toutes
ces œuvres –, ou de ceux d’Edward de Vere, je vous invite à changer de
professeur. Même chose pour ceux d’entre vous qui pensent que Christopher
Marlowe, bien que mort en 1593, a signé certains de ses écrits du nom de
Shakespeare.


Il montra la
porte d’un geste large.


— Je sais
que certains lettrés considèrent qu’un manant comme William n’a pas pu produire
des écrits aussi pointus sur la noblesse et sur l’Italie, et tout un tas d’autres
sornettes. Je sais aussi que des membres respectés de l’académie des lettres soutiennent
que les textes attribués à Shakespeare sont l’œuvre d’un groupe de personnes. Nous
allons longuement débattre du travail de Shakespeare, bien entendu, mais la
question de savoir s’il en est bien l’auteur est un sujet tabou dans ce cours. Peu
m’importe qui a écrit tout ça. On pourrait en faire un sujet d’études, mais ce
ne sera pas le nôtre. La seule chose qui m’intéresse, c’est ce que vous pensez
des écrits eux-mêmes.


Il s’assit
négligemment sur un coin de son bureau.


— Je suppose
que vous avez tous reçu par courrier électronique le programme détaillé de mon
cours. Si ce n’est pas le cas, vérifiez encore votre boîte aux lettres et, si
vous n’avez rien, faites-vous connaître. Réclamez. La plupart de vos travaux devront
me parvenir par internet et il est indispensable que vous ayez une adresse @allsaints.edu.
Si vous n’en possédez pas encore, réglez ce problème au plus vite avec l’administration.
Il ne me concerne pas. Ceux qui ont déjà pris connaissance du programme savent
que nous débuterons par Macbeth, n’est-ce pas ? ajouta-t-il avec un
sourire pervers. Quoi de mieux pour entamer un trimestre qu’un drame avec des
sorcières, des prophéties, des fantômes, du sang, de la culpabilité et des
meurtres ?


Il avait réussi à
captiver l’attention de son auditoire et il le savait. Il opina à plusieurs reprises,
tout en dévisageant les étudiants qui buvaient ses paroles. Lorsque ses yeux se
posèrent sur Kristi, elle eut l’impression qu’ils s’attardaient.


Mais elle se
trompait sûrement.


C’était
probablement un jeu de lumières.


Pourquoi se
serait-il intéressé à elle ?


Et pourtant, son
sourire changea légèrement avant qu’il détourne le regard. Comme s’il avait un
secret. Un secret connu de lui seul.


Kristi s’en
voulut. Mais qu’est-ce qui lui arrivait ? Ce prof trop séduisant lui
tournait la tête ou quoi ?


— De plus, poursuivit-il,
dans ce cours, c’est moi qui décide. J’aime Macbeth. Donc…


Il frappa dans
ses mains, et la moitié de la classe sursauta. De nouveau, il eut ce sourire
plein de sous-entendus.


— Commençons…


 


— Kristi !


La jeune femme
passait devant les marches de la bibliothèque quand on l’appela. Elle se raidit
aussitôt. Cette voix… En se retournant, elle découvrit son ex-camarade de
chambre récemment promue chargée de cours. Lucretia. Vêtue d’un manteau noir
dont les pans tournoyaient autour d’elle, un parapluie à la main, elle se
dirigeait vers Kristi à grand pas. Le ciel était menaçant, le vent soufflait. Kristi
n’avait aucune envie de s’attarder dans la cour carrée pour discuter avec cette
peste de Lucretia.


— Attends !


Elle n’avait pas
le choix. Elle s’arrêta.


Lucretia la
rejoignit, essoufflée, en courant presque.


— Il faut
que je te parle, dit-elle sans préambule.


— Vraiment…


Lucretia ignora l’ironie
du ton.


— Tu as une
minute ? demanda-t-elle.


Elles étaient
entourées d’étudiants. Certains circulaient à bicyclette, d’autres à pied, en
se courbant pour résister au vent. Un garçon particulièrement intrépide filait
à toute allure sur une planche à roulettes.


— Je t’invite
à prendre une tasse de thé, proposa Lucretia. On pourrait aller dans le foyer
des étudiants.


Kristi lui trouva
un air bien solennel.


— J’ai un
cours à 11 heures à l’autre bout du campus, répondit-elle.


Elle jeta un coup
d’œil sur sa montre. Il était 10 h 36. Il ne lui restait plus
beaucoup de temps.


— Ce ne sera
pas long ! affirma Lucretia en l’attrapant par le bras.


Elle l’entraîna
vers le bâtiment de brique qui abritait d’un côté le foyer et la cafétéria et
de l’autre, le bureau des inscriptions.


Kristi se dégagea
mais la suivit quand même. Elles se dirigèrent vers le comptoir où trois filles
faisaient déjà la queue pour commander. Kristi passa en revue la vitrine de
scones, de muffins et de petits pains en couronne, puis décida de se contenter
d’un café, tandis que Lucretia choisissait un latte caramel avec de la
mousse. Kristi essaya de ne pas s’impatienter pendant qu’elles attendaient
leurs boissons, mais elle était rongée d’angoisse à l’idée d’arriver en retard
au cours suivant, celui du Dr Grotto, qui traitait de l’influence
du vampirisme sur la culture moderne.


Quand elles
furent servies, Kristi suivit Lucretia à travers les tables éparpillées. Elle
remarqua Grâce et Trudie, en grande conversation, près de la porte de derrière.
Lucretia tenait visiblement à les éviter car elle préféra se diriger de l’autre
côté, vers un box encore encombré de vaisselle sale, où elle s’installa en leur
tournant le dos.


Kristi prit place
en face d’elle, tout en songeant qu’il ne lui restait plus que vingt minutes
avant le début de son cours. Elle était déjà sûre d’arriver en retard.


— Dépêche-toi !
dit-elle à Lucretia tout en soufflant sur son café. J’ai vraiment très peu de
temps.


Lucretia soupira,
puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si elle craignait que
quelqu’un les surveille. Comme personne ne les regardait, elle eut l’air
rassuré et se pencha par-dessus la table pour murmurer :


— Je suppose
que tu as entendu parler des disparitions, commença-t-elle.


Kristi fit mine
de n’être que vaguement intéressée.


— Oui. Quatre
filles, c’est ça ?


— C’est ça, répondit
Lucretia en se mordant la lèvre. Pour l’instant, on les considère comme simplement
disparues.


— Mais tu
penses qu’il y a autre chose ?


Lucretia ne
touchait pas à son latte. Elle avait visiblement oublié sa tasse qui
traînait au milieu des sachets vides de sauce piquante et de moutarde que leurs
prédécesseurs n’avaient pas jugé utile de débarrasser.


— Je pense
qu’il se passe quelque chose de bizarre, dit-elle.


Elle baissa un
peu plus la voix.


— Je
connaissais Rylee.


— Connaissais ?
Tu parles d’elle au passé ?


— Non, corrigea
précipitamment Lucretia. Je veux dire que je la connais, mais personne, vraiment
personne ne l’a vue depuis Noël. Peut-être que… Oh ! Seigneur… C’est
tellement étrange…


— Qu’est-ce
qui est étrange ?


— Je crois
qu’elle pratiquait une sorte de culte.


— De culte ?


Lucretia
acquiesça. Elle avait pris sa tasse mais ne buvait toujours pas. Elle se
contentait de regarder fixement la mousse qui fondait peu à peu.


— Tu veux
dire un culte religieux ?


— Je ne sais
pas exactement… D’étranges rumeurs circulent sur le campus… Il parait qu’un
groupe de personnes s’intéressent beaucoup aux vampires.


— Aux
vampires de Buffy ou à Dracula ?


— Non, je
parle de vampires qui seraient réels. Parmi nous.


Kristi lui jeta
un drôle de regard.


— Ça y est, je
comprends : tu me fais marcher…


Mais Lucretia
paraissait sérieuse.


— Ce n’est
pas une blague. Certains étudiants se promènent avec de fausses canines et des
fioles de sang autour du cou. Ils sont tellement passionnés par le cours du Dr Grotto
que ça tourne à l’obsession. Ils ont l’air complètement déconnectés.


— Mais ils
ne croient tout de même pas sérieusement que les vampires dorment dans des
cercueils et se réveillent la nuit pour se nourrir de sang humain ? Qu’on
les reconnaît parce qu’ils passent devant les miroirs sans laisser de reflet, et
que pour les tuer il faut leur planter un pieu dans le cœur ou tirer sur eux
des balles en argent ?


— Ne réagis
pas comme ça ! dit Lucretia sur un ton de reproche. Je ne sais pas ce qu’ils
croient.


Elle tripota d’un
air coupable la chaîne en or autour de son cou et la croix incrustée de
diamants qui y était attachée.


— Donc, tu
penses que Rylee trempait dans ces histoires de vampires, fit Kristi d’un air
sceptique.


— Oui.


La croix en
diamant scintilla sous les grosses lampes de la salle.


— Avec des
gens qui pratiquent un culte voué aux vampires ?


— Je l’ignore.
Rylee ne se confiait pas beaucoup.


— Qu’est-ce
que tu sais d’elle ?


— Je ne
dirais pas que c’était la fille la plus équilibrée de la planète, reconnut
Lucretia. Elle avait déjà quitté une fois l’université, à la fin de l’hiver
précédent, ou après la session de printemps, je ne sais plus exactement.


Elle toussota et
détourna le regard. La croix brilla.


— Et ? demanda
Kristi qui sentait qu’il y avait une suite.


— Eh bien… Elle
était plutôt comédienne. Voire tragédienne. Elle avait tenté une fois de se
suicider.


— De se
suicider ?


— Chut !
fit Lucretia en baissant la voix. Je pense qu’il s’agissait d’un appel à l’aide,
mais que personne n’est jamais venu l’aider. Sa mère n’avait qu’une peur, c’était
qu’elle tombe enceinte. Elle ne s’est jamais aperçue à quel point Rylee était
malheureuse.


— Elle n’a
pas su que sa fille avait tenté de se suicider ? demanda Kristi d’un ton
incrédule.


— D’après ce
que Rylee m’a raconté, elle avait causé pas mal de souci à sa mère quand elle
était adolescente : elle rentrait tard, elle faisait la fête, elle avait
tâté de la drogue, elle sortait avec des tas de types. La pauvre femme a fini
par baisser les bras et se désintéresser d’elle. Tu trouves ça bien ?


Elle paraissait
émue et concernée. Kristi songea que les parents de Lucretia avaient eux aussi
démissionné.


Lucretia éprouva
le besoin de s’éclaircir la gorge.


— D’après ce
que j’ai cru comprendre, la mère de Rylee considère la disparition de sa fille
comme une frasque de plus.


— Mais toi, tu
dirais plutôt que c’est en rapport avec un culte étrange ?


— Oui.


— Et que
Rylee s’est trouvée impliquée dans quelque chose de pas clair ?


Lucretia avala
péniblement sa salive.


— J’aimerais
me tromper.


— Tu penses
qu’elle serait allée trop loin avec cette histoire de vampirisme ?


Lucretia parut
réfléchir à l’hypothèse.


— Oui, répondit-elle
enfin. Je crois que c’est possible.


Kristi eut l’impression
qu’elle ne disait pas tout, qu’elle gardait pour elle ce qui la tracassait vraiment.
Dire qu’elles étaient là, dans un joyeux brouhaha d’étudiants, à parler d’un
culte célébré par des nostalgiques de Nosferatu !


Elle contempla
son ex-camarade de chambre et la trouva bien changée. Que lui était-il arrivé ?


— Et toi, Lucretia ?
demanda-t-elle. Que penses-tu de ce culte ? Tu crois aux vampires ?


Lucretia tourna
le regard vers la fenêtre. Dehors, la lumière était morose. Aussi morose que
son expression.


— Il m’arrive
d’avoir du mal à distinguer ce qui est réel de ce qui ne l’est pas, murmura-t-elle.


Kristi sentit un
frisson de peur la parcourir.


— Tu es
sérieuse ? fit-elle.


— Tu veux
savoir si je crois aux vampires tels qu’on nous les montre dans les films d’épouvante ?
Non.


Elle secoua
lentement la tête. D’un air songeur. Comme si elle se débattait pour la
première fois avec cette idée. Puis elle se mit à lacérer sa serviette en
papier, sans même sans rendre compte.


— Laissons
le cinéma en dehors de ça, suggéra Kristi.


Elle songea qu’elle
aurait dû refuser de pousser plus loin cette conversation absurde. Mais elle
avait très envie de savoir ce qui était arrivé à ces quatre filles, et Lucretia
pouvait peut-être l’aider.


Et en ce moment, elle
réfléchissait intensément.


— Chacun
construit sa propre vérité. Avant de mourir, ma grand-mère voyait dans sa
chambre des gens qui ne s’y trouvaient pas, et elle était persuadée de s’être
rendue dans des endroits où elle n’avait jamais mis les pieds. Mais elle
décrivait ses « voyages », comme elle les appelait, avec une surprenante
clarté d’esprit. Rêvait-elle ? Avait-elle des hallucinations ? Impossible
à dire…


Lucretia haussa
les épaules.


— Au fond, ça
n’a pas d’importance. Pour elle, c’était réel.


— Et les
étudiants embrigadés dans ce culte auraient perdu le contact avec la réalité ?
A cause de quoi ? De problèmes mentaux ? De drogues ?


— Dans leur
cas, c’est peut-être simplement une question de désir.


Kristi sentit un
vent glacé souffler sur son âme.


— De désir ?


Lucretia soupira
et repoussa les lambeaux de sa serviette en papier vers les sachets gluants de
sauce et de moutarde.


— Ils
veulent tellement y croire que ça finit par devenir réel pour eux. Je suis
certaine que tu vois ce que je veux dire. Ça t’est sûrement arrivé de vouloir
tellement une chose que tu as fini par la sentir, là, près de toi. De la désirer
au point d’être prête à tout pour l’obtenir.


Ses yeux noirs
plongèrent dans ceux de Kristi, et elle lui prit la main en la serrant si fort
que ses articulations en blanchirent.


— Nous
voulons tous quelque chose, murmura-t-elle.


— Mais
comment pourrait-on désirer que les vampires existent ? demanda Kristi.


Elle n’arrivait
pas à comprendre où Lucretia voulait en venir, mais elle était impressionnée. Son
cœur battait à tout rompre.


— Parce que
c’est excitant, répondit Lucretia. Y compris dans le sens sexuel du terme.


— Vraiment ?
Je ne vois ce qu’il y a d’excitant dans le fait de boire du sang, de vivre dans
la pénombre et de traverser les siècles comme un mort-vivant. Comment une
personne sensée peut-elle… ?


— Personne n’a
dit qu’il s’agissait de personnes sensées, coupa Lucretia en la regardant de
nouveau droit dans les yeux.


Elle prit enfin
son latte et en but une gorgée.


— Ceux dont
je te parle ont une vie dépourvue de sens, ennuyeuse, parfois sordide. La magie,
la sorcellerie, le surnaturel… Tout ça leur permet de s’évader de leur
quotidien.


— C’est
complètement tordu. Tu es en train de me dire qu’il existe réellement des gens
qui vouent un culte aux vampires ?


— Ça te
paraît tordu, mais ils ne voient pas les choses comme toi. Certains participent
à ce culte sans y croire vraiment, juste pour le petit frisson que ça leur
procure. En ce moment, tout ce qui touche aux vampires remporte un grand succès.
C’est romantique, quelque part. Et pour certains, c’est aussi très sérieux.


— Ces
gens-là ont besoin d’aide, déclara Kristi.


Lucretia posa de
nouveau les yeux sur elle, mais cette fois, son regard s’était assombri. Parce
qu’elle avait peur ? Ou parce qu’elle croyait elle aussi aux vampires ?
Elles avaient partagé la même chambre, autrefois, mais elles n’avaient jamais
été amies. A quoi rimait cette discussion ?


Deux garçons
athlétiques vinrent s’installer à une table proche. Ils portaient des plateaux
chargés de hot dogs et de frites. Ils discutèrent gaiement tout en se
partageant les sachets de moutarde et de ketchup. Tout paraissait tellement
normal…


Et elles
poursuivaient cette conversation surréaliste sur les vampires.


— Que
sais-tu du Dr Grotto ? demanda Kristi.


L’image de cet
homme aux cheveux noirs et au regard intense passa devant ses yeux.


— Tu crois
qu’il encourage le culte des vampires en se servant de ses cours ? Il
serait une sorte de leader ?


— Quoi ?
Non, sûrement pas !


Lucretia reposa
sa tasse si violemment qu’elle en renversa du café et de la mousse.


— Et
pourtant, il enseigne…


— Son cours
traite de l’origine et de la portée des contes et légendes se rapportant aux
vampires, aux loups-garous, aux êtres capables de se transformer et à d’autres
monstres. C’est un intellectuel, pour l’amour du Ciel !


— Ça ne
prouve rien.


— Tu fais
erreur. Dominic…


Lucretia secoua
la tête avec véhémence.


— C’est un
homme merveilleux. Eduqué. Vivant. Tu te trompes, crois-moi.


Elle se leva et
rassembla ses affaires en tremblant. Elle était devenue très pâle, brusquement.


— Je pensais
que tu pourrais m’aider en persuadant ton père de s’intéresser à ce qui était
arrivé à Dionne, à Monique, à Tara et à Rylee, mais je vois qu’il n’en est rien.
Oublie ce que je t’ai dit.


— Oublier ne
fera pas revenir tes amies, fit remarquer Kristi en se levant à son tour.


— Ce ne sont
pas mes amies, d’accord ? Je les connaissais, c’est tout. Nous
fréquentions les mêmes cours.


— Et entre
elles, elles se connaissaient ?


— Plus ou
moins, je suppose. Je n’en sais rien. Elles étaient spécialisées en littérature
anglaise, donc elles ont dû se rencontrer. A part ça, elles étaient toutes
perturbées et délaissées par leur famille… Le genre de fille qui a tendance à
mal tourner. Mais j’aurais dû me douter que tu serais incapable de comprendre
et que tu déformerais tout.


Elle leva les
yeux au ciel tout en jetant sa serviette dans une poubelle.


— Tu t’es
adressée à la police ?


— Non… J’ai
obtenu un poste de chargée de cours, mais je ne suis pas titulaire. Je n’ai pas
accès aux dossiers. Et puis… Ce n’est pas facile… Je ne peux pas me promener
sur ce campus en parlant librement d’un culte des vampires. Quand je t’ai vue, j’ai
décidé de t’en parler parce que je pensais que ton père pourrait mener une
enquête discrète, sans me mouiller. Au début, les disparitions ne m’ont pas inquiétée.
Dionne et Monique étaient un peu folles, et elles rêvaient de faire le tour des
Etats-Unis en auto-stop, mais à présent… Je ne sais pas. Tara était malheureuse…
Mais Rylee ?


Elle repoussa les
cheveux qui lui retombaient devant les yeux, aperçut les deux garçons à la
table voisine et baissa aussitôt la voix.


— Tout cela
n’est peut-être que le fruit de mon imagination. Il n’est sans doute pas aussi
facile que je le dis de confondre le réel et l’imaginaire… Je ne sais même pas
pourquoi je t’ai parlé de tout ça.


Kristi n’avait
jamais vu quelqu’un changer aussi radicalement d’attitude et d’opinion en l’espace
de quelques secondes. Apparemment, en évoquant le professeur Grotto, elle avait
touché une corde sensible. Justement, elle devait assister dans quelques
minutes au cours du Dr Grotto – cours où elle serait en retard
–, mais elle préféra n’en rien dire. Elle termina son café en silence, et alla
jeter leurs gobelets pendant que Lucretia essuyait la table.


Kristi ne put s’empêcher
de remarquer l’anneau qu’elle portait à la main gauche.


— Tu es
fiancée ? lui demanda-t-elle.


Elle avait évoqué
l’autre jour avec ses amies un garçon absolument « surprenant ». S’agissait-il
de Grotto ?


Lucretia
interrompit son geste et baissa les yeux vers ses doigts en rougissant
violemment.


— Nnn, non, bégaya-t-elle.
Ce… Ce n’est rien. Il ne s’agit pas d’une bague de fiançailles au sens où nous
l’entendions quand nous étions en première année, précisa-t-elle avec petit
sourire. Tu te souviens ?


— Hmm.


Lucretia s’essuya
les mains à une serviette propre.


— C’est
marrant, tout de même, que ton ex vienne enseigner ici au moment où tu décides
de reprendre tes études, dit-elle en minaudant.


Kristi la regarda
fixement en cherchant à comprendre où elle voulait en venir.


— Tu parles
de Jay ? demanda-t-elle enfin.


— Oui, de
Jay McKnight.


Kristi se sentit
submergée par l’émotion. Jay faisait partie de son passé, mais l’idée de tomber
sur lui au détour d’un couloir était loin de la laisser indifférente. Non !
Impossible ! Lucretia était mal renseignée…


— Tu dois te
tromper : il travaille pour la police scientifique de La Nouvelle-Orléans !


Lucretia mit son
sac sur son épaule.


— Il va
donner un cours ici, affirma-t-elle avec une lueur triomphante dans le regard. Pour
remplacer un enseignant qui a des problèmes familiaux.


— Vraiment ?


Inutile de
discuter. De toute façon, si Jay était à All Saints, elle ne tarderait pas à le
savoir…


Puis, brusquement,
elle fut assaillie par un mauvais pressentiment.


— Il donne
quel cours ? demanda-t-elle.


— Je ne sais
pas exactement… Je crois que c’est en rapport avec la criminologie.


Kristi sentit son
estomac se nouer.


— Le travail
des experts ?


— Possible.


Pas ça, Seigneur,
non… Kristi ne se voyait pas du tout assister à un cours de Jay en tant qu’élève.
Ce serait une véritable torture. Ils n’étaient pas vraiment restés en bons
termes, et elle ne se sentait pas à l’aise quand elle songeait à la manière
dont elle l’avait quitté. Sans prendre de gants.


— A bientôt,
murmura Lucretia.


En la suivant des
yeux au moment où elle sortait, Kristi remarqua la grosse pendule sur le mur, au-dessus
de la porte, dans le couloir menant à l’administration.


Il était 11 heures
passées de trois minutes.


Elle n’avait plus
aucune chance d’arriver à l’heure, mais elle ne regrettait pas de s’être
attardée avec Lucretia. Cette théorie au sujet d’un culte, ici, au cœur même du
campus, ne manquait pas d’intérêt. Elle méritait d’être vérifiée. Mais tout de
même… Des vampires ?


Elle ne put s’empêcher
de frissonner.














 


6.


 


La double porte
du foyer des étudiants se referma sur Lucretia, puis s’ouvrit de nouveau en
laissant passer, un groupe rieur et dégoulinant de pluie qui entra bruyamment
et se dirigea vers le comptoir.


Jugeant qu’elle
avait perdu assez de temps, Kristi ramassa son sac et son ordinateur, puis elle
se précipita au-dehors.


Ce n’est pas une
manière de commencer le trimestre, songea-t-elle en contournant la maison Wagner,
un bâtiment vieux de deux cents ans. La famille Wagner, qui avait fait don de
sa propriété à l’université, y avait vécu autrefois. Transformé en musée et
prétendument hanté, ce manoir à tourelles comportait deux étages, des fenêtres
à meneaux, des gargouilles qui montaient la garde au bord des gouttières, et un
toit en pente percé de lucarnes. La jeune femme décida de couper par le jardin
pour gagner du temps.


Elle sentit les
premières gouttes de pluie en franchissant la grille en fer forgé qui séparait
la vieille maison du campus, et se mit à courir en direction du bâtiment
réservé aux cours de sciences. En tournant au coin, elle faillit heurter un homme
de grande taille, habillé en noir, qui lui tournait le dos. Il avait mis sa
main en visière, comme pour se protéger les yeux de la pluie, et il était en
pleine conversation. En le dépassant, Kristi aperçut son col blanc de prêtre et
son visage sinistre aux traits aigus. La personne avec laquelle il s’entretenait
était une petite femme enveloppée dans un manteau immense. Kristi reconnut Ariel,
l’une des amies de Lucretia. Elle avait noué ses cheveux en queue-de-cheval, elle
tenait des livres coincés sous son bras, et en dépit de ses lunettes
éclaboussées de pluie, on voyait qu’elle avait les larmes aux yeux.


— Je… J’ai
pensé que je devais vous en parler, père Tony, bredouilla-t-elle en ajustant la
capuche de son manteau.


Père Tony… Le
prêtre auquel Irene Calloway reprochait d’être un peu trop à la page. Il
figurait dans le catalogue de l’université sous le nom de père Anthony Mediera,
avec une photo qui le montrait calme et souriant, en soutane, fixant l’objectif
avec un regard bleu et limpide – tout le contraire de l’homme que Kristi
découvrait en ce moment : yeux sombres et méfiants, mâchoire crispée, lèvres
pincées de colère contenue.


— Ne vous en
faites pas, dit-il avec une pointe d’accent italien. Je vais m’en occuper.


Ariel le remercia
d’un sourire timide, tout en lui adressant un regard d’adoration. Puis elle
aperçut Kristi et son expression changea aussitôt. Elle se détourna et partit
précipitamment, sans la saluer, comme si elle espérait ne pas avoir été
reconnue.


Kristi en fut
soulagée. Elle était déjà très en retard, et ce qu’Ariel confiait au père Tony
ne la concernait en rien.


Quand elle
atteignit enfin l’amphithéâtre, les portes étaient déjà fermées.


Elle poussa quand
même le battant et découvrit une classe tellement silencieuse qu’on aurait pu entendre
une mouche voler. Sûr que son entrée allait être remarquée…


Les fenêtres
étaient drapées d’épais rideaux de velours noir, de fausses bougies éclairaient
la salle de forme rectangulaire. Un homme plutôt grand se tenait sur l’estrade.
Kristi crut que son cœur allait s’arrêter quand il posa sur elle un regard noir,
puis jeta un coup d’œil sur la pendule qui se trouvait au-dessus de la porte.


Elle se dépêcha
de trouver une place tout en essayant de se convaincre qu’il ne la suivait plus
des yeux. Les éclats de feu qu’elle avait cru voir briller dans ses pupilles
étaient probablement dus au reflet des lampes et aussi à l’effet extraordinaire
produit par le décor gothique et par l’image projetée derrière lui : Bêla
Lugosi en Dracula, vêtu d’une chemise blanche et d’une cape noire.


La photographie
de Lugosi disparut pour laisser place à celle d’une créature montrant des dents
acérées dans une bouche sanguinolente : un monstre de dessin animé
représentant un vampire tapi dans l’ombre et prêt à fondre sur une créature qui
courait, à demi nue, avec un visage à faire pâlir de jalousie la poupée Barbie.


Kristi se retint
de rire.


— Les
vampires peuvent avoir des tailles et des formes différentes, et posséder
divers pouvoirs, déclara le Dr Grotto en se tournant vers le
croquis.


Kristi fit de son
mieux pour se fondre dans la masse des étudiants, mais, pas de chance, le Dr Grotto
la suivit de ses yeux rouges – il portait probablement des lentilles de couleur
– pendant qu’elle ouvrait son bloc-notes et allumait son ordinateur. Finalement,
il toussota et se pencha de nouveau sur ses notes.


— Nous
débuterons le trimestre par le Dracula de Bram Stoker, et notre
réflexion portera essentiellement sur les sources de son inspiration. S’agissait-il
de Vlad III l’empaleur, prince de Valachie ? D’une légende venue de
Roumanie ? De Hongrie ? De Transylvanie ?


Il marqua une
pause pour ménager son effet…


— Il a pu
aussi puiser dans l’histoire d’autres monstres célèbres comme Elizabeth de
Bathory, la comtesse qui torturait ses domestiques de sexe féminin et se
baignait ensuite dans leur sang pour préserver sa beauté déclinante. Mythe, légende
ou réalité ?


Grotto poursuivit
en exposant ses exigences en tant que professeur. Kristi prit des notes, mais
elle était plus intéressée par le personnage que par son discours. Il
déambulait comme un chat d’un bout à l’autre du podium en prenant à témoin ses
élèves qui l’écoutaient sans un mot, visiblement fascinés. Grand et leste comme
un félin, il semblait incarner son sujet.


Pendant tout ce
temps, les images continuèrent à défiler sur l’écran, parfois dures et
choquantes, parfois simplement kitsch. Quand la bande annonce de Buffy et
les vampires apparut, il appuya sur un bouton pour arrêter la projection. L’écran
remonta, les lumières s’allumèrent : la salle de classe redevint une salle
comme les autres.


— Assez de
théâtre et de cinéma ! lança-t-il.


Le groupe laissa
échapper un grognement de protestation.


— Je sais, reprit-il.
Nous aimons tous le spectacle. Mais nous sommes ici dans une université et, puisque
vous avez reçu le programme de ce cours par e-mail, vous savez que vous devez
avoir lu le Dracula de Bram Stoker avant la fin de la semaine. Si vous craignez
de ne pas y arriver, venez me voir à la fin de l’heure.


Il balaya la
salle du regard.


— Aujourd’hui,
nous allons commencer par parler de ce que vous savez ou pensez savoir des vampires.
Croyez-vous qu’ils existent ? Qu’ils soient humains ? Qu’ils se
nourrissent de sang ? Qu’ils dorment dans des cercueils ?


Il sourit en
découvrant des canines qu’il ôta et déposa sur son bureau. Puis il retira ses
lentilles rouges.


— J’ai bien
dit que je laissais tomber la mise en scène, n’est-ce pas ?


Il avait laissé
tomber la mise en scène, mais continuait à captiver son public. Il posa
beaucoup de questions, et les élèves, quelques-unes. Son cours était
extrêmement vivant, et Kristi n’eut pas de mal à comprendre pourquoi il était l’un
des plus appréciés de l’université.


Dominic Grotto se
transformait aussi aisément que les créatures fantastiques qu’il étudiait. Il
passait du personnage sombre et songeur à celui de l’homme drôle et volubile. Il
était très à l’aise devant un auditoire, et occupait tout l’espace qui lui
était réservé, marchant d’un bout à l’autre de l’estrade, allant au fond pour
écrire sur le tableau, montrant du doigt les étudiants pour les interpeller et
leur demander d’exprimer une opinion personnelle.


Kristi reconnut
plusieurs personnes qu’elle avait remarquées pendant le cours sur Shakespeare
du Dr Emmerson, dont Hiram Calloway – il n’y avait donc pas
moyen de se débarrasser de ce crétin ? –, une des amies de Lucretia, Trudie,
celle qui avait des cheveux courts et ébouriffés, ainsi que Mai Kwan, sa
voisine du dessous.


Elle songea que
le monde était petit, ou plutôt que le campus était petit. Avec moins de trois
cents étudiants à l’université, il n’était pas surprenant qu’elle repère déjà
des visages familiers.


Au bout de
quelques instants, la porte s’ouvrit et le professeur contempla d’un air de
reproche Ariel qui se glissait discrètement dans l’amphithéâtre. Kristi se
sentit solidaire. Ariel surprit le regard compatissant qu’elle posa sur elle, mais
détourna les yeux vers son ordinateur et l’ouvrit tandis que le professeur
reprenait son cours.


Kristi la jugea
effacée, timide, presque pathétique à force de chercher à se fondre dans le
paysage. Elle tenta de croiser de nouveau son regard, mais Ariel se cachait
derrière son livre qu’elle avait levé à hauteur de son visage.


Kristi se demanda
si elle pleurait.


Peut-être se
sentait-elle seule ? Peut-être ressentait-elle le mal du pays ?


Mais le père Tony
avait l’air disposé à s’occuper d’elle, aussi Kristi cessa-t-elle de s’inquiéter
pour reporter son attention sur ce qui se passait sur l’estrade.


Le Dr Grotto
était grand, avec d’épais sourcils, un regard expressif et une mâchoire carrée.
Sans ses lentilles, ses yeux n’étaient pas rouges ni noirs, mais d’un marron
profond. Il avait des lèvres fines et le corps athlétique de quelqu’un qui fait
régulièrement du sport. L’ensemble de sa personne respirait l’arrogance mais
aussi la distinction, et Kristi se rappela les paroles de Lucretia :
« C’est un homme merveilleux. Cultivé. Vivant. »


Vivant ? Par
opposition à mort ?


Non. Lucretia
avait sans doute voulu dire « plein de vie ». Ces histoires de
vampires commençaient à lui taper sur les nerfs… N’empêche que Lucretia s’était
montrée un peu trop empressée à défendre le Dr Grotto. Elle
semblait le considérer comme un demi-dieu. Et cet anneau qu’elle portait à la
main gauche, d’où venait-il ?


Kristi observa les
mains du professeur. Elle les trouva grandes et puissantes. On voyait ses
veines se gonfler quand il écrivait au tableau. Mais sa main gauche était nue. Pas
d’alliance. Pas non plus de marque de bronzage ou de trace suggérant qu’il portait
régulièrement un anneau. Elle ne put s’empêcher de penser à ce qu’Ezma lui
avait dit concernant Lucretia qui, semblait-il, sortait avec un professeur. Mais
lequel ? Ça, on ne le savait pas. Bizarre…


Kristi observa le
Dr Grotto et tenta de l’imaginer avec Lucretia. Mais non, ça ne
collait pas. Grotto dégageait une intense sensualité, alors que Lucretia était
une véritable intello et rien d’autre. Pas vraiment dénuée de charme, mais
désincarnée, froide et prétentieuse. Cela dit, ça plaisait peut-être au beau Dr Grotto.
Comment savoir ?


On avait vu des
couples bien plus mal assortis…


La jeune femme s’adossa
à son siège et continua à dévisager le professeur.


Comme le lui
avait assuré Ezma, Grotto était particulièrement attirant. Etait-il impliqué
dans les disparitions d’étudiantes ? Etait-ce lui qui avait lancé le culte
des vampires et attiré Rylee dans ses filets ?


Kristi soupira. Jusque-là,
les avertissements de son inspecteur de père ne l’avaient pas inquiétée, mais
maintenant qu’elle se trouvait sur le campus, elle commençait à partager son
angoisse. Quatre filles demeuraient introuvables. On ignorait si elles étaient
encore en vie. Et toutes les quatre avaient suivi le cours du Dr Grotto.


Hasard ?


Ça paraissait
difficile à croire.


Kristi se sentait
de plus en plus déterminée à découvrir la vérité sur ces disparitions. Elle
allait commencer par appeler les familles et les amis des disparues. Aujourd’hui
même, entre deux cours.


Il leur était
arrivé quelque chose.


Et elle voulait
savoir quoi.


 


Jay sortit de la
douche et s’essuya vigoureusement. Il avait passé le week-end à ôter des
planches pour colmater les brèches dans le plâtre, sous le bois de la façade. Il
avait les muscles endoloris à force de manier les ciseaux et le marteau, mais
la maison commençait à prendre forme. La partie démolition était presque
terminée, il ne lui restait plus qu’un morceau de lino à arracher avant de commencer
à reconstruire. Il s’habilla, puis consulta sa montre. Dans moins d’une heure, il
serait en cours. Devant Kristi Bentz. Car on ne lui avait annoncé aucune
défection parmi les inscrits.


Prépare-toi à l’affronter,
se dit-il.


Puis il s’en
voulut de se comporter comme un gamin. Kristi et lui étaient maintenant des
adultes. Ils étaient sortis ensemble à l’époque de l’adolescence. Et après ?
Ils avaient vécu, depuis. Ils avaient eu d’autres liaisons.


Le téléphone
sonna et il reconnut le numéro de Gayle. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien lui
vouloir, et pourquoi l’appelait-elle maintenant ? Il avait déjà bien assez
de difficultés à gérer ses retrouvailles avec Kristi… Il hésita à répondre, puis
songea que Gayle avait peut-être des ennuis ou simplement besoin de lui, alors
il décrocha. Le bon vieux Jay ne laissait jamais tomber ses amis…


— Salut !
dit-il sans préambule.


— Salut, Jay,
comment ça va ? dit-elle avec ce doux et suave accent qu’il trouvait
autrefois si mystérieux.


Gayle était
décoratrice d’intérieur. Elle se passionnait pour les antiquités et l’architecture
de La Nouvelle-Orléans. Elle avait grandi à Atlanta, fille unique d’un juge et
de son épouse. Il l’avait trouvée cultivée, intelligente, belle, et de
compagnie agréable parce qu’elle aimait s’amuser. Puis les choses étaient
devenues sérieuses entre eux. Peu à peu, en la fréquentant plus régulièrement, il
avait découvert qu’elle possédait aussi une volonté inflexible et un souci
presque obsessionnel du détail. Combien de fois lui avait-elle fait remarquer que
sa cravate n’était pas assortie à sa chemise, ou qu’il portait des chaussures
démodées, ou que son jean était « trop miteux pour être considéré comme portable,
chéri » ? Il avait également découvert qu’elle était dotée d’un sale
caractère. Apparemment, il avait un faible pour les femmes solides, intelligentes
et revendicatrices. Ça voulait sûrement dire quelque chose… Pendant une
demi-seconde, il songea de nouveau à Kristi Bentz dont le mauvais caractère
était passé dans la légende…


— Je vais
bien, Gayle, dit-il en se rendant compte qu’elle attendait sa réponse.


Ce soir, il n’avait
pas de temps à perdre en subtilités.


— Et toi ?
ajouta-t-il.


— On peut
dire que ça va. Du moins, je crois.


— Tant mieux,
tant mieux, marmonna-t-il d’un ton vague, tout en rassemblant ses clés et son
portefeuille.


Il balaya du
regard l’intérieur de la maisonnette pour vérifier qu’il laissait tout en ordre
et qu’il n’oubliait rien d’important.


— Mais je
dois reconnaître que je me sens seule, avoua-t-elle. Tu me manques.


Du coup, il se
remit à l’écouter avec attention.


— Je croyais
que tu sortais avec quelqu’un d’autre, fit-il, la gorge nouée. Il n’y avait pas
un avocat dans le circuit ? Un certain Manny ou Michael, je ne sais plus.


Elle hésita.


— Martin, dit-elle
enfin. Mais ce n’est pas pareil.


— Normal. C’est
toujours différent. Parfois mieux, parfois pire.


Mais pourquoi
diable se laissait-il entraîner dans cette conversation ?


Comme si elle
comprenait brusquement qu’elle était allée trop loin, elle se dépêcha de
changer de sujet.


— Je sais
que tu vas donner ton premier cours ce soir et je tenais à te souhaiter bonne
chance.


Oui, bien sûr.


— Merci, dit-il.


— Je suis certaine
que tu vas très bien t’en sortir.


Elle se donnait
du mal pour flatter son ego…


— Je l’espère,
dit-il sobrement.


— Crois-moi,
les gamins seront emballés par tes histoires d’expertises policières.


— Ouais, tu
crois ? marmonna-t-il en consultant sa montre.


Il était temps de
partir. Où était passée la laisse, bon sang ? Il ne sortait jamais Bruno
sans laisse. Ah ! Il l’avait sans doute oubliée dans la camionnette.


— Oh ! chéri,
au fait, je me demandais…


Voilà, elle en
venait à la véritable raison de son appel !


— Je sais
que tu passes la plupart de tes week-ends dans le petit pavillon de tes
cousines, mais quand tu rentreras en ville, passe-moi un coup de fil. J’aimerais
qu’on aille boire un verre tous les deux, ou bien dîner, ou ce que tu voudras. Mais
librement, en amis, tu vois…


En amis…


— J’ai bien
peur de ne pas avoir une minute à moi avant la fin du trimestre, répondit-il. Je
vais être très occupé.


— Je sais, Jay.
Tu es constamment occupé. C’est ce qui m’a toujours plu chez toi.


Encore un
mensonge. Elle préférait de loin les hommes qui se laissaient mener par le bout
du nez et qui étaient à sa disposition.


— Je dois y
aller, Gayle, je suis pressé. Prends soin de toi.


— Toi aussi,
susurra-t-elle tandis qu’il raccrochait tout en sifflant le chien.


Il n’allait pas
retomber entre les griffes de Gayle Hall. Plus jamais. Il avait tiré les leçons
de sa première expérience : la cicatrice au-dessus de son sourcil était là
pour lui rappeler qu’elle n’était pas une femme pour lui.


Il vérifia la
fermeture des portes, puis rassembla ses notes et les rangea dans son vieil
attaché-case, avec les documents qu’il comptait distribuer à ses élèves. Il
avait soigneusement préparé son cours. La police scientifique intéressait pas
mal de monde depuis le succès de la série Les Experts, et il savait qu’une
partie de son travail consisterait à montrer la différence entre la réalité et
la fiction, entre une série où tout devait se dénouer en quarante minutes, et
le patient et laborieux travail des experts de la police. Même les émissions de
Court TV qui se voulaient didactiques devaient retracer en une
heure le chemin d’une enquête qui avait parfois mis plusieurs années à aboutir…
Elles restaient donc un peu vagues sur les délais. Ça faisait partie du jeu.


Donc, le commun
des mortels croyait que les preuves se récoltaient aisément et que l’on
obtenait presque instantanément le résultat d’une analyse ADN : on prenait
un peu de fluide corporel, on en mettait une goutte dans un tube à essai, on
secouait et hop, le résultat tombait.


Mais dans la
réalité, ça prenait des mois. Et pour le labo de La Nouvelle-Orléans, il
fallait ajouter le problème des éléments d’enquête détruits par l’ouragan
Katrina. Parmi eux, certains auraient pu servir à innocenter un pauvre type
accusé à tort. Jay en était malade rien que d’y penser.


Bruno arriva en
trombe et le suivit jusqu’à la camionnette. La pluie qui avait martelé ce coin
de Louisiane toute la journée avait cessé, mais le sol était détrempé et l’air
alourdi d’un épais brouillard qui s’élevait lentement vers les branches nues et
squelettiques des cyprès.


Une nuit idéale
pour parler de meurtres.


 


Vlad se hissa sur
le rebord de la piscine et resta assis près de l’eau à contempler son antre. Il
y faisait sombre. L’endroit n’était éclairé que par quelques lampes placées au
fond du bassin, et par la lueur diffuse de son ordinateur. Il y faisait froid, aussi.
Il adorait rester ainsi, à grelotter, mais aujourd’hui il n’avait pas le temps.


Il avait trop à
faire.


Et le problème
qui le tracassait l’empêchait de savourer ce moment de détente. Jusque-là, il
avait tenté de l’ignorer, de se rassurer. Mais sa colère et son inquiétude
augmentaient à mesure que les jours passaient. Il lui semblait de plus en plus
urgent de corriger sa stupide erreur.


Il espérait que
la dernière fille le calmerait, mais ça n’avait pas été le cas. Pas entièrement.
La soumission de Rylee et sa mort lui avaient apporté les sensations fortes qu’il
était en droit d’espérer, mais sa faute continuait à le ronger. Ce n’était pas
bon. Cette inquiétude le déconcentrait. Il se rogna un ongle et le cracha dans
la piscine. Quelle horreur ! Il détestait cette écœurante manie qu’il
traînait depuis l’enfance. A l’époque, il attendait avec angoisse le moment où
son père découvrirait qu’il s’était encore mis dans de beaux draps et l’enfermerait
dans la vieille maison.


Cette simple idée
lui donna un haut-le-cœur, et il repoussa aussitôt les images de son enfance. Le
vieux avait eu ce qu’il méritait, pas vrai ?


Vlad sourit en
repensant à l’invraisemblable accident de son père et à la fourche ensanglantée
sur laquelle il s’était empalé. Il avait passé des heures à raconter à la
police comment le vieux était tombé du grenier sur une balle de foin cachant
une fourche qui, bien sûr, n’avait rien à faire là. Il avait reconnu sa
responsabilité dans la mesure où c’était à lui de ranger les outils. Mais voilà :
le vieil homme s’était empalé comme une tortue, sur le dos, au niveau du bassin.
Il n’avait pas entendu ses hurlements de douleur parce que, comble de malchance,
il était justement allé faire un tour chez les voisins, à ce moment-là. Quand
il était revenu, le vieux était déjà mort. Il l’avait découvert dans une mare
de sang coagulé. Dommage que ce stupide accident se soit justement produit le
week-end où sa mère s’était absentée pour rendre visite à sa sœur.


Mais le fait d’évoquer
la mort de son père ne suffisait pas à le calmer, aujourd’hui.


Vlad avait l’habitude
de la perfection. Il supportait très mal de ne pas l’avoir atteinte, cette
fois-ci.


Il alla jusqu’au
bout de la piscine, vers un local où il restait encore quelques casiers
cadenassés. Ils étaient tous vides, excepté celui qu’il avait réquisitionné
pour conserver ses trésors. Dans la pénombre, il respira l’odeur du chlore qui
montait jusqu’à lui. Puis il composa la combinaison du cadenas et ouvrit la
porte rouillée.


A l’intérieur, plusieurs
rangées de petits crochets noirs s’alignaient. Les trois du haut, réservés à l’élite,
à celles qu’il considérait comme des reines, portaient les noms des élues. Vlad
y avait suspendu des chaînes en or, avec des fioles en guise de pendentifs. Il
en décrocha une avec précaution, et l’éleva pour mieux apprécier la couleur
rouge du liquide qu’elle contenait. Ça ressemblait à du bon vin… Il l’ouvrit doucement
et respira le parfum délicat du sang de Monique… Il ferma les yeux pour mieux
se souvenir. Elle avait lutté, comme l’athlète qu’elle était. Elle avait tenté
de combattre les effets de la drogue et elle avait même trouvé l’énergie de lui
cracher à la figure.


Il avait ri et
léché son crachat. C’était à ce moment-là qu’elle avait commencé à avoir peur. Il
l’avait vu dans ses yeux : Monique ne s’était pas rendue quand il lui
avait bloqué les poignets et qu’il l’avait immobilisée en pesant sur elle de
tout son poids. Elle n’avait admis sa défaite qu’après avoir compris qu’il s’amusait
de sa rébellion.


Tout en la
maintenant le temps que le cocktail fasse son effet, il avait observé la
dilatation de ses pupilles, le mouvement de sa poitrine qui s’élevait et s’abaissait
au rythme de sa respiration. Juste avant de succomber, elle avait eu un dernier
sursaut de révolte. Il s’attendait à ce qu’elle lui donne du fil à retordre. Elle
ne l’avait pas déçu.


Elle ne lui avait
pas donné sa vie aisément.


Il se lécha les
lèvres. Boire lentement son sang avait été un moment exquis. Il avait senti ses
inspirations faiblir et se raréfier, son cœur ralentir progressivement, puis s’arrêter.
Et là, il avait regardé droit dans ses yeux fixes et vides.


Il frissonna en
revivant cet instant, mais il savait que cela ne suffirait pas à l’apaiser. Les
souvenirs s’estompaient trop vite.


Heureusement, il
allait bientôt pouvoir étancher de nouveau sa soif de sang.


Il referma la
petite fiole et la regarda se balancer quelques secondes au bout de la chaîne.


Les crochets
encore vides paraissaient le narguer, tout particulièrement celui réservé à
Tara Atwater.


Une rage sourde l’envahit
quand il songea à la manière dont cette petite pute l’avait défié en lui
cachant le trésor qui lui revenait. Elle avait réussi à esquisser un sourire
alors qu’elle se vidait déjà de son sang, au moment où son âme s’échappait, comme
si elle estimait avoir gagné la bataille.


Il serra les
dents en revoyant cette scène impie. Il avait essayé, bien sûr, mais il n’avait
pas réussi…


Le flacon était
quelque part. Il ne lui restait plus qu’à le trouver.


Il claqua
violemment la porte du casier. Bam ! Le bruit ricocha sur les murs pendant
qu’il retournait, toujours nu, vers l’alcôve qui lui servait de bureau. L’eau
se reflétait sur les murs et le plafond en dessinant des vaguelettes bleues. L’ordinateur
ronronnait doucement.


Le flacon devait
se trouver chez Tara, caché dans un coin, c’était la seule explication. Jusque-là,
il ne s’était pas aventuré dans l’appartement vide, de peur de tomber sur la
vieille pie qui se mêlait constamment de ce qui ne la regardait pas. Mais à présent,
il avait plus d’une raison de retourner là-bas. Il devait d’urgence récupérer
la fiole de Tara. Et puis… Kristi Bentz se trouvait sur les lieux, et ça, c’était
parfait.














 


7.


 


Kristi grimpait l’escalier
extérieur menant à son appartement, quand Mai lui barra le passage sur le
palier du premier.


— Comment tu
as trouvé le cours de Grotto ? demanda-t-elle. Génial, non ?


Elle portait un
panier de linge sale, mais Kristi eut l’intuition qu’elle ne sortait pas par
hasard, qu’elle l’avait guettée derrière ses volets clos pour lui tomber dessus.


— Je t’ai
vue entrer dans l’amphi, ajouta-t-elle. Tu es arrivée quelques minutes en
retard.


— Tout le
monde m’a vue, grogna Kristi.


Elle avait tenté
d’aborder Grotto à la fin du cours, sous prétexte de s’excuser, mais une horde
d’étudiants l’entouraient pour le harceler de questions et elle avait renoncé. Ce
n’était que partie remise, elle était fermement décidée à le rencontrer pour l’interroger
sur les cultes voués aux vampires.


— C’était
vraiment super comme expérience, non ? poursuivit Mai. Cette classe sombre,
les rideaux, les faux candélabres. Et toutes ces images de vampires… Quand
Grotto a retiré ses fausses canines, j’ai failli crier.


— Tu ne
crois pas qu’il en fait trop ? rétorqua Kristi en continuant à grimper
vers le deuxième étage.


Elle venait de
remplacer Ezma au Bard’s Board, de 12 h 30 à 18 heures et elle
enchaînait sur un cours. Il lui restait moins de quarante-cinq minutes pour se
préparer. Elle n’avait pas de temps à perdre.


— Non, protesta
Mai. Du coup, son enseignement est très vivant, beaucoup plus attrayant que les
cours magistraux des vieux profs poussiéreux en veste de tweed avec des pièces
en suédine aux coudes, qui pérorent pendant des heures en tournant d’un air
morne les pages d’un manuel datant des années quatre-vingt.


— Tu
exagères.


— J’admire
ce type parce qu’il y a de la vie dans son cours, reprit Mai. Ou plutôt l’ambiance
de la mort, corrigea-t-elle en clignant de l’œil.


Elle hissa son
panier de linge sur sa hanche, suivit Kristi dans l’escalier et entra, comme à
son habitude, sans avoir été invitée. Elle posa le panier sur la table, près du
coin cuisine, comme si elles étaient déjà les meilleures amies du monde.


Houdini, qui
avait dû sortir de sa cachette dès qu’il s’était retrouvé seul, sauta du rebord
de la fenêtre sur le lit et retourna vivement à l’abri.


— Il n’est
pas très amical, fit sèchement remarquer Mai. Au fait, je croyais que les
animaux domestiques étaient interdits par notre charmante propriétaire ?


— Ce chat n’est
pas à moi. C’est un intrus dont je n’arrive pas à me débarrasser.


Mai jeta un coup
d’œil vers le coin cuisine. Une gamelle double contenant de l’eau et de la
nourriture était posée sur un petit tapis.


— Tu lui
donnes à manger, constata Mai. Si Mme Calloway l’apprend, elle
va piquer une crise.


— Elle n’a
qu’à essayer de le mettre dehors, si ça lui chante. Je n’ai même pas de litière.


Mai fronça son
petit nez d’un air espiègle.


— Où fait-il
ses besoins, alors ?


— Dans les
toilettes.


— Quoi ?


Elle tourna la
tête vers le couloir menant à la minuscule salle de bains de la taille d’un
placard.


Kristi ôta son
manteau, et Mai surprit son sourire.


— Oh ! tu
te moques de moi ! dit-elle.


— Je laisse
la fenêtre entrouverte pour qu’il puisse se glisser dehors, sur le toit, avoua
Kristi. C’est étonnant de le voir passer à travers un si petit interstice, mais
pour l’instant, il n’a pas eu d’accident.


— Tu ne fais
rien pour te débarrasser de lui, n’est-ce pas ?


Kristi haussa les
épaules.


— Alors, comme
ça, il va sur le toit ?


— Je pense
qu’il descend le long du magnolia.


— Je ne
vendrai pas la mèche, mais si Mme Calloway le voit, tu auras de
sérieux ennuis.


Les yeux en
amande de Mai parcoururent la pièce, exactement comme la première fois. On aurait
dit qu’elle cherchait quelque chose.


— Si elle
voit Houdini, je le confierai à quelqu’un, assura Kristi.


— Houdini ?
répéta Mai. Tu lui as donné un nom ?


— Il fallait
bien !


— Tu es sûre
que c’est un mâle ?


— Non, je n’ai
pas eu le loisir de l’observer de près.


Mai dévisagea
Kristi comme si la jeune femme avait perdu la tête, puis elle avança jusqu’à la
table qui servait de bureau, là où se trouvaient les documents concernant les
étudiantes disparues.


Kristi se sentit
soudain menacée par les yeux de fouine de sa voisine.


— Tu es là
depuis l’année dernière, c’est ça ? lui demanda-t-elle, histoire de
détourner son attention des dossiers.


— Hmm.


— Tu dois
connaître pas mal de monde à All Saints.


— Oui, bien
sûr.


— Aurais-tu
entendu parler d’un groupe d’adorateurs de vampires ?


— Tu
plaisantes ?


Les doigts de Mai
effleuraient déjà le dos de la chaise placée devant le bureau. Quelques minutes
passèrent et Kristi eut l’impression qu’elle se donnait le temps de la
réflexion.


— Tu crois
que les filles qui ont disparu auraient pu appartenir à une sorte de société
secrète ? reprit Kristi.


— Tu as de l’imagination,
ça c’est certain.


— Vraiment ?


— Tu sais
quelque chose de précis ?


— Et toi ?
lança Kristi à tout hasard.


Mai contempla les
photographies étalées sur le bureau, et se mordit la lèvre. Puis elle secoua la
tête et prit le cliché représentant Rylee Ames.


— Je ne
voudrais pas que tu me prennes pour une folle, murmura-t-elle.


— Non, pas
du tout. Ça m’intrigue. J’ai envie de savoir.


Mai lâcha la
photo.


— Les
vampires ont toujours été fascinants. Il suffit de surfer sur internet pour
trouver des gens qui prétendent se nourrir de sang. Ça va en général avec un
ensemble de comportements antisociaux. Certains jouent à ça juste pour se
donner le frisson, mais d’autres respectent tout un tas de rituels, comme
dormir dans un cercueil et boire du sang. Parfois même du sang humain.


— Et il y a
des gens comme ça sur le campus ? demanda Kristi.


Mai haussa une
épaule.


— J’ai
entendu des rumeurs, c’est vrai.


— Tu crois
que Grotto pourrait être mêlé à cela ?


Mai détourna le
regard.


— Grotto ?
Non. S’il faisait partie d’une société secrète, il n’étalerait pas au grand
jour son intérêt pour les vampires. Il est possible que son cours nourrisse les
fantasmes du groupe en question, ça oui, mais rien de plus. Tu veux que je te
dise ce que je pense vraiment ? Certains des étudiants de Grotto
appartiennent sans doute à la « société secrète » que tu viens d’évoquer.
Bien que le terme de « société secrète » soit un peu fort. Ce n’est
pas parce que des gamins prétendent se passionner pour les vampires et
cherchent à faire des adeptes qu’il faut parler de culte.


— Et s’il y
avait parmi eux des extrémistes ? suggéra Kristi. Une infime minorité qui
chercherait à aller plus loin et qui voueraient un réel culte aux vampires.


— Mais rien
ne dit que ce culte existe.


Mai jeta un
nouveau coup d’œil du côté des photographies.


— Qu’est-ce
que tu fais avec ça ? demanda-t-elle.


— Je n’en
sais rien encore. Disons que je mène une sorte d’enquête personnelle. Par
curiosité.


Elle ne mentionna
pas le livre qu’elle avait l’intention d’écrire. C’était prématuré. S’il s’avérait
que ces étudiantes avaient tout simplement fugué, il n’y aurait pas de livre. Par
contre, si elles avaient été assassinées, elle raconterait leur histoire :
l’histoire de quatre crimes.


Elle avait déjà
commencé à contacter leurs proches en commençant par Elijah Richards, le
soi-disant prince charmant de Dionne. Elle comprenait maintenant pourquoi
Dionne l’avait laissé tomber pour Tyshawn Jones – même si le Tyshawn en
question était un criminel en puissance. Au cours de leur entretien, Elijah n’avait
parlé que de lui : il possédait un ego surdimensionné.


Il y avait eu
ensuite la mère de Tara. Pas mal non plus, dans son genre. Elle avait passé son
temps à se plaindre de sa fille, cette bonne à rien qui marchait sur les traces
de son père, lequel pourrissait dans la prison d’Etat de Géorgie. Pauvre Tara…


Plus Kristi s’entretenait
avec les proches des disparues, plus elle était persuadée qu’il leur était arrivé
quelque chose de terrible. Elle espérait trouver un lien entre elles, un début
de piste concernant leur disparition. Ensuite, elle confierait à la police ce
qu’elle aurait découvert. Avec un peu de chance, on les retrouverait vivantes. Et
si ce n’était pas le cas, son intervention servirait au moins à éviter d’autres
disparitions.


— Tu
connaissais personnellement l’une de ces filles ? demanda-t-elle à sa
nouvelle amie.


— Non, répondit
précipitamment Mai. Je ne parlais même pas vraiment à Tara qui était pourtant
ma voisine.


Elle semblait
incapable de s’éloigner du bureau, comme si elle avait été fascinée. Elle parut
sur le point de dire quelque chose, puis se ravisa.


Kristi se rendit
brusquement compte que le temps passait.


— Je dois
partir tout de suite, dit-elle. J’ai un cours.


Elle jeta un coup
d’œil à la pendule, au-dessus de la cheminée.


— Dans un
quart d’heure ! s’écria-t-elle.


Mai ramassa son
panier à linge. Puis elle détourna les yeux du bureau et fit un effort visible
pour secouer sa torpeur.


— Oui, et
moi je dois m’occuper de ça, dit-elle en désignant le panier.


Elle frissonna.


— Je crois
que personne n’a nettoyé le sous-sol de cet immeuble depuis la guerre de
Sécession. Pardon : depuis l’agression des Nordistes, comme disent les
gens du coin. C’est plein de toiles d’araignées, en bas, et je suis persuadée
que certaines sont venimeuses. Ça doit aussi grouiller de rats… Je repousse
toujours à plus tard le moment de faire la lessive.


Kristi ne la
contredit pas. Le sous-sol était sombre, bas de plafond, absolument sinistre. Le
linge qu’on y faisait sécher sentait le renfermé, même avec de grosses
quantités d’assouplissant.


— Ça me
fiche une trouille bleue de descendre, reprit Mai. En tout cas, je voulais te
dire que l’autre soir, tu avais raté une super fête.


— Ce sera
pour la prochaine fois.


— Tu veux
dire pour l’année prochaine ? En tout cas, la soirée était vraiment
réussie, mais le lendemain, quelle pagaille…


Mai se dirigea
vers la porte, hissa son panier sur sa hanche et se retourna pour saluer Kristi
d’un signe de la main.


— A plus
tard ! lança-t-elle en sortant.


Kristi fila tout
droit vers la salle de bains et prit une douche rapide. Puis elle s’habilla en
toute hâte et se mit du gloss sans même se regarder dans le miroir. Devant la
porte d’entrée, elle enfila ses bottes et une veste qui pendait à une patère. Elle
attrapa ensuite son sac et franchit la porte, quelques minutes seulement après
Mai.


Elle descendit l’escalier
et prit au pas de course un chemin permettant de couper à travers les rues qui
séparaient son quartier du campus, tout en regrettant de ne pas avoir emporté
sa bicyclette. Après avoir franchi les lourdes portes d’All Saints, elle se
dirigea vers Knauss Hall, bâtiment autrefois réservé à l’enseignement de la
biologie et qui abritait à présent le département de criminologie.


Elle fit en
silence un vœu pour que Jay McKnight ne soit pas son professeur. Lucretia avait
dû se tromper. Quand un enseignant était remplacé, on prévenait les élèves.


Tu te fais des
illusions. Tu as choisi un cours, pas un professeur.


— Pas Jay !
déclara-t-elle tout haut.


Puis elle se
sentit un peu sotte. Elle se conduisait vraiment comme une gamine.


Reprends-toi, Kristi.
Tu tiendras le coup. Peu importe ce que ça te coûtera.


 


— Bâton
Rouge n’appartient pas à ta juridiction et tu le sais, fit remarquer Olivia
tout en entrant dans la petite pièce où Bentz s’était réfugié pour travailler.


Bentz avait
installé son ordinateur portable sur le plateau télé de cette chambre d’amis
désertée par Kristi – un bureau de fortune pour le moins sommaire, mais qui
remplissait sa fonction. Il était penché sur l’écran. Il paraissait absorbé.


En entendant la
voix d’Olivia, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle le contemplait
fixement, adossée au chambranle de la porte, une tasse de thé à la main. Il
esquissa un sourire, mais de son côté, elle lui adressa un regard sérieux qui
le transperça, comme si elle avait pu lire en lui.


— Comment
sais-tu que je fais des recherches sur les quatre disparues d’All Saints ?
demanda-t-il.


— Je suis
extralucide, tu l’as oublié ?


Non, il ne l’avait
pas oublié. Quand il l’avait rencontrée, il l’avait prise pour une illuminée. Elle
avait débarqué au commissariat en affirmant qu’elle était assaillie par des
visions prémonitoires au cours desquelles elle assistait à des meurtres. Au
début, il l’avait à peine écoutée. Il avait refusé de croire que cette femme à
la sauvage chevelure blonde et aux yeux d’or communiquait avec le cerveau d’un
détraqué.


Mais elle lui
avait prouvé qu’il se trompait. Grâce à elle, il avait pu arrêter un tueur en
série.


— Ton don ne
s’est manifesté qu’une seule fois, lui rappela-t-il.


— C’est un
coup bas, ça, inspecteur Bentz ! lança-t-elle en étouffant un petit rire. Mais
bon, je reconnais que je ne viens pas de lire dans tes pensées… Simplement, je
te connais et je sais comment tu fonctionnes.


Elle traversa la
pièce et appuya son joli petit derrière contre l’accoudoir d’un énorme fauteuil
disposé dans un coin, en face du lit double recouvert d’un édredon vert amande.


— Tu te fais
du souci pour Kristi.


— Pas besoin
d’être extralucide pour savoir ça ! dit-il.


— C’est vrai,
reconnut-elle. Et tout ça pour quatre étudiantes qui, je te le répète, ne
relèvent pas de ta juridiction.


— Quand il s’agit
de disparition de jeunes filles, on ne devrait pas se préoccuper des limites
arbitraires tracées sur une carte.


— Ah oui ?
Pourtant, si un collègue d’une autre juridiction venait mettre son nez dans tes
affaires, tu serais furieux. Sois franc, Bentz. Quand le FBI débarque, tu n’aimes
pas ça. Parfois tu fais des cachotteries aux hommes de ton équipe. A Brinkman, par
exemple. Je ne compte plus les fois où tu t’es plaint de lui.


— Brinkman
est un emmerdeur.


— Hmm… Ce n’est
pas moi qui te contredirai, murmura-t-elle en trempant le sachet de thé dans la
tasse d’eau chaude.


Une odeur de
jasmin parvint jusqu’à Bentz, mais il s’était de nouveau tourné vers son écran,
vers les photographies des quatre étudiantes.


— Brinkman
va peut-être démissionner, ajouta-t-il.


— Vraiment ?


— Oui. A cause
de Katrina. Il habitait le bas de la neuvième circonscription. Il possédait
même plusieurs appartements qu’il louait. Il a tout perdu. Ses parents s’en
sont sortis de justesse.


Il n’ajouta pas
que leurs chats, eux, n’en avaient pas réchappé. Ils avaient disparu au moment
de la tempête, et les sauveteurs n’avaient pas pu les récupérer. Plusieurs
semaines après, quand les eaux s’étaient retirées, Brinkman était retourné dans
le quartier et il avait trouvé la maison de famille marquée d’une croix, avec
une note qui signalait « deux chats morts à l’intérieur »… Depuis, il
avait aidé ses parents à emménager à Austin, et il parlait de les rejoindre.


— C’est
affreux, dit Olivia.


— Oui, c’est
affreux. Et pour en revenir aux étudiantes d’All Saints, je t’annonce que j’ai
l’intention d’enquêter sur leur disparition. En prenant sur mon temps libre.


— Comme si
tu n’avais pas assez à faire comme ça !


Olivia sortit le
sachet de la tasse et le laissa tomber dans la corbeille à papier.


— Je
prendrai sur mon temps libre, répéta Bentz.


— Le temps
que tu pourrais consacrer à ta famille.


— Kristi
fait partie de ma famille.


— Je parlais
de moi !


Il sourit.


— J’avais
compris. Je te taquinais.


— Je
pourrais mettre mon déshabillé le plus sexy, proposa-t-elle en minaudant et en
buvant son thé à petite gorgée. Et puis…


Il leva un
sourcil.


— Tu es
intéressé ?


— Je suis toujours
intéressé, grommela-t-il. Mais je n’ai pas besoin que tu mettes un déshabillé
pour ça.


— Vraiment ?


— Vraiment. Ce
serait une perte de temps.


Il lui prit la
tasse des mains et la posa sur le rebord de la fenêtre.


— Dites-moi,
madame Bentz, cette tentative de séduction… C’est parce que vous avez envie de
moi ou parce que c’est la période où vous êtes féconde ?


— Sans doute
un peu des deux, avoua-t-elle.


Bentz eut l’impression
de recevoir une douche froide.


— Je t’ai
dit que je ne voulais plus d’enfants, murmura-t-il.


— Et moi, je
t’ai dit que j’avais besoin d’un bébé.


Il appuya son
front contre le sien. Il était prêt à lui donner n’importe quoi… Mais ce qu’elle
lui demandait là…


— Ce n’est
pas facile d’avoir un flic comme père, dit-il.


— Ce n’est
pas facile non plus d’être la femme d’un flic, et pourtant j’estime que ça vaut
le coup… Je t’en prie, Rick, ne te pose pas ce genre de problème, d’accord ?
Si un enfant arrive, il arrive. Et s’il n’arrive pas, on verra.


— On verra ?
Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Ça veut
dire qu’il ne faut pas t’inquiéter à l’avance des conséquences.


Il la serra un
peu plus fort contre lui et sentit son corps souple ployer sous le sien. Il n’avait
jamais fait d’enfant. Jennifer, la mère de Kristi, lui avait avoué au bout de
huit mois de grossesse que celui qu’elle portait n’était pas de lui. Il avait
envisagé de la quitter, mais il avait changé d’avis en posant les yeux sur le
bébé. Vingt-sept ans plus tard, il ne regrettait rien. Il aimait Kristi comme
sa propre fille. Elle avait bouleversé sa vie.


Comme il ne s’était
jamais inquiété de savoir s’il pouvait procréer, il n’avait pas fait faire de
test de fertilité. Et voilà que Livvie réclamait un bébé ! Il aurait
soixante-dix ans quand son enfant sortirait du lycée. S’il ne mourait pas avant…


Il n’avait pas
envie de mettre sur terre un futur orphelin.


Livvie se hissa
sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Elle sentait le jasmin et… Merde, comme
toujours, il céda.


 


Kristi traversait
le campus.


L’air était lourd
et épais. Un léger brouillard s’élevait du sol humide. Elle n’était pas seule. D’autres
étudiants circulaient aux abords de la cour carrée. Certains la dépassaient à
bicyclette ou sur leur planche à roulettes, d’autres marchaient en groupes
bavards et joyeux.


Et au milieu d’eux,
Kristi se sentait un peu décalée.


Pour la plupart, les
élèves de premier cycle avaient près de dix ans de moins qu’elle. Bien sûr, il
y avait quelques adultes qui avaient décidé sur le tard de reprendre leurs
études. Le campus n’avait pas changé, avec ses bâtiments plus que centenaires
couverts de vigne vierge et ses pelouses impeccables. Elle, par contre, elle
avait beaucoup changé, et elle ne retrouvait pas ses impressions de jeunesse.


Devant la
bibliothèque, elle décida de prendre un raccourci pour rejoindre Knauss Hall
qui se trouvait de l’autre côté, en bordure, tout près des grandes et vieilles
demeures qui accueillaient les confréries étudiantes. La nuit allait bientôt
tomber, alors elle accéléra le pas dans l’étroite allée flanquée d’arbres et
jalonnées d’immenses maisons. Son regard s’attarda sur l’une d’elles, de style
colonial, montée sur pilotis : celle des Delta Gamma, une confrérie de
filles à laquelle elle s’était inscrite autrefois, sur les conseils de son père.
Mais leurs simagrées inspirées de la Grèce ne l’avaient jamais intéressée. Elle
ignorait ce qu’étaient devenues ses sœurs d’autrefois. Rick Bentz, en bon
inspecteur de police, l’avait également obligée à prendre des cours de
taekwondo, et lui avait appris à se servir d’une arme à feu. Les DG, ça n’avait
pas pris, mais le reste oui. Elle était ceinture noire, elle connaissait les différents
types d’armes et elle tirait convenablement.


Kristi remarqua
une voiture qui avançait au ralenti, le long du trottoir. Elle eut une bouffée
d’angoisse et tenta de distinguer les traits du conducteur, mais il était trop
loin.


Puis elle se dit
avec agacement qu’elle avait tort de s’inquiéter pour rien. Cet homme était
perdu et il cherchait son chemin, voilà tout… Mais elle ne parvint pas à se
rassurer tout à fait : elle s’intéressait de trop près aux étudiantes
disparues, ça la rendait méfiante.


On dirait que
la paranoïa de ton père a fini par déteindre sur toi.


Les phares de la
voiture l’atteignirent et le véhicule ralentit encore. Elle entendit même les
pneus crisser. Le brouillard bas qui flottait sur le paysage empêchait de voir
le conducteur. Impossible même de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une
femme, ou s’il y avait un passager.


Les cloches de l’église
qui sonnaient l’heure lui rappelèrent qu’elle devait se dépêcher.


— Merde !
murmura-t-elle.


En retard, une
fois de plus.


Elle se mit à
courir à petites foulées, oubliant cette voiture qui avançait au ralenti et son
mystérieux conducteur, pour couper à travers le chemin qui longeait les
laboratoires de sciences.


Derrière elle, elle
entendit le moteur de la voiture gronder, puis, de nouveau, tourner au ralenti.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Malheureusement, elle était trop
loin pour lire la plaque d’immatriculation. Tout ce qu’elle pouvait dire, c’est
qu’il s’agissait d’une berline, probablement une Chevy, mais sans certitude.


Cette voiture
roule lentement. Et après ? Tu parles d’une affaire ! Quelle
importance qu’il s’agisse d’une Ford, d’une Chevrolet ou d’une Lamborghini ?
Oublie ça !


Elle avait un
problème plus urgent : elle allait bientôt se retrouver face à son
ex-petit ami, et ça ne lui rappelait pas uniquement de bons souvenirs.


Tout en gémissant
intérieurement, elle grimpa en courant les marches du bâtiment et poussa la
lourde porte de verre.


Une silhouette la
dépassa en courant et elle reconnut Hiram Calloway. Pourquoi le trouvait-elle
toujours sur son chemin ? Il la suivait ou quoi ? Quand elle avait eu
besoin de lui pour l’appartement, elle n’avait pas réussi à le joindre, et
maintenant elle ne cessait de le croiser. Elle eut le mauvais pressentiment qu’il
s’était lui aussi inscrit au cours du Dr Monroe. Bon sang…


Elle décida de le
laisser entrer le premier dans l’amphithéâtre et d’aller s’asseoir loin de lui.
Le plus loin possible.


Tandis que la
porte se refermait derrière elle en claquant, elle se dirigea vers la cage d’escalier.
L’odeur des produits d’entretien ne parvenait pas à couvrir les relents de
formol qui imprégnaient le bâtiment. Le carrelage était ébréché et les murs affichaient
une déprimante couleur d’un vert miteux. L’escalier aussi paraissait très usé, surtout
la rampe, polie par les centaines de mains qui s’y étaient accrochées.


Au premier étage,
on débouchait sur un vaste palier et sur un long couloir desservant les
différentes salles de classe. L’ensemble ressemblait plus à un terrier de lapin
qu’à un bâtiment d’université.


Kristi se fia aux
indications figurant sur les pancartes, et prit une bifurcation menant à un
long et étroit couloir. Tout au bout, une porte était ouverte sur une grande
salle dans laquelle Hiram Calloway déambulait avec d’autres étudiants.


Tout en craignant
de découvrir Jay sur l’estrade, elle accéléra le pas et se mêla aux
retardataires qui entraient.


Hélas ! ses
pires craintes se révélèrent fondées.


A la lueur des
néons, elle reconnut sans le moindre doute Jay McKnight. Il s’était déjà
installé et avait posé sur le tableau noir une série de schémas représentant
différentes parties du corps humain, grandeur nature.


Kristi sentit son
cœur se serrer. La journée avait mal commencé et elle se terminait d’une façon
catastrophique. Elle rencontra le regard de Jay. Il ne lui sourit pas, mais ne
se détourna pas non plus.


Elle constata qu’il
était toujours aussi séduisant. Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-cinq. Ses
cheveux châtain clair, plus longs qu’autrefois, étaient en bataille… Elle se
demanda s’il tenait à avoir l’air dans le coup ou si, tout simplement, il n’attachait
aucune importance à son apparence. Quand il posa de nouveau les yeux sur elle, elle
vit qu’il les plissait imperceptiblement. Elle remarqua aussi une cicatrice qu’elle
ne connaissait pas, minuscule, au-dessus de son sourcil, mais à part cette minuscule
imperfection, il était craquant. D’autant plus que l’assurance qu’il avait
acquise le rendait particulièrement attirant.


Mais au fond, elle
s’en moquait.


Puisqu’elle l’avait
depuis longtemps relégué dans la catégorie « souvenirs ».


Elle s’installa à
l’une des rares places vides et s’aperçut, un peu tard, qu’elle se trouvait
tout près de Hiram Calloway.


De mieux en mieux…,
songea-t-elle sans la moindre pointe d’humour. Puis elle se dit que ce genre de
détail ne présentait pas la moindre importance. Elle était à l’université, pas
au lycée. Les places n’étaient pas définitives. Elle ferait plus attention, la
prochaine fois.


Ce cours ne
dure que dix semaines, pour l’amour du Ciel ! Trente heures. Tu y
survivras.


Pourtant, quand
elle posa de nouveau les yeux sur Jay McKnight, le seul homme qu’elle ait
jamais aimé, elle comprit que trente heures, ce serait long…














 


8.


 


Jay n’avait pas l’intention
de se laisser distraire par la présence de Kristi.


Bien entendu, il
l’avait remarquée à la seconde où elle était entrée dans la salle. Comment
aurait-il pu faire autrement ?


D’autant plus qu’il
s’y attendait…


Elle lui avait
paru plus grande que dans son souvenir, probablement parce que ses longues
jambes étaient mises en valeur par son jean étroit et ses bottes à talons. Elle
avait un corps musclé par des années de natation, un ventre plat, des seins
petits mais fermes, des hanches étroites.


Même affublée d’un
vieux jean et d’un pull, elle pouvait faire tourner les têtes. Elle était plus
que jolie et son assurance naturelle décuplait son charme.


Tout en se
dirigeant vers le fond de l’amphithéâtre, elle lui jeta un coup d’œil, mais il
parvint à conserver son calme et s’abstint de lui faire signe pendant que la
future génération d’experts de la police prenait place. Il contempla d’un œil
attendri ces jeunes gens qui se prenaient déjà pour des héros de la série Les
Experts : ils s’imaginaient dans les labos des grandes villes, comme
Las Vegas, New York et Miami, travaillant avec des officiers de police sexy et
intelligents, des techniciens excentriques mais efficaces, pour mettre sous les
verrous des criminels sournois. Son cours consisterait en partie à rétablir la vérité.


— Certains d’entre
vous se demandent probablement qui je suis, commença-t-il en s’asseyant à son
bureau, tandis que les derniers étudiants entraient.


La salle avait
connu de meilleurs jours : le sol était usé, les bureaux rayés et les
néons tremblotants. A croire qu’on ne l’avait pas rénovée depuis l’administration
Eisenhower.


— Je m’appelle
Jay McKnight et je travaille pour la police de La Nouvelle-Orléans. Je suis
diplômé en criminologie et en biologie clinique, et je possède également un
master en expertise légale de l’université d’Alabama. Je collabore avec la
police scientifique de La Nouvelle-Orléans, laquelle, comme vous le savez
sûrement, est en difficulté depuis le passage de l’ouragan Katrina qui a
détruit ses locaux et plus de cinq millions de dollars de matériel. De nombreux
échantillons en cours d’analyse ont été perdus à jamais. Nous avons dû
travailler dans des locaux provisoires, prêtés par d’autres districts ou loués
à des agences privées, ce qui a considérablement ralenti notre rythme. Certains
de nos techniciens, fatigués de vivre et de travailler dans les caravanes d’Etat,
sont partis tenter leur chance ailleurs.


Il avait captivé
l’attention de son auditoire. Les étudiants ne le quittaient plus des yeux, et
personne ne parlait.


— Mais nos
conditions de travail s’améliorent progressivement. Nous n’avons pas encore les
bureaux et les laboratoires de la série Les Experts, mais on nous a
attribué des locaux décents dans l’université de La Nouvelle-Orléans, sur le
campus, devant le lac.


Il jeta un coup d’œil
du côté de Kristi. Elle le regardait posément, comme n’importe quelle étudiante.
Si elle était émue, elle le cachait bien.


Tant mieux.


— Je sais
que la plupart d’entre vous s’attendaient à trouver ici le Dr Monroe,
mais elle a sollicité un congé pour se rendre au chevet d’un membre de sa
famille gravement malade, et c’est donc à moi que vous aurez affaire pendant ce
trimestre. Il comprendra dix sessions de trois heures, ce qui nous laissera le
temps, je l’espère, de faire le tour des champs principaux de la criminologie. Je
n’ai pas choisi l’option cours magistral : je compte instaurer un dialogue
entre vous et moi, en partant d’études de cas. La dernière session sera
consacrée à un contrôle de connaissances qui durera une heure trente, puis aux
questions que vous désirerez me poser. Nous parlerons des scènes de crime, de
la manière de les protéger, des preuves qu’il convient de recueillir et de ce
que l’on peut tirer de ces preuves. Nous nous intéresserons à tout, de la forme
des taches de sang aux armes à feu, en passant par l’entomologie, la biologie d’expertise,
l’autopsie.


Un garçon qui
portait une petite moustache et plusieurs anneaux à l’oreille leva la main.


— Vous
pensez qu’on pourra assister à une autopsie ? demanda-t-il.


Sa question
déclencha un murmure mi-excité, mi-écœuré.


— Pas durant
ce trimestre, j’en ai bien peur, répondit Jay.


— Ce serait
pourtant très instructif, déclara le jeune homme.


— Ah bon ?
Qu’en pensez-vous ? demanda Jay en s’adressant à la classe.


Quelques élèves
sifflèrent et d’autres gémirent.


— Ce n’est
pas prévu et de toute façon, vous êtes trop nombreux, reprit Jay. On n’entre
pas dans une salle d’autopsie comme dans un moulin. Il y a des règles très
strictes liées à des problèmes de contamination des lieux. De plus, un médecin
légiste est un homme très occupé, comme tous ceux qui exercent dans le domaine
de la médecine légale. Mais nous jouerons les enquêteurs en étudiant des indices
et nous comparerons ensuite nos conclusions avec celles de la police.


Jay eut l’impression
que la proposition leur convenait. Ils étaient suspendus à ses lèvres. Du moins
pour le moment. Ses yeux croisèrent de nouveau ceux de Kristi, et il ne put s’empêcher
de penser qu’elle avait toujours autant de charme. Il la savait intelligente, athlétique,
courageuse au point de commettre des folies. Elle dégageait une énergie sauvage
qu’il n’avait jamais plus rencontrée chez une femme, pas même chez Gayle Hall.


Et aujourd’hui, installée
tout au fond de l’amphithéâtre, sans maquillage, avec ses cheveux cuivrés tirés
en arrière, sa mâchoire volontaire, son nez droit, ses pommettes hautes, elle
le fixait inten-sèment, un peu tassée sur sa chaise, les bras croisés sur la
poitrine… Il eut l’impression que son attitude frisait l’insolence et qu’elle
le mettait au défi de lui apprendre quoi que ce soit.


Mais peut-être se
faisait-il des idées.


Il détourna
rapidement le regard vers l’autre bout de la salle et se concentra sur un
garçon un peu plus grand que les autres, affublé d’épaisses lunettes et d’une
maigre barbiche noire qui dissimulait mal son acné.


— Je vous
enverrai ce soir par e-mail un programme détaillé. D’autre part, je serai dans
mon bureau le vendredi après-midi de 16 heures à 18 heures. Je sais
que l’horaire est mal choisi pour ceux d’entre vous qui souhaitent partir en
week-end, mais le département a dû tenir compte de mon emploi du temps
professionnel. Bien entendu, vous pourrez m’envoyer des questions par mail :
mon adresse électronique se trouve sur le programme que vous ne tarderez pas à
recevoir.


« Nous
allons commencer par un peu d’anatomie. Aujourd’hui, nous parlerons des
différentes manières de donner la mort et de ce qu’un corps révèle au cours d’une
autopsie. Ensuite, après une pause, nous aborderons la scène du crime et le
type de preuves que l’on peut espérer y recueillir. Vous avez sans doute l’impression
que nous prenons les choses à l’envers, mais cela m’a paru judicieux pour une première
approche. La semaine prochaine, nous nous intéresserons à une nouvelle affaire
et nous procéderons en sens inverse, c’est-à-dire comme cela se présente dans
la plupart des cas. Bien qu’il y ait des exceptions à la règle. Quelqu’un
saurait me dire pourquoi ?


Un bras surgit en
s’agitant frénétiquement comme si la fille à qui il appartenait pouvait à peine
se contenir. Elle devait mesurer moins d’un mètre soixante et atteignait
probablement tout juste les cinquante kilos. Elle tenait tellement à répondre
qu’elle en frémissait jusqu’au bout des ongles.


Jay lui adressa
un signe du menton.


— Oui ?


— Quand le
corps a été déplacé après la mort, c’est lui qui permet de remonter à la
véritable scène du crime.


— Très juste,
répondit Jay.


La jeune fille
prit un air suffisant et rougit de plaisir.


— Jetons
maintenant un coup d’œil à ceci, dit Jay en marchant vers le tableau noir sur
lequel il avait accroché ses schémas.


L’un représentait
un squelette, l’autre l’appareil musculaire, un troisième des organes. Le
quatrième était l’agrandissement du schéma d’un corps marqué et annoté par un
coroner. L’affaire remontait à dix ans et concernait un tueur en série qui s’était
lui-même baptisé père John et qui fabriquait des rosaires pour étrangler ses
victimes – ce qui lui avait valu le surnom de « tueur au rosaire ».


Jay était certain
que le père John fascinerait son auditoire. Il avait fait régner la terreur
dans les rues de La Nouvelle-Orléans, et les élèves adoraient les histoires de
criminels pervers.


Le cas les
intéresserait d’autant plus que le meurtrier avait été un habitué du campus. Et
Kristi Bentz allait se sentir particulièrement concernée puisque son père avait
participé à l’enquête. Jay remarqua, d’ailleurs, qu’elle s’était redressée sur
sa chaise.


— Voici une
photographie de la victime et un résumé du compte rendu du médecin qui a
pratiqué l’autopsie, dit Jay.


Il attrapa un
paquet de photocopies et le confia à un étudiant afin qu’il les distribue.


— Je vous
demande d’observer le corps avec un regard de légiste.


 


Vlad regardait la
nuit. Elle était belle. Il jeta un regard au-dessus des plus hautes branches
des arbres, vers le faible contour de la lune à peine visible à travers les
nuages qui se déplaçaient lentement. Une nuit parfaite pour chasser.


Malheureusement, il
devait attendre, jouer le jeu, planifier ses opérations. S’il prenait une vie
ce soir, ce ne serait pas parmi les élues de All Saints, celles qu’il avait
choisies, qu’il considérait comme des reines. Avec elles, il fallait prendre
des précautions.


Les autres c’était
différent. Il avait le droit d’en user à volonté. Tout en se montrant prudent. Toujours.


Il entendit le
carillon de l’église, et son pouls s’accéléra. Le moment était venu.


Bong, bong, bong…


Tandis que les
cloches sonnaient l’heure, il sentit une brusque montée d’adrénaline. Les
étudiants commençaient à sortir des bâtiments, parlant, riant, courant de ci de
là à travers la nuit, sans se douter qu’il les observait et que, depuis cette
fenêtre du deuxième étage, il aurait pu, s’il l’avait voulu, les tuer un à un
avec un fusil, un arc ou un lance-pierres – l’arme dont il se servait, enfant, pour
viser les oiseaux et les écureuils le jour, les chauves-souris la nuit. Sa vue
et son ouïe étaient si aiguisées, son odorat si fin, qu’il pouvait atteindre n’importe
quelle proie, avec ou sans arme.


Mais ce soir, All
Saints ne serait pas son terrain de chasse.


Il vit passer un
groupe d’élues et son ventre se noua. Il sourit… L’une d’elles accomplirait
bientôt le grand rituel, et il était fier en songeant au chemin qu’elles
acceptaient de parcourir pour lui, chemin qu’elles traçaient d’elles-mêmes, comme
si elles étaient l’instrument de leur propre disparition, maîtresses de leur
destin, prophètes de leur mort.


Bientôt, songea-t-il
tandis qu’une ombre passait devant la lune.


Quelque chose
dans l’air changea imperceptiblement. Il venait de reconnaître son odeur…
Puis il la vit… Kristi Bentz… Ses longues enjambées avalaient l’allée en
béton qui l’éloignait de Knauss Hall. Elle suivait quelqu’un…


En dépit de la
distance, il le reconnut.


Le nouveau
professeur.


Bien sûr.


Il eut un sourire
qui ressemblait à un rictus tandis qu’il contemplait Jay McKnight, la nouvelle
recrue de l’université.


La fille du flic
fit un signe et courut, les cheveux au vent, pour rattraper McKnight.


Caché dans l’ombre
de la tour, il sentit son sang se réchauffer. De passion ? De désir ?
De colère ? La nuit le pénétra, son pouls s’accéléra encore. A présent, son
cœur battait la chamade. Il imagina ce que ce serait de la caresser, de la
sentir répondre à son désir, de défaire peu à peu ses vêtements jusqu’à ce qu’elle
soit nue devant lui… Il voyait ses longues jambes musclées et pourtant
tellement féminines. Des jambes souples qui s’enrouleraient autour de lui
tandis qu’il se pencherait vers elle, soufflant son haleine tiède sur ses seins,
glissant la langue et les dents sur ses tétons qu’il mordillerait…


Ses muscles se
crispèrent et il eut une érection.


Non ! Il n’avait
pas le droit de se laisser envahir par ses fantasmes. Il ne devait pas oublier
qu’il œuvrait pour son salut. Sans un bruit, il referma la fenêtre puis, lentement,
à petits pas légers, il descendit les marches usées, et parvint à maîtriser peu
à peu son désir.


Il ne pouvait pas
se permettre d’agir imprudemment.


Il ne devait pas
céder à ses impulsions.


Sinon, tout
serait perdu.


 


— Professeur
McKnight ! Jay ! Attends !


Kristi avait
quitté l’amphithéâtre dès la fin du cours en prenant la direction de son
appartement, puis elle avait décidé qu’il serait bon d’alléger l’atmosphère :
elle était revenue sur ses pas et elle avait repéré Jay qui sortait par la
porte de derrière. Le temps quelle se rapproche suffisamment de lui pour être à
portée de voix, il avait atteint le parking du personnel. A la lumière diffuse
des lampadaires, il déposait ses livres et son attaché-case dans la cabine d’un
vieux pick-up.


Il jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule et eut un petit sourire en coin.


— Kristi
Bentz, fit-il.


— Salut !


Elle était encore
à trois mètres de lui, mais elle ralentit au point de s’arrêter.


— Je… J’ai
été surprise d’apprendre que tu remplaçais le Dr Monroe, dit-elle.


— Je m’en
doute.


Elle inclina la
tête et se sentit rougir.


— C’est une
situation étrange, ajouta-t-elle. Ecoute… Je sais que nous… Je t’ai quitté d’une
façon un peu cavalière et je tenais à…


— C’est une
vieille histoire, Kris.


Elle avait oublié
qu’il l’avait toujours appelée Kris. Il était le seul à le faire.


— Très bien,
fit-elle. Mais qui aurait dit que tu serais un jour mon professeur… C’est
dingue, ça ! Au fait… Tu le savais, toi ?


— Je l’ai
découvert il y a quelques jours, répondit-il en ouvrant en grand la portière de
sa camionnette.


Un aboiement
vigoureux se fit entendre, et un gros chien bondit hors de la cabine.


Kristi fut
impressionnée et recula d’un pas.


— C’est
Bruno, dit Jay.


— Il est
impressionnant.


— Oui, mais
c’est un chien adorable. Tu n’as aucune raison d’avoir peur de lui.


Il se pencha et
flatta la grosse tête de l’animal.


— Doux comme
un agneau tant qu’on ne lui cherche pas d’histoires.


— J’éviterai
de le provoquer, c’est promis.


Jay sourit tout
en caressant les oreilles tombantes de Bruno.


— Dépêche-toi
de faire un tour, lui dit-il. Je t’attends.


Il eut un geste
en direction des lilas des Indes qui séparaient le parking du campus.


Bruno obéit et
partit en reniflant la terre humide, puis il leva la patte contre un arbuste
tout en posant sur son maître un regard torve.


— Brave
chien ! lui dit Jay. Désolé, tu te promèneras plus tard. Rentre dans la
camionnette, d’accord ?


Bruno regarda
Kristi, puis sauta sur le siège du passager.


— Comment se
fait-il que tu aies atterri ici, Jay ? demanda Kristi.


— J’avais du
temps. Et besoin de changer d’air. C’est dur en ce moment, au département de
police. On n’est pas encore revenus à la normale depuis Katrina. Mais je
suppose que tu le sais.


Elle acquiesça en
songeant à son père, à ses longues heures de travail, à sa frustration, à son
attitude défaitiste. Elle l’avait même entendu parler de prendre une retraite
anticipée. Pourtant, il n’était pleinement lui-même que lorsqu’il menait une
enquête. Ce dévouement à son travail lui avait coûté sa place à LA, et aussi
son premier mariage. Et il risquait de lui coûter un jour la vie. En tout cas, depuis
l’ouragan et ses désastreuses conséquences, il était surmené, angoissé, désenchanté.


— Une
opportunité s’est présentée, poursuivit Jay, et j’ai dit oui.


— Opportunité
qui me vaut d’être ton élève…


— Eh oui !
dit-il d’une voix traînante.


Elle crut déceler
une pointe d’ironie dans le ton. Alors, la situation l’amusait… Il ne manquait
plus que ça !


— Je voulais
m’assurer que tu ne m’en voulais pas, dit-elle.


Il haussa une
épaule.


— Pas du
tout, ne t’en fais pas.


Elle doutait de
sa sincérité, mais elle n’insista pas.


— Nous
aurons donc des rapports simples : je suis l’élève et toi le professeur.


— Exactement.


— Très bien.


Elle n’était pas
convaincue. Et elle songeait avec un certain regret qu’ils auraient eu des
milliers de choses à se dire. Mais à quoi bon réveiller les vieilles rancœurs ?


— Tu veux
que je te dépose ? proposa-t-il.


— Oh… Euh… Non…
Je vais rentrer en coupant par le campus, expliqua-t-elle en pointant son pouce
dans la direction opposée à celle que Jay devait prendre.


— Il est
tard, dit-il.


— Ça ne me
pose pas de problème. Vraiment.


— Tu sais
que récemment, des étudiantes de ce campus ont disparu ?


— Je sais, oui.
Mais je n’ai pas besoin qu’on veille sur moi. Je suis ceinture noire de
taekwondo, tu te souviens ?


Le sourire de Jay
s’élargit.


— Parfaitement.


En un éclair, une
image s’imposa à l’esprit de Kristi.


C’était une nuit
semblable à celle-ci. Ils s’étaient retrouvés seuls tous les deux dans l’appartement
qu’elle habitait avec son père. Ils parlaient de son niveau de taekwondo et
elle lui avait assuré qu’elle pouvait mettre au tapis n’importe quel agresseur.
En concluant par la même phrase lapidaire : « Je n’ai pas besoin qu’on
veille sur moi. »


Un sourire qui
signifiait ne-me-sers-pas-ces-conneries-féministes avait éclairé le visage de
Jay.


— Bien sûr, avait-il
murmuré.


— Puisque je
te le dis ! avait-elle ajouté.


Il l’avait
traitée de prétentieuse et, comme elle insistait toujours, il l’avait mise au
défi de prouver ce qu’elle avançait. Puis, sans prévenir, il l’avait saisie
sans lui laisser le temps de réagir. En quelques secondes, elle s’était
retrouvée clouée au sol et dans l’impossibilité de se libérer.


Elle se rappelait
avoir contemplé son visage triomphant avec une furieuse envie de le mordre. Front
contre front, le cœur battant, ils étaient restés là, coincés entre le fauteuil
inclinable de son père et le poste de télévision. Les muscles crispés. Prêts à
réagir. Il savait que s’il remuait, ne serait-ce que d’un millimètre, elle en
profiterait pour réagir.


Elle avait
attendu sa chance.


— Tu
déclares forfait ? avait-il demandé.


— Non.


— Tu en es
sûre ?


— Oui, sûre.


— Pourtant, tu
es bloquée.


— Pour le
moment.


Il avait souri, pour
la provoquer.


— Je suis
lourd.


Elle l’avait
dévisagé fixement en tentant vainement d’ignorer les battements de son cœur qui
ne cessaient de s’accélérer. Il l’écrasait, mais elle ne luttait pas seulement
contre son poids. Elle devait se concentrer pour ne pas regarder ses lèvres, si
proches des siennes. Son sang battait dans ses veines et elle s’était demandé
ce que ce serait de faire l’amour avec lui. Là. Tout de suite. Pendant qu’ils
étaient encore haletants. Elle avait vu ses yeux s’assombrir, ses pupilles se
dilater, sans doute parce qu’il pensait à la même chose qu’elle.


— Allez, Kris,
j’ai gagné ! avait-il murmuré.


— Provisoirement,
avait-elle répliqué en passant une langue gourmande sur ses lèvres.


Il avait gémi et
elle avait senti son sexe durcir contre sa jambe. Elle aussi avait répondu par
un gémissement. Alors, il avait cédé : il l’avait embrassée en lui
communiquant son désir violent.


Elle n’avait pu s’empêcher
de le mordre.


Jusqu’au sang.


Il avait poussé
un gémissement de douleur et remué, à peine, mais suffisamment pour qu’elle
tente un coup de pied – une prise de taekwondo. Il avait juré tout bas.


Puis elle avait
entendu des pas dans l’escalier et elle s’était arrêtée net.


— Lève-toi !
avait-elle lancé.


— Quoi ?


Un bruit de clé
avait tinté de l’autre côté de la porte.


— C’est papa.
Lève-toi !


Il avait roulé
sur le tapis pour s’écarter, puis s’était levé d’un bond et avait couru dans le
couloir en direction des toilettes. Elle avait rajusté ses vêtements et s’était
jetée dans le fauteuil inclinable de son père en appuyant sur la télécommande, juste
au moment où la porte s’ouvrait et où celui-ci apparaissait sur le seuil.


— Kristi ?
avait-il appelé en l’apercevant. Oh…


Il avait laissé
tomber ses clés, son portefeuille et son badge sur la petite table de l’entrée,
puis il avait jeté un coup d’œil sur la télé qui diffusait une émission
sportive. Comme si elle avait pu s’intéresser à un match de golf !


— Salut !
avait-elle lancé avec un enthousiasme tout à fait inhabituel.


Elle savait qu’elle
était rouge, que ses cheveux étaient trempés de sueur et que la culpabilité se
lisait sur son visage, mais elle avait décidé de faire comme si tout était
parfaitement normal et comme si son père, méfiant comme il l’était, n’allait
rien remarquer.


— Qu’est-ce
qui se passe ? avait demandé Rick d’un ton dégagé.


Comme pour
répondre à sa question, Jay avait fait couler de l’eau dans le lavabo, puis il
était sorti des toilettes. Lui aussi était écarlate. Il avait les lèvres
blanches et une pointe de sang là où elle l’avait mordu. Kristi avait envie de
disparaître dans un trou de souris.


— Bonjour, inspecteur,
avait bredouillé Jay en ramassant sa veste qui traînait sur le dossier du canapé.
Je dois y aller. J’ai du travail.


— Bonne idée !
avait déclaré Rick en le regardant fixement. Vous savez, il existe une règle
absolue, ici. Ma fille semble l’avoir oubliée, aussi je me permets de vous la
rappeler. Vous allez sans doute la trouver archaïque, mais je suis pour les
solutions radicales : pas de garçon dans cet appartement en mon absence.


Il avait dévisagé
Jay, puis Kristi.


— Désolé, avait
bredouillé Jay. J’ai juste raccompagné votre fille.


— Et c’est
pour ça qu’elle vous a mordu ?


— Euh… Elle
vous expliquera, avait répondu Jay en jetant un regard en coin du côté de la
jeune femme. Bonne nuit, Kristi. Bonne nuit, inspecteur Bentz.


Il l’avait
laissée seule pour affronter le sermon de son père, une longue tirade au cours
de laquelle il lui avait demandé si elle désirait consulter un gynécologue pour
avoir la pilule ou si elle préférait les préservatifs. Elle lui avait expliqué
ce qui s’était passé, la lutte, la morsure. Alors là, il avait explosé, en la
traitant d’inconsciente : les garçons ne savaient pas se contrôler. Elle
cherchait les ennuis.


— Tu perds
ton sang-froid, papa, avait-elle rétorqué, furieuse. Tout ça ne te regarde pas.
Je n’ai pas besoin de prendre la pilule et quand ce sera le cas, tu n’en seras
pas informé.


Elle l’avait
prise six mois plus tard.


Et aujourd’hui, elle
était là, avec Jay McKnight, l’homme auquel elle avait donné sa virginité, mais
qu’elle avait quitté. Elle n’acceptait même pas qu’il la raccompagne, et dire
qu’il allait être son prof pendant un trimestre.


— A la
semaine prochaine ! lança-t-elle en s’éloignant de la camionnette.


— Je serais
plus tranquille si tu acceptais que je te dépose chez toi, dit-il.


Elle secoua la
tête.


— Inutile, tu
sais bien que je n’ai pas besoin qu’on veille sur moi ! répéta-t-elle avec
un sourire entendu.


Puis elle pivota
sur ses talons et prit la direction de Greek Row et de Wagner House.


— Tu peux m’appeler
sur mon portable si tu as besoin de quoi que ce soit ! lança Jay.


Il lui cria de
loin son numéro et elle leva un bras, sans se retourner, en continuant à
avancer vers la bibliothèque. De là, elle coupa pour rejoindre la sortie la
plus proche de chez elle, tout en mémorisant le numéro de Jay, presque malgré
elle. Pourtant, elle n’avait pas besoin de cet homme dans sa vie.


Elle entendit le
moteur du pick-up tousser, puis démarrer. Elle avait mis les choses au point
entre eux. Elle ne le regrettait pas.


Une seconde plus
tard, le pick-up quittait le parking, tandis qu’elle-même filait à travers le
campus sombre et désert.


Le vent qui
secouait les branches faisait danser les ombres. Il avait cessé de pleuvoir, mais
l’air était lourd des senteurs de terre humide, et la pelouse détrempée luisait
à la lueur de la lune.


En passant devant
Wagner House, Kristi crut voir une silhouette remuer derrière les buissons. Elle
ouvrit aussitôt son sac à main pour saisir la bombe de défense qui s’y trouvait
toujours.


Ne sois pas
sotte, il s’agit probablement d’un chien.


Mais des gouttes
de sueur perlaient déjà sur son front. Elle ne voyait rien de particulier, et c’était
justement ce qui l’inquiétait. Elle accéléra le pas en serrant bien fort sa
bombe dans son poing. Elle n’était pas froussarde.


Mais pas
téméraire non plus.


Elle songea à l’étrange
sensation qu’elle avait ressentie tout à l’heure, en contemplant cette voiture
aux vitres teintées qui avançait au ralenti le long du trottoir. Mais d’où lui
venait ce sentiment d’être observée chaque fois qu’elle traversait le campus ?


C’était sans
doute le beau résultat de ses recherches sur les étudiantes disparues, et des
troublantes conversations qu’elle avait eues avec leurs familles respectives – des
familles indifférentes au malheur de ces pauvres filles.


Tout en tournant
au coin d’un bâtiment pour traverser la cour carrée, elle repéra une silhouette
vêtue d’une veste noire à capuche qui se dirigeait vers elle. Elle fut aussitôt
sur le qui-vive, les muscles crispés, les sens en éveil.


Puis elle se
rendit compte qu’il s’agissait d’une femme. Plutôt menue.


Elle soupira de
soulagement quand elles se croisèrent et, en jetant un coup d’œil sous la
capuche, elle reconnut Ariel. Ariel dut la reconnaître aussi, parce qu’elle fit
un pas de côté pour l’éviter.


Kristi s’apprêtait
à lui parler, mais Ariel l’informa d’un regard distant qu’elle voulait qu’on la
laisse tranquille. A cet instant précis, son visage se décomposa et prit une
couleur de cendre. Etait-ce l’effet de cette lune argentée à demi cachée par
les nuages ? Ou bien l’éclat des lampes de sécurité qui vacillaient dans
le brouillard ?


— Ariel ?
appela Kristi.


Mais la jeune
fille avait déjà disparu dans le noir.


Le cœur de Kristi
battait à tout rompre. Ariel lui était apparue en noir et blanc, comme son père…


Elle sentit, avec
une certitude glacée, qu’Ariel était condamnée.














 


9.


 


— Je suis un
idiot ! murmura Jay.


Bruno lui
répondit en aboyant, et poussa sa truffe dans l’interstice de la vitre
entrouverte pour respirer les odeurs de la nuit.


Jay mit la radio.
Il entendit alors les Dixie Chicks, et se mit à espérer que les voix de ce
charmant trio féminin l’aideraient à chasser Kristi de ses pensées. Pas de
chance : leur chanson parlait d’un amour retrouvé… Il jura et s’agrippa au
volant. Au prix d’un gros effort, il avait maintenu Kristi à distance pendant
le cours, et aussi quand elle l’avait abordé, mais les sentiments qu’il avait
refoulés se manifestaient maintenant avec une violence redoublée.


Kristi était
toujours aussi butée et imprudente, mais elle n’avait pas cessé de le fasciner.


C’était pire qu’une
maladie.


Un désir mortel
qui lui rongeait l’âme.


— Idiot, idiot,
idiot ! répéta-t-il en changeant de station.


Il tomba sur la
fréquence locale où le Dr Sam, un psychologue, dispensait ses
conseils aux auditeurs en mal d’amour. Jay éteignit la radio d’un geste rageur,
puis actionna les essuie-glaces pour chasser la buée accumulée sur le
pare-brise. Il ne pleuvait plus, mais un épais brouillard persistait, et il se
demanda s’il n’aurait pas dû insister pour raccompagner Kristi.


Insister comment ?
En l’obligeant à monter dans la voiture ? Tu le lui as proposé et elle
a refusé. Elle ne voulait pas passer cinq minutes de plus avec toi. Fin de l’histoire.


— Un de ces
jours, elle va avoir des ennuis, murmura-t-il en plissant les yeux pour mieux
voir à travers le pare-brise.


Le feu passait à
l’orange et il dut s’arrêter. Deux adolescents traversèrent à toute allure sur
des planches à roulettes, en faisant grincer leurs roues sur la chaussée. Ils
riaient. L’un d’eux téléphonait tout en manœuvrant son engin. Ils bifurquèrent
en direction d’une épicerie dont les vitrines étaient protégées par des
barreaux. Quelques voitures traversèrent le carrefour devant lui, puis le feu
passa au vert.


Jay démarra, mais
il dut freiner presque aussitôt à cause d’un chat qui se jetait pratiquement
sous ses roues.


— Merde !


Bruno, qui avait
repéré le chat, se mit à aboyer et à gratter furieusement le tableau de bord.


— Ça suffit !
cria Jay en redémarrant.


Bruno se retourna
pour suivre des yeux son ennemi, avec des gémissements et des grognements.


— Oublie-le !
lui conseilla Jay en accélérant. Il a filé.


Il dut encore
rappeler son compagnon à l’ordre pour obtenir qu’il se couche en rond sur le
siège avec un dernier aboiement de protestation.


— Tu es un
bon chien, fit Jay.


Une silhouette
passa devant ses phares et il freina de nouveau.


— Seigneur !
gémit-il.


Le pick-up dérapa
en faisant vibrer la carrosserie, et Bruno faillit être projeté sur le tableau
de bord, tandis que Jay évitait de justesse un homme vêtu de noir qui fit un
bond sur le côté tout en jetant un vague regard au véhicule qui lui fonçait
dessus. Jay embrassa d’un seul coup d’œil sa soutane noire et ses lunettes qui
reflétaient la lumière des phares. Son visage exprimait une intense fatigue et
une profonde angoisse, comme s’il craignait pour sa vie. Il ne s’arrêta pas et
continua à courir.


— Vous êtes
dingue ou quoi ? hurla Jay.


Son cœur battait
comme un tambour. Il avait failli écraser ce cinglé qui ne s’était même pas
excusé et disparaissait déjà au milieu des arbres, dans l’un des parcs bordant
le campus.


— Ce type a
perdu la tête, murmura-t-il, furieux.


Il compta
mentalement jusqu’à dix avant de redémarrer.


Qu’est-ce qui lui
a pris de traverser sans regarder ?


Ce prêtre avait
le visage de quelqu’un qui vient de voir un fantôme.


Jay poussa un
soupir de soulagement, mais il était encore sous le choc. En l’espace de trois
minutes, il avait failli écraser un chat, puis un homme.


Ce prêtre, il
avait l’impression de le connaître. Il faisait sombre, bien sûr, mais sa
silhouette lui semblait familière. Il avait dû le rencontrer ici, à Bâton Rouge.
Et ça ne pouvait pas être à la messe, puisqu’il ne mettait jamais les pieds
dans une église. Non, c’était plutôt sur le campus, au cours d’une réception ou
d’un événement officiel.


Jay secoua la
tête et accéléra prudemment, les yeux fixés sur la route.


— Jamais
deux sans trois, murmura-t-il tout en se demandant si cette remarque n’allait
pas lui porter la poisse.


Plusieurs
voitures le doublèrent et, quand il tourna pour s’engager dans la rue en
impasse menant au pavillon de ses cousines, il jeta, sans trop savoir pourquoi,
un coup d’œil dans le rétroviseur.


— Tu ferais
mieux de surveiller la route ! dit-il pour lui-même.


Il en était
encore à chercher le nom du prêtre. Il ne s’agissait pas du père Anthony
Mediera, l’aumônier en titre des étudiants d’All Saints.


Il se gara devant
le pavillon de tante Colleen, tout en se demandant ce qui avait fait fuir le
saint homme…


Mathias Glanzer !


Le père Mathias, voilà,
il avait trouvé ! Un prêtre qui intervenait lui aussi à All Saints.


Bon… Et après ?


Jay se gara et
glissa ses clés dans sa poche, puis il prit son ordinateur et son
porte-documents. Il entra dans la cuisine, suivi de Bruno, en s’efforçant d’ignorer
les plaques de plâtre à nu et l’état général des lieux. Tandis que Bruno buvait
bruyamment – et salement – dans sa gamelle, il sortit une bière du
réfrigérateur et emprunta le couloir pour rejoindre le bureau rose. Bruno lui
emboîta le pas, le museau encore dégoulinant d’eau.


— Il faut
vraiment que je repeigne ça ! dit Jay en soupirant.


Il s’adressait au
chien qui se recroquevillait déjà dans le panier installé là où se trouvait
autrefois le lit de Janice – ou bien était-ce celui de Leah ? –, sous une
alcôve tapissée de posters de stars de rock. Jay se souvenait de David Bowie, Bruce
Springsteen, Rick Springfield, Michael Jackson.


Il s’installa à
son bureau improvisé, brancha son ordinateur et se rendit sur le site de l’université
All Saints. Là, il consulta la liste des intervenants jusqu’à ce qu’il trouve
la photo du père Mathias Glanzer, qui dirigeait le département d’art dramatique.


Il but une longue
gorgée de bière. Sur le cliché, le père Mathias avait un air béat, paisible, chaleureux.
Il était assis et portait une aube blanche, avec une étole transparente brodée
de fils d’or. Ses mains étaient croisées sur ses genoux et, derrière ses lunettes,
ses yeux bleus fixaient l’objectif. Il avait un menton aigu, la lèvre
inférieure légèrement proéminente, un nez fin. Il apparaissait comme un homme
calme, posé, plein de certitudes.


Rien à voir avec
ce prêtre qui s’enfuyait dans la nuit comme s’il avait eu le diable à ses
trousses.


Etrange.


Jay secoua la
tête. La journée avait été longue, et il devait se lever à l’aube pour
retourner à La Nouvelle-Orléans. Il décida d’oublier le père Mathias, et
entreprit d’envoyer le programme du trimestre à ses étudiants. En voyant
apparaître le nom de Kristi Bentz, il ne put s’empêcher de froncer les sourcils.


Cette rencontre, il
s’en serait bien passé !


Il fit la grimace.
Gayle avait peut-être raison lorsqu’elle prétendait qu’il était toujours
amoureux de sa petite amie de lycée. Sur le moment, il avait mis cette
grotesque accusation sur le compte de sa jalousie, mais depuis qu’il avait revu
Kristi… il devait bien avouer qu’il l’avait encore dans la peau. Il n’avait pas
l’intention de renouer avec elle, ça non, mais il ne pouvait nier que leur
rencontre lui avait mis des idées stupides en tête. Il se rappelait trop bien
les bons moments qu’ils avaient partagés, alors qu’il les croyait
définitivement oubliés.


Il poussa un gros
soupir.


Il ne lui restait
qu’une chose à faire. Garder ses distances.


 


Kristi était
effondrée… C’était déjà suffisamment pénible d’avoir des visions concernant la
mort de son père, mais si elle se mettait à prédire celle des autres…


Elle poussa la
porte de son appartement et entra.


Dans cet endroit
où avait vécu Tara Atwater.


Oublie ça. Tu
savais que des étudiantes d’All Saints avaient disparu, mais ça ne t’a pas empêchée
de t’inscrire. Et pour le studio, même si on t’avait prévenue, tu l’aurais loué.


— Certainement
pas ! murmura-t-elle.


Elle vérifia que
la porte était bien verrouillée. Houdini, qui devait attendre son arrivée sur
le toit, entra par la fenêtre et sauta par-dessus le comptoir de la cuisine, puis
disparut dans un placard.


— Ma
belle-mère ferait une crise cardiaque si elle te voyait là-dedans !


Le chat sortit la
tête pour observer la jeune femme. Il ne la laissait toujours pas approcher, mais
il commençait à manifester de l’intérêt pour elle.


Elle remplit sa
gamelle, se prépara un bol de pop-corn, et passa la demi-heure qui suivit à
installer la table qui devait lui servir de bureau. Elle avait l’intention d’y
étudier ses cours, mais aussi de travailler à l’écriture du livre.


Elle regarda
autour d’elle, en songeant de nouveau à Tara. Avait-elle dormi dans ce lit ?
Avait-elle remarqué le petit placard rempli de boules de naphtaline ? S’était-elle
plainte du manque de pression dans les robinets ? S’était-elle préparé du
pop-corn dans la cuisine, en utilisant le micro-ondes, avec la désagréable
sensation d’être observée ?


Kristi brancha l’imprimante,
se connecta à internet et entreprit de télécharger tout ce qui concernait les
étudiantes disparues. Elle trouva leurs pages MySpace et y chercha des
allusions à un culte ou aux vampires. Elle repéra quelques références voilées
dans les colonnes consacrées à leurs goûts, et décida de vérifier tout ça un
peu plus tard. Ce soir, elle se contenterait de collecter les informations.


Elle eut
également la surprise de trouver un nombre impressionnant de sites consacrés
aux vampires, aux loups-garous, et au paranormal en général. Certains
abordaient la question avec distance et la rattachaient à des croyances
populaires, d’autres lui parurent plus impliqués, comme s’ils s’adressaient à
des gens persuadés que des démons traversaient régulièrement leur salon.


— Ça fiche
la trouille, dit-elle au chat qui avançait vers sa gamelle à petits pas
prudents.


En entendant sa
voix, il alla de nouveau se réfugier dans sa cachette.


— Oui, ça
fiche vraiment la trouille, répéta-t-elle.


Lucretia en
savait sûrement plus qu’elle ne voulait l’avouer.


— Je crois
que nous devrions stocker de l’ail, des croix et des balles en argent, ajouta-t-elle.


Elle prit un air
dubitatif.


— A moins
que les balles en argent ne soient réservées aux loups-garous ?


Houdini se figea,
la queue dressée. Puis il rampa sur le sol en direction du comptoir sur lequel
il sauta avant de disparaître par la fenêtre.


— J’ai dit
quelque chose qui t’a déplu ? murmura Kristi en se levant.


Elle scruta la
nuit, par-dessus le mur qui entourait le campus. En dépit des nuages et des
lumières de la ville, on distinguait quelques étoiles. Une fois de plus, elle
eut la désagréable impression d’être observée par des yeux invisibles et
calculateurs. Elle baissa les stores, en laissant juste assez d’espace pour que
le chat puisse passer.


Puis elle
retourna s’installer devant son ordinateur.


 


Le moment était
venu.


Il était temps de
se débarrasser des corps.


Kristi Bentz
avait fermé ses rideaux.


Vlad consulta sa
montre. Il était 1 heure du matin. Il la surveillait depuis deux heures. Quand
elle avait ôté son pull et son soutien-gorge, il avait aperçu ses seins, grâce
au miroir placé face à la cheminée. Ce même miroir lui avait permis d’observer
Tara pendant qu’elle se maquillait minutieusement ou qu’elle inclinait la tête
pour enfiler ses boucles d’oreilles. Elle levait alors les bras bien haut, lui
présentant sans le savoir ses seins magnifiques, au galbe parfait, et le flacon
contenant son sang qui pendait à la chaîne entourant son cou, niché dans son
décolleté. Mais enfin, où l’avait-elle caché ?


Tu ne le
trouveras jamais…


Il entendait
presque la voix de cette petite salope qui le narguait depuis le royaume des
morts.


Il serra les
poings de rage.


— Je le
trouverai, murmura-t-il.


Puis il se rendit
compte qu’il s’adressait à un fantôme sorti tout droit de son imagination.


Comme sa mère.


Il fit un effort
pour revenir à la réalité. Il ne pouvait pas rester ici indéfiniment pour
penser à Tara. Il n’avait pas non plus le temps de fantasmer avec des images de
Kristi sous la douche ou de Kristi se séchant avec ses cheveux humides collant
à sa peau blanche. Il repoussa le désir qui se glissait en lui comme un serpent,
ce désir qui ne représentait qu’une toute petite partie de son être et auquel
les filles qu’il sacrifiait devaient mettre fin.


Sans perdre une
seconde, il descendit en courant un escalier donnant sur une sortie dérobée. A pas
silencieux, il traversa rues et ruelles. Il empruntait chaque fois un chemin
différent, pour être certain de ne pas être repéré.


Il ouvrit sans
bruit la porte de son repaire. Il se sentait agité, et il aurait eu besoin de l’eau
fraîche de la piscine pour se calmer. Malheureusement, il n’était pas question
de nager : il avait déjà perdu trop de temps à observer Kristi penchée sur
son bureau, occupée par ce travail qui paraissait tant l’absorber. Elle avait
passé plusieurs heures sur internet, et quelque chose lui disait que ça n’avait
rien à voir avec ses études.


Il avait déjà
enfilé son habit, et il lui fallut encore quelques minutes pour se barbouiller
de noir, enfiler une perruque sombre, puis se couvrir le visage d’un bas en
Nylon. Au cas où… Il avait mis des chaussures à talonnettes pour paraître plus
grand. Personne ne le reconnaîtrait. On ne risquait pas non plus de remonter
jusqu’à lui à partir de ses victimes. Il avait tout prévu.


Il traversa
rapidement la piscine, en direction de l’ancienne cuisine de l’hôtel, et poussa
avec précaution une lourde porte, tout au fond. Il sentit aussitôt une bouffée
d’air glacé. Il alluma une lampe. L’unique ampoule éclaira la chambre froide d’une
lumière éblouissante qui se refléta dans les yeux fixes des quatre femmes
pendues à des crochets, leur donnant presque l’apparence de la vie, en dépit de
leur peau couverte de givre et de leurs visages figés dans un masque d’horreur.


L’idée de devoir
les abandonner lui déplaisait plus que tout.


Bientôt, il ne
pourrait plus leur rendre visite, marcher entre leurs corps froids, se presser
contre eux, sentir monter son désir et la pression du sang chaud qui coulait
dans ses veines.


Mais il se
consola en se disant qu’il en aurait d’autres. Elles n’étaient que les
premières d’une longue liste.


Il lécha ses
lèvres gercées et se pencha pour passer la langue sur les seins sombres de
Dionne, sur ses mamelons raidis pour toujours.


— Tu vas me
manquer, murmura-t-il avant d’y poser ses lèvres.


Son sexe se
dressa et il le frotta contre les jambes pendantes de la jeune femme. Puis il
agrippa ses fesses, et se rappela le plaisir qui l’avait assailli quand il l’avait
pénétrée.


— Dans une
autre vie, ma douceur, promit-il en se tournant vers Rylee.


Parfaite et
irascible Rylee…


Ça n’avait pas
duré assez longtemps avec elle, et il en avait gardé un sentiment de
frustration. Il songea un instant à l’épargner, pour profiter d’elle encore un
peu, mais ça n’aurait pas été raisonnable.


Il l’embrassa sur
les lèvres et plongea le regard dans ses yeux fixes. Puis il sourit à la vue de
sa nuque irréprochable, de son dos cambré, des mèches gelées de ses cheveux qui
tombaient sur les deux trous ronds à la base de son cou. Il n’avait pas oublié
le goût de son sang : salé, chaud, délicieux.


Oui, il aurait du
mal à se séparer d’elle.


Mais d’autres
viendraient la remplacer. Tant d’autres…


Leurs visages
passèrent devant ses yeux et il sourit.


 


Kristi ne s’était
pas encore couchée. Le réveil posé sur la table de nuit près de son lit
marquait 1 heure, et les événements des derniers jours se bousculaient
dans sa tête. Les photographies des jeunes filles disparues passèrent une fois
encore devant ses yeux, et elle songea aux propos qu’elle avait échangés avec
leurs proches, au téléphone.


« Je savais
bien qu’elle ne ferait jamais rien de bon… De la mauvaise graine, comme son
père… »


Le commentaire de
la mère de Tara l’obsédait.


« Il est en
prison, vous savez. Pour vol à main armée… Enfin, je vous dis ça mais au fond, ça
ne vous regarde pas. Vous voulez savoir ce que je pense ? Elle a filé avec
un type et je vais devoir rembourser l’emprunt qu’elle avait fait pour pouvoir
s’inscrire à l’université… Et dire que j’ai deux autres enfants à nourrir ! »


La mère de
Monique habitait le Dakota du Sud. Elle ne s’était pas montrée plus aimante ni
plus inquiète. Elle était simplement furieuse que sa fille l’ait laissée seule
avec un mari atteint d’Alzheimer.


« Elle ne
pouvait pas supporter la maladie. De toute façon, elle ne supportait rien. Une
sale gosse… »


Le frère de
Dionne avait décrit sa sœur comme une radine, et son dernier petit ami, Tyshawn
Jones, était porté disparu ou quelque chose de ce genre. Les serveurs de la
pizzeria où Dionne travaillait avaient assuré qu’elle ne fréquentait personne
en particulier et qu’ils ne savaient rien de sa vie.


La mère de Rylee
était un véritable cauchemar : elle n’avait cessé de répéter que sa fille
allait se retrouver enceinte, comme si elle considérait qu’il ne pouvait rien
arriver de pire.


Kristi repoussa
les couvertures, en dérangeant Houdini qui s’était aventuré sur le lit.


— Désolée !
lui dit-elle tandis qu’il détalait.


Elle alla jusqu’à
la cuisine et, tout en retenant ses cheveux pour ne pas les mouiller, elle but
directement au robinet.


Combien de fois
Tara avait-elle accompli ce geste ?


Kristi referma le
robinet et s’essuya la bouche sur le grand T-shirt qui lui servait de pyjama. Puis
elle s’adossa au comptoir et contempla l’espace où elle vivait en compagnie du
fantôme de Tara. Le fauteuil de bureau faisait partie du mobilier quand elle
avait emménagé, et elle songea que Tara s’y était installée pour étudier les
mêmes cours qu’elle.


Elle écouta la
pendule égrener les secondes, le réfrigérateur ronronner, et son cœur battre à
un rythme régulier. Elle avait la sensation de revivre la vie de Tara, de
marcher sur ses traces.


Tout de même, on
ne disparaissait pas comme ça…


Ça n’avait pas de
sens.


Tara ne possédait
pas de voiture, mais elle avait une carte de crédit, un ordinateur grâce auquel
elle aurait pu se connecter sur internet. Pourtant, elle n’avait utilisé ni sa
carte ni son ordinateur. La dernière personne à l’avoir vue sur le campus était
la directrice du département d’anglais, le Dr Nathalie Croft, celle
qui répondait « pas de commentaire » quand on lui demandait son avis
sur les disparitions. Kristi n’avait pas encore réussi à l’atteindre.


Quant à Rylee, la
dernière personne à l’avoir vue vivante était Lucretia Stevens, un détail que l’ex-camarade
de chambre de Kristi avait curieusement omis de mentionner.


— De plus en
plus étrange ! dit Kristi en s’adressant à Houdini qui s’était
discrètement réfugié à l’autre bout de la pièce et gardait ses yeux brillants
fixés sur elle.


Elle ferma les
yeux. Malgré sa fatigue, elle ne parviendrait pas à dormir, alors elle se
connecta de nouveau à internet. Elle avait découvert plusieurs sites consacrés
aux vampires, et elle avait même commencé à chatter.


Ce soir, elle
aurait peut-être la chance de dialoguer avec Jemlsan, ou Cro077, ou Femvampir… Jusque-là,
personne n’avait encore parlé de culte, ni évoqué les étudiantes d’All Saints, mais
elle voulait continuer à surveiller. Elle entra donc dans plusieurs forums, tout
en chargeant les pages MySpace des quatre filles avec l’intention de les passer
une nouvelle fois au crible.


Elle finirait
bien par trouver un détail significatif.


Les gens ne disparaissaient
pas comme ça de la surface de la terre.


Même quand ils
croyaient aux vampires.


N’est-ce pas ?


 


Depuis une digue
en aval de La Nouvelle-Orléans, il contemplait le Mississippi qui coulait à ses
pieds, épais et sombre. La mousse espagnole qui tombait des chênes créait une
atmosphère magique.


Vlad inspira
profondément pour mieux s’imprégner des senteurs humides de la terre mêlées aux
puissants relents qui montaient du fleuve.


Peu de gens s’aventuraient
jusque-là, et il se savait seul, mais il hésitait tout de même à larguer les
corps. S’ils se mettaient à flotter, si on les découvrait… Il ne voulait pas
risquer de tout compromettre… Il lui restait tant à accomplir…


Pour elle.


Toujours pour
elle.


Il ferma les yeux
et appela son image.


Si belle.


Si parfaite.


Il était
terriblement impatient de la revoir, de contempler sa beauté… Aucune femme n’avait
jamais éveillé son désir autant qu’elle. Il songea à son corps tiède. Tiède du
sang qui le réchauffait. Son sang à elle.


Le sang.


Toujours.


Bientôt… Il la
verrait bientôt… Un sursaut d’excitation courut dans ses veines, lui
remplissant l’âme.


Il abandonna l’idée
de se débarrasser des corps à cet endroit, et s’éloigna de la rive à grands pas,
à travers l’herbe haute, vers les arbres sous lesquels il avait garé son
véhicule. Il s’installa derrière le volant et décida de prendre un chemin qui
coupait à travers le bayou.


Le chant des
criquets et celui des crapauds emplissaient le silence. De temps en temps, il
entendait le bruit sourd d’un alligator plongeant dans l’eau sombre.


Il s’arrêta près
d’une petite cabane délabrée, fit le tour de la fourgonnette, enfila ses
cuissardes et mit son casque de mineur dont il alluma la lampe frontale. Puis
il enfila rapidement ses gants et sortit les corps. Il les avait enveloppés
dans des toiles de bâche et lestés avec des briques, et le premier lui parut
très lourd quand il le chargea sur son épaule pour emprunter la piste de cerf
menant au bord de l’eau.


Arrivé sur la
rive, il défit la bâche et contempla une dernière fois ce corps nu et froid. Sous
le faisceau cru de sa lampe, Dionne le regardait sans le voir. Sa peau avait
pris une nuance bleutée, les cristaux de glace de ses cheveux fondaient
lentement.


Ce n’était pas
idéal de les laisser toutes au même endroit, car si quelqu’un les découvrirait…
Mais il manquait de temps. Il avait trop attendu, trop différé ce moment. Il
aurait voulu les garder avec lui pour toujours, mais c’était malheureusement impossible.


— Repose en
paix pour l’éternité, murmura-t-il à Dionne en la poussant dans les eaux
froides.


Il s’assura qu’elle
coulait lentement, grâce aux briques qui l’entraînaient au fond, puis retourna
vers la camionnette afin de chercher Tara, la troisième, celle qu’il avait tant
de fois épiée tandis qu’elle se déplaçait nue dans son appartement – là où
vivait maintenant Kristi.


Quelle superbe
coïncidence ! songea-t-il tout en déposant Tara sur le sol.


Il défit la bâche
et contempla les incroyables tétons de ses gros seins durs et plissés qui
appelaient un dernier baiser. Mais il résista et la poussa dans le fleuve pour
l’offrir aux créatures de la nuit.


Il lui restait
encore deux voyages. D’abord, Monique… Son corps de statue était lourd et
rigide. En ôtant la bâche, il apprécia une fois de plus sa musculature parfaite.
La raideur de ses longs cheveux roux et gelés contrastait avec la toison douce
et bouclée qu’il avait découverte entre ses longues jambes. Il la fit rouler
dans le fleuve, la gorge nouée.


Enfin, ce fut le
tour de la dernière, la plus petite, la plus légère, qu’il porta un peu plus en
aval. Il la contempla longuement avant de l’abandonner. Rylee. Ses yeux étaient
toujours aussi bleus et tendres, même si son regard était vide. Il promena sur
elle la lumière crue de sa lampe. Seigneur… Comme elle était belle ! Des
courbes parfaites, une taille fine, des seins ronds aux tétons rose pâle. Un
papillon était tatoué sur l’une de ses cuisses, et il se rappela l’avoir léché
lentement sur son cops gelé.


Il eut une
bouffée de révolte à l’idée qu’il ne la verrait plus, qu’il ne la caresserait
plus, qu’il ne sentirait plus sa peau froide contre la sienne.


Il y en aura d’autres…
Il faut leur laisser la place.


Son cœur se mit à
battre très vite. Plus qu’une semaine à attendre et ensuite… Ensuite…


Avec un regain d’énergie,
il poussa Rylee dans l’eau noire du marécage, puis braqua sa lampe sur son pâle
visage. Elle le contempla fixement pendant quelques secondes, en oscillant dans
le courant hésitant, puis elle sombra.
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Ariel s’agenouilla
sur le prie-Dieu.


Ses genoux lui
faisaient mal et elle avait les épaules nouées, mais elle resta prosternée et
pria pour qu’il l’éclaire. Encore. Comme tous les matins depuis le début de la
semaine.


Ariel avait
toujours compté sur sa foi pour l’aider à traverser les moments difficiles :
la mort de Lance, son frère aîné, le divorce de ses parents, l’arrivée de son
beau-père, le chapelet de petits copains qui l’avaient abandonnée depuis l’âge
de quatorze ans – des garçons auxquels elle avait donné son cœur et bien plus
encore.


Elle n’avait su
en garder aucun.


Sa mère avait d’ailleurs
fait mieux qu’elle. Après son divorce, elle ne s’était pas laissé abattre :
elle avait perdu du poids, elle s’était teint les cheveux et elle avait
commencé à sortir avec des hommes qui, comme elle, s’efforçaient de paraître
plus jeunes que leur âge et d’avoir l’air dans le coup. Claudia O’Toole s’était
remariée avec un routier. Tom Browning. Il était plutôt sympa, mais plus
question pour Ariel d’espérer une réconciliation entre ses parents.


La jeune fille
avait donc renoncé à sa famille pour se tourner vers la foi. Mais récemment…


— Seigneur, pardonnez-moi…


Toujours
agenouillée, elle leva les yeux vers le grand crucifix placé entre deux vitraux.
Cloué sur sa croix, avec un filet de sang qui suintait de sa tête, de ses mains
et de ses flancs, Jésus la contemplait avec bienveillance.


Je suis la
lumière…


Elle crut
vraiment entendre ces mots qu’il prononçait pour ceux qui croyaient en lui.


— Seigneur…,
murmura-t-elle, les yeux pleins de larmes.


Si le Christ
était si proche, pourquoi se sentait-elle toujours seule et abandonnée ?


— Soyez avec
moi ! supplia-t-elle.


Elle n’avait
jamais éprouvé autant de doutes concernant la religion. Elle craignait même
carrément de succomber à la tentation.


Elle se signa, comme
elle l’avait fait si souvent dans sa vie.


C’était la
première fois qu’elle restait loin de chez elle aussi longtemps. Bien sûr, elle
s’était déjà absentée de la maison pour passer des week-ends chez son père, de
temps en temps, puis de moins en moins souvent. Et il y avait eu aussi son
escapade avec Cal Sievers qui avait été suivie d’une grossesse. Mais le
précieux bébé n’était jamais arrivé à terme, elle avait fait une fausse couche
au troisième mois – comme si la nature l’avait jugée inapte à donner la vie.


Elle se mordit la
lèvre, tandis qu’un sanglot secouait ses épaules. Elle avait tant désiré cet
enfant, ce petit être qui l’aurait aimée ! Elle avait senti que c’était
une fille et lui avait déjà choisi le prénom de Brandy. Mais Brandy aussi l’avait
abandonnée.


Ses genoux lui
faisaient mal, elle avait le goût salé de ses larmes dans la gorge… Elle songea
au groupe qu’elle avait rejoint récemment, à ceux qui l’avaient si bien
accueillie.


Sans lui poser de
questions.


Sans la juger.


Et à leur chef… Elle
fixa de nouveau le crucifix et, cette fois, le regard du Christ n’était plus
bienveillant, seulement triste parce qu’il voyait les taches qui ternissaient l’âme
de sa brebis.


Elle aimait le
Seigneur. Sincèrement.


Mais elle avait
besoin d’amis. D’une famille, ici, sur cette terre. Qui lui apporterait le
soutien que lui refusaient ses parents.


Les filles de sa
confrérie n’étaient qu’une bande de snobs superficielles et complaisantes.


Tandis que les
gens du groupe…


Elle se signa
encore et se leva. En se retournant, elle aperçut le père Tony qui la
surveillait depuis le balcon. Tout habillé de noir, avec son col blanc de
prêtre qui tranchait sur sa veste et son pantalon, il était grand et séduisant.
Trop séduisant pour un homme d’Eglise. Elle se détourna en reniflant et essuya
discrètement ses larmes, mais en entendant le pas lourd du prêtre dans l’escalier,
elle comprit qu’elle ne lui échapperait pas, qu’elle ne franchirait pas les
portes sculptées de l’église sans l’avoir affronté. Il allait probablement
tenter de la convaincre de se confesser.


Elle fit
mentalement une dernière et brève prière avant de filer entre les rangées de
bancs. Elle avait presque atteint la sortie quand il apparut sur les dernières
marches de l’escalier en colimaçon. Il se dirigea vers l’entrée où l’on avait
allumé des cierges. Les flammes vacillèrent légèrement quand il passa devant
elles.


— Ariel, murmura-t-il
avec une pointe d’accent italien.


Ses cheveux noirs
brillaient à la lueur des cierges, et son beau visage aux traits réguliers
arborait une expression solennelle et inquiète.


— Tu me
parais troublée, dit-il doucement.


Il savait…


Il lui effleura
délicatement la main du bout de ses doigts tièdes.


— Ou… Oui, mon
père, avoua-t-elle en hochant la tête, sans pouvoir retenir un flot de larmes
qui roula sur ses joues.


— Tu n’es
pas la seule. Nombreux sont ceux qui se sentent perdus. Aie confiance en notre
Père.


Il fronça les
sourcils et plongea les yeux dans les siens.


— Confie-toi
à moi, mon enfant, dit-il d’un ton doucereux.


Ariel déglutit
péniblement. Le regard plein de compassion du prêtre semblait lire au plus
profond d’elle-même, et elle se demanda si elle allait lui mentir ou bien lui
dévoiler les tourments de son âme.


 


Kristi avala sa
dernière gorgée de café et abandonna la tasse dans l’évier. Puis elle s’assura
que la fenêtre était entrouverte pour Houdini. La lumière du soleil filtrait
dans son appartement. Ce premier jour sans nuages depuis qu’elle avait emménagé
ici lui remonta le moral. Elle l’apprécia d’autant plus qu’elle baignait dans
les cultes et les vampires, et qu’elle passait des heures à faire des
recherches, à dresser des tableaux, à télécharger des sites, des blogs et des
pages personnelles.


Mais bon sang, pourquoi
est-ce que personne ne s’intéressait aux étudiantes disparues ?


Elle s’était adressée
au doyen des étudiants, lequel lui avait conseillé de s’occuper de ses affaires
– une façon de lui signifier que l’université songeait avant tout à sa
réputation et évitait toute publicité autour de cette déplorable affaire.


Elle était
frustrée, elle se dispersait, elle ne dormait que quelques heures par nuit. Elle
donnait de temps à autre un coup de main au service des inscriptions, afin de
pouvoir accéder aux dossiers des quatre filles : stratagème qui lui avait
permis de se procurer leur adresse et celle de leur famille proche et de se
renseigner sur leur milieu d’origine et les petits boulots qu’elles avaient
exercés pour gagner leur vie. En plus de tout ça, elle travaillait toujours
dans son café-restaurant, elle suivait un cursus complet, et il fallait bien
trouver le moyen de bûcher les cours et de rendre les devoirs.


Avec ces filles
qui occupaient en permanence son esprit.


Elle pensait à
elles pendant les cours. Elle y pensait quand elle traversait le campus. Elle y
pensait encore en travaillant au restaurant. Elle avait tenté un rapprochement
stratégique avec d’anciennes amies des disparues, mais celles-ci étaient extrêmement
secrètes. A les entendre, aucune d’entre elles n’avait entendu Monique, Tara, Dionne
ou Rylee évoquer une quelconque société secrète, mais Kristi les soupçonnait de
ne pas dire tout ce qu’elles savaient.


Et elle avait la
ferme intention de découvrir ce qu’elles dissimulaient si soigneusement.


Même si elle
devait pour ça demander de l’aide à un certain professeur... Elle avait
longtemps repoussé cette idée, mais elle était lasse de se heurter à un mur.


Et puis, elle
était à cran. Et ça, c’était nouveau… Elle n’avait jamais eu de mal à gérer sa
vie. Elle avait surmonté la mort de sa mère, et même son propre enlèvement par
un tueur en série. Mais depuis qu’elle s’était installée dans cet appartement, elle
sentait un subtil changement en elle. Elle se méfiait de tout et de tout le
monde. Elle était sans cesse aux aguets. Elle avait l’impression d’être surveillée,
épiée. A croire qu’elle développait une forme de paranoïa réactionnelle, comme
son flic de père, lequel, d’ailleurs, la suivait toujours à la trace.


Elle attrapa son
sac à dos et son ordinateur portable, puis sortit de chez elle.


On était jeudi, elle
était à l’université depuis moins de deux semaines, et déjà elle se trouvait confrontée
à plusieurs dilemmes. Il y avait d’abord Jay, pour lequel elle nourrissait des
sentiments contradictoires. En cours, il paraissait absorbé par son sujet – ils
étudiaient en ce moment des preuves collectées sur une scène de crime. Sans
même l’effleurer d’un regard, il avait froidement établi le bilan des pièces rassemblées
par la police dans l’affaire du père John. Pendant la pause et après le cours, il
avait été assiégé par des étudiants qui souhaitaient lui poser des questions.


Il n’avait même
pas remarqué qu’elle quittait la salle.


Et après ? Quelle
importance ?


Elle tenta de se
convaincre que c’était mieux ainsi.


Il est ton
professeur. Rien de plus.


Mais le fait qu’il
l’ignore la contrariait bien plus qu’elle ne voulait l’admettre. De toute façon,
les choses allaient changer. Elle n’avait pas le choix. Elle devait lui parler,
lui demander de l’aider.


Ça risque d’être
drôle, songea-t-elle.


Tout en enfilant
une veste, elle se dit que son second problème serait plus délicat et plus
complexe. Au cours des dix derniers jours, elle avait croisé à plusieurs
reprises Ariel O’Toole, l’une des amies de Lucretia : une fois dans la
librairie, un autre jour au foyer des étudiants, et enfin près de Wagner House.
La jeune fille lui avait semblé pâle, épuisée. Elle avait eu à plusieurs
reprises la vision de son visage couleur de cendre.


Etait-elle malade ?


S’agissait-il d’une
prémonition ou simplement d’un tour que lui jouait son imagination ?


Comme personne d’autre
ne semblait remarquer que quelque chose clochait chez Ariel, elle en conclut qu’elle
se faisait peut-être des idées.


Pourquoi
voyait-elle cette jeune fille presque morte, comme son père ? Devait-elle
lui parler ? Se confier à Lucretia ?


Elle fronça les
sourcils tout en glissant son téléphone portable dans sa poche. Si elle
mentionnait sa récente et supposée capacité à prédire la mort, on la prendrait
pour une folle. Avait-elle seulement une preuve de ce don ? Eh bien oui, tout
de même… Elle avait vu dans l’autobus une femme avec ce visage cendreux et, une
semaine plus tard, elle était morte. Mais elle avait quatre-vingt-quatorze ans.


Kristi décida de
faire un effort pour se débarrasser de ses angoisses, mais malheureusement, elle
n’avait pas le temps de se détendre. Aujourd’hui figurait à son emploi du temps
le cours d’écriture du Dr Preston, autre professeur plutôt beau
garçon, avec une silhouette de surfer californien, des cheveux blonds, un corps
sculpté qu’il savait mettre en valeur avec des jeans serrés et de vieux
T-shirts. Il avait la manie de déambuler dans la salle tout en lançant et
rattrapant un morceau de craie. Il ne s’arrêtait jamais de marcher ou de parler,
et ne ratait jamais cette craie qu’il gardait à portée de main – au cas où il
aurait quelque chose à noter sur le tableau.


Kristi songea qu’elle
était gâtée, côté professeurs.


Quoique, s’agissant
des femmes, c’était autre chose.


Le Dr Deana
Sénégal était la seule enseignante femme de Kristi, puisque Althea Monroe avait
été remplacée par Jay. Sénégal enseignait le journalisme et s’exprimait avec
des phrases courtes et lapidaires, tout en scrutant l’assemblée à travers des
lunettes rectangulaires de luxe. Elle était jolie, intelligente, et avait
travaillé pour plusieurs quotidiens à Atlanta et Chicago, avant d’obtenir son
master et d’accepter un poste à All Saints, trois ans plus tôt. Après un congé
sabbatique de dix-huit mois à la naissance de ses jumeaux, elle avait réintégré
son poste. Elle avait des lèvres fines, un teint de porcelaine, des yeux verts
qui lançaient des éclairs. Sénégal était très concentrée. C’était à peine si
elle esquissait un sourire en deux heures de cours.


Kristi descendit
l’escalier en songeant aux locataires qu’elle avait eu l’occasion de rencontrer.
En face de Mai, au premier étage, vivait un couple marié, et au rez-de-chaussée,
dans l’appartement contigu à celui de Hiram, un célibataire, probablement un
étudiant. Ce dernier avait des horaires particulièrement décousus : elle
ne l’avait croisé que tard le soir, quand il entrait ou sortait. Il était grand
et portait le plus souvent un long manteau noir. Elle n’avait jamais vu distinctement
son visage.


Elle s’arrêta
pour récupérer un manuel oublié dans sa voiture, et aperçut une Cruiser blanche
qui entrait dans le parking. Mme Calloway en descendit.


— Bonjour !
lança-t-elle en reconnaissant Kristi. J’ai appris que vous aviez changé
vous-même le verrou de la porte d’entrée.


Elle secoua la
tête tout en ramassant son chapeau à large bord posé sur le siège du passager. Il
était visiblement chargé de compléter une tenue composée d’un pantalon marron
en velours côtelé, d’une chemise de flanelle rose et d’un gilet de laine beige
dont elle avait retroussé les manches jusqu’aux coudes.


— Je vous
avais pourtant dit que Hiram s’en occuperait !


— Je n’arrivais
pas à le joindre.


Mme Calloway
mit le chapeau sur sa tête. Il couvrait entièrement ses cheveux poivre et sel.


— Il va
falloir me donner un double de vos clés, et si vous espérez déduire de votre
loyer la facture du serrurier, vous…


— Je vous
ferai parvenir un double, assura Kristi. Mais au fait, j’ai entendu dire que
Tara Atwater avait vécu dans le studio que j’occupe.


La vieille femme
eut l’air d’accuser le coup, et Kristi comprit qu’elle avait touché un point
sensible.


— Tara ?
Celle qui est partie sans prévenir et sans payer son dernier mois de loyer ?
C’est exact, oui.


— Et elle a
disparu.


— Tout ce
que je sais, c’est qu’elle a filé sans me régler.


— Certaines
personnes pensent qu’elle a été enlevée.


— Tara ?
Enlevée ? Ça m’étonnerait. Elle ne pensait qu’à s’amuser. Je crois plutôt
qu’elle est partie vadrouiller.


— Personne
ne l’a revue, objecta Kristi.


— Elle doit
être sous l’emprise de la drogue, et errer quelque part. Bien entendu, les
journalistes se sont emparés de l’affaire, comme chaque fois qu’une gamine
abandonne ses études. La police, elle, n’a pas l’air de s’en inquiéter. Ces
filles ont disparu ? Apparemment, ce n’est pas la première fois. Leurs
familles elles-mêmes ne sont pas surprises qu’elles aient fugué une fois de
plus. J’ai appelé la mère de Tara, laquelle n’a cessé de se plaindre de devoir
nourrir deux enfants en cumulant deux emplois. Quant au père, il passe son
temps à entrer et sortir de prison. Aux dernières nouvelles, il était au trou. Bref,
personne ne m’a payé le loyer de retard.


— Vous êtes
en train de me dire que personne ne se soucie de Tara ?


Irene haussa les
épaules.


— Cette
fille ne songeait qu’à faire la fête. Et de préférence avec des garçons… Conclusion :
elle cherchait les ennuis.


— Vous connaissez
les noms des garçons qu’elle fréquentait ?


— Je n’ai
pas pour habitude de me mêler des affaires de mes locataires.


Elle mentait
comme un arracheur de dents. On voyait tout de suite qu’elle était du genre à
adorer les ragots et qu’il ne fallait pas beaucoup insister pour lui soutirer
ce qu’elle savait.


— Qui est
venu chercher ses affaires ? demanda Kristi. Si elle est toujours en vie, elle
a dû envoyer quelqu’un les récupérer.


— Personne. Du
moins, pour l’instant. C’est moi qui les garde, au sous-sol. Ça aussi, ça vaut
de l’argent. C’est de l’espace, ça se paye. Les garde-meubles, ce n’est pas
donné.


— Qui a fait
les cartons ?


— Pas moi !
C’est le travail de mon assistant.


Hiram. Le bon à
rien. Super !


Kristi abandonna
cette sorcière d’Irene, et traversa la rue à petites foulées en direction d’Adam
Hall, le bâtiment couvert de vigne vierge qui abritait le département d’anglais,
là où avait lieu son cours d’écriture avec le Dr Preston.


Au moment où elle
atteignait les premières marches de l’escalier, son portable sonna. Elle reconnut
les notes qui annonçaient un appel de son père.


Bien entendu.


— Salut !
dit-elle en s’efforçant de prendre un ton chaleureux.


Il l’appelait
tous les jours, sous un prétexte futile, probablement pour vérifier qu’elle
allait bien, et elle se retenait de lui dire à quel point cette surveillance l’exaspérait.


— Tu m’as
dit l’autre jour que ton vélo te manquait, et j’ai pensé que je pourrais te l’apporter
ce week-end, dit-il.


— Laisse
tomber, papa ! C’est encore une excuse pour me surveiller, dit-elle en
jetant un coup d’œil derrière elle, vers l’aumônerie de l’université.


La flèche de l’église
s’élevait au-dessus du pavillon occupé par le prêtre, lequel était contigu au
cloître – un reste de l’ancien monastère.


Rick éclata de
rire, ce qui fit sourire Kristi.


— Pas facile
de lâcher les vieilles habitudes, avoua-t-il.


— Oui, je
sais. Et je reconnais qu’un vélo me serait utile, mais je ne veux pas que tu
fasses le trajet uniquement pour ça. Je viendrai chercher ma bicyclette plus
tard.


— Tu comptes
la mettre dans ta Honda ?


— En
installant mon porte-vélo, oui…


Comme elle
regardait en direction de l’église, elle vit sortir deux personnes : le
père Mathias et Ariel O’Toole. Ariel passait donc son temps en compagnie de ce
prêtre ? L’idée la traversa qu’elle avait peut-être une liaison avec lui. Ou
bien qu’elle envisageait d’entrer dans les ordres. Ou alors, elle avait beaucoup
de péchés à confesser.


— Ecoute, papa,
je dois y aller. On reparlera de ça plus tard. Si tu veux, tu peux m’envoyer un
texto. Salut !


Elle ferma son
téléphone et suivit des yeux la menaçante silhouette du père Mathias qui
rentrait dans l’église tandis qu’Ariel, tête baissée, filait pour ne pas
arriver en retard au cours de Preston. Une fois de plus, Kristi vit descendre
sur elle l’ombre grise de la mort. Elle avala péniblement sa salive… Elle avait
envie de prévenir Ariel, mais elle n’osait pas. Cette fille allait la prendre
pour une dingue. Mieux valait se montrer diplomate, ou plutôt rusée.


Elle grimpa le
plus vite possible les marches de l’escalier et s’engouffra dans le couloir. Là,
elle attendit que les portes vitrées s’ouvrent de nouveau pour laisser passer
un groupe d’étudiants. Ariel les suivait, un peu à la traîne, mais elle ne leva
pas les yeux et ne remarqua pas Kristi.


Kristi attendit
qu’Ariel soit dans la salle pour y entrer à son tour et s’installer tout près d’elle.
Elle ne tenta pas d’attirer son attention, et feignit de s’intéresser au cours
de Preston, lequel commençait à discourir sur l’importance du point de vue et
de la précision dans l’écriture.


— Revenons
au devoir de la semaine dernière, fit-il.


Il lâcha sa craie
pour attraper une pile de documents imprimés.


— Je vous
avais demandé de rédiger deux pages pour parler de vos peurs, n’est-ce pas ?
La plupart d’entre vous ont très bien réussi à les décrire mais, voyons…


Il fouilla dans
son tas de copies.


— M. Calloway
a abordé le sujet d’une manière particulièrement originale. Je vous lis ce qu’il
a écrit : « Ce cours est supposé développer notre créativité
littéraire et je me découvre incapable d’écrire à partir d’un sujet imposé. Ma
créativité s’en trouve – et il met le mot entre guillemets – étouffée. »


Preston leva les
yeux et contempla fixement Calloway qui le défiait du regard.


— C’est une
manière intéressante d’éviter de se confronter au sujet, dit-il enfin.


Il parcourut le
reste de l’assistance et s’attarda quelques secondes sur Kristi avant de
poursuivre :


— J’aurais
pu être impressionné si M. Calloway s’était donné la peine de décrire
précisément ce qu’il ressentait. S’il avait écrit, par exemple : « Je
me sens enchaîné à ma chaise, contraint de remplir une feuille blanche pour
traiter un sujet qui me donne la nausée. » En développant sur ce thème, il
aurait pu obtenir un A. Malheureusement, il devra se contenter d’un B, pour l’originalité
de son devoir.


Il sourit. Kristi
remarqua ses dents blanches qui se détachaient sur son visage bronzé, et ses
cheveux blonds qui brillaient sous la lumière des néons.


— Je
voudrais à présent vous lire un devoir plus conventionnel, mais que j’ai
gratifié d’un A. Il s’agit de celui de Mlle Kwan. Mademoiselle Kwan,
vous possédez un sens aigu de la description et vous savez faire passer vos
émotions.


Kristi jeta un
regard en coin à Mai qui releva imperceptiblement le menton.


Preston se mit à
lire.


— « Je
crains le diable. Oui. Celui qu’on appelle Satan, Lucifer, l’incarnation du mal.
Pourquoi ? Parce que je suis persuadée qu’il est tapi au fond de chacun de
nous. Je ne fais pas exception à la règle : il est là, quelque part, enfoui
dans les régions les plus basses de mon âme. Je me débats pour le traquer et l’enfermer,
parce qu’il se nourrit de la souffrance et de la douleur d’autrui. Je préfère
ne pas imaginer ce dont il serait capable si je lui laissais le champ libre. »


Preston s’interrompit
pour sourire à Mai, et Kristi eut l’impression qu’il la connaissait personnellement.


— Je vous ai
lu l’introduction, reprit-il. Ensuite, Mlle Kwan parle de sa
lutte, de sa tristesse, de l’angoisse provoquée par ce qu’elle qualifie de « dissociation
de son être ». Mais dès ce premier paragraphe, le lecteur comprend qu’elle
aura le dessus car ce qu’elle craint, ce n’est pas que le démon se déchaîne. Elle
craint de lui laisser le champ libre. C’est elle qui décide, même si le choix
est difficile. Son intégrité n’est pas menacée. Conclusion : Mlle Kwan
a obtenu un A parce qu’elle est la seule à m’avoir convaincu de sa sincérité.


Mai sourit, puis
rougit, puis baissa le nez d’un air confus, comme si tant de compliments la
gênaient. Mais Kristi ne fut pas dupe. Sa voisine n’était pas du genre modeste.


Et le thème qu’elle
avait choisi de traiter donnait à réfléchir… Mai craignait le mal tapi au fond
de son âme ? Elle n’avait pas peur des araignées ou des serpents, des
coins sombres, de prendre l’avion, de tomber d’un pont, de rater son mariage… Elle
luttait contre un démon… Contre Satan…


— Jésus !
murmura Kristi.


Ariel, qui avait
entendu, lui jeta un bref regard désapprobateur.


— Je voulais
dire que ça donne la chair de poule, dit Kristi sur un ton d’excuse.


Ariel répondit
par un vague haussement d’épaules.


Kristi se dit que
sa tentative de se rapprocher d’Ariel s’annonçait mal. Avec de pareilles gaffes,
il lui faudrait un temps fou pour gagner sa confiance… Mais, au fond, pourquoi
s’intéressait-elle à Ariel ? Ariel était l’amie de Lucretia ? Et
après ? Elle avait vu son visage se transformer et perdre ses couleurs ?
Il ne fallait pas y accorder trop d’importance : elle délirait, probablement…


Kristi s’adossa
au dossier de sa chaise et fit un effort pour se concentrer de nouveau sur le
cours. Preston lança la craie plusieurs fois de suite, puis il distribua les
copies et donna le sujet du prochain devoir. Le cours était terminé. Kristi
rassembla ses affaires et sortit du bâtiment, juste derrière Ariel. Il faisait
plus chaud que les jours précédents, mais de fins nuages voilaient l’éclat du
soleil et dessinaient de larges ombres sur le sol.


Kristi supposa qu’elle
avait définitivement gâché ses chances de devenir l’amie d’Ariel. Pas étonnant.
Elle n’avait jamais été capable de simuler une sympathie qu’elle n’éprouvait
pas. Elle ne comptait plus les fois où on lui avait fait remarquer que ses sentiments
se devinaient à son expression. Elle ne savait pas jouer la comédie. Elle
décida donc d’y aller carrément.


— Ariel !
appela-t-elle.


En entendant la
voix de Kristi, Ariel s’arrêta net.


— Qu’est-ce
que tu veux ? demanda-t-elle en consultant sa montre.


— Je voulais
savoir si tu allais bien.


— Pourquoi
cette question ?


— Tu as l’air
inquiet, répondit Kristi en lui emboîtant le pas et en s’efforçant de ne pas
penser qu’elle devait être à son travail dans moins d’une demi-heure.


Ariel risqua un
bref regard dans sa direction.


— Tu ne me
connais même pas, dit-elle.


— Je ne te
connais pas, mais je vois tout de même que quelque chose te tracasse.


— Et tu as
envie de m’aider ? lança Ariel avec un air déconcerté qui décida Kristi à
foncer.


— Ecoute, je
sais que ça va te sembler bizarre, mais… Je… Je possède un don spécial… Tu vois ?
C’est depuis mon coma. Je… Il m’arrive de voir l’avenir. Notamment quand quelqu’un
court un danger.


— Quoi ?
Tu es dingue ou c’est une mauvaise blague ?


— Je suis
sérieuse.


— Qu’est-ce
que tu essaies d’insinuer ?


— Que tu es
en danger, dit Kristi avec ardeur. Que ta vie est menacée.


— Seigneur !
Mais tu es complètement folle ! Laisse-moi tranquille !


Mais Kristi était
lancée, et elle décida d’aller jusqu’au bout.


— Parfois, quand
je te regarde, ton visage devient pâle et exsangue, couleur de cendre. Et tu
évolues dans un univers en noir et blanc, sans la moindre touche de couleur.


En dépit de son
air bravache, Ariel ne put s’empêcher de frissonner. Elle recula en regardant
autour d’elle, comme si elle cherchait de l’aide.


— Laisse-moi
tranquille et ne m’adresse plus la parole, compris ? Ça ne me fait pas
rire, tu sais !


Kristi tenta un
pas en avant, mais Ariel parut sur le point de hurler.


— Va-t-en
tout de suite !


— Je me fais
du souci pour toi, insista Kristi.


Ariel ricana, tout
en reculant.


— Tu serais
bien la première, murmura-t-elle d’un ton dur, tout en hésitant devant la
grille de Wagner House.


Elle avait l’air
tellement dévasté qu’elle ressemblait pour de bon à un cadavre.


— Je t’ai
dit de rester à distance ! reprit-elle. Sinon, j’appelle la police et je
réclame une injonction judiciaire pour que tu ne puisses plus m’approcher.


Kristi allait
répondre quand elle aperçut Trudie et Grâce qui arrivaient. Ariel les vit aussi
et leur fit signe frénétiquement, comme si elle était en proie à une vive
panique, telle une femme qui se noie et appelle au secours. Puis, sans un mot, elle
franchit avec elles la grille de Wagner House. Ensemble, elles se dirigèrent
vers l’escalier de pierre du vieux manoir. D’après ce que Kristi savait, Wagner
House avait été autrefois la demeure du propriétaire du domaine. Puis on l’avait
transformée en musée.


Quand elles
entrèrent, Ariel se retourna pour jeter un dernier regard à Kristi. Elles ne se
trouvaient qu’à quelques mètres l’une de l’autre, mais Kristi eut l’impression
qu’un océan les séparait. Puis les lourdes portes de bois se refermèrent sur
les trois amies avec un bruit sourd.


Kristi hésita. Après
tout, rien ne permettait d’affirmer que ses visions étaient fondées. La mort de
la vieille femme de l’autobus ne prouvait rien. Quant à son père, elle le
voyait régulièrement avec un visage de fantôme, et pourtant il était toujours
en vie.


Sans doute
avait-elle commis une erreur en prévenant Ariel qui la considérait maintenant
comme bonne à enfermer. A moins qu’elle ne la prenne pour une idiote qui avait
voulu lui faire une mauvaise blague.


Et il y avait
pire : le secret qu’elle avait jusqu’ici gardé si soigneusement était
désormais dévoilé. Et ça, c’était une erreur.


Elle jeta un coup
d’œil du côté des fenêtres à meneaux de Wagner House, et crut voir le visage d’Ariel
morcelé et déformé derrière les carreaux biseautés. Il était loin, flou, presque
irréel. Et la jeune fille avait de nouveau un visage couleur de cendre.
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Au service des
personnes disparues, l’officier Esperanza fulminait. Son opulente poitrine dépassait
du comptoir qui séparait l’aire d’accueil de celle des bureaux, et elle
contemplait Portia d’un air suprêmement agacé. Elle n’aimait pas qu’on mette
son autorité en question, c’était très clair. Portia serra les dents en
attendant l’explosion. Lacey Esperanza approchait la soixantaine ; elle se
teignait les cheveux en roux, et elle n’était pas célèbre pour sa modération. Toutefois,
on la disait intelligente et courageuse. Parfois butée. On affirmait aussi qu’elle
prenait son travail très au sérieux.


— Je vais
vous répondre ce que je réponds aux journalistes, inspecteur, fit-elle d’une
voix râpeuse. C’est aux gars du FBI de se charger de l’affaire. Ils ont tout ce
qu’il faut pour ça : les ressources, le personnel, la formation adéquate. Ils
sont prévenus et ils mèneront une enquête s’ils jugent que c’est pertinent. Mais
si vous voulez savoir ce que je pense, et tout le monde dans ce service est de
mon avis, c’est qu’ils ne prêtent aucune attention à cette affaire, tout
simplement parce qu’elle n’existe pas. Quatre étudiantes d’All Saints
disparaissent et le département des homicides s’affole ? Mais où sont les
corps ? Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais moi, j’ai beaucoup
de travail. Tout un tas de dossiers concernant de véritables…


Elle traça du
bout de ses ongles rouges des guillemets imaginaires dans les airs.


— Disparus… Des
cas où les familles appellent et s’inquiètent, si vous voyez ce que je veux
dire ? ajouta-t-elle en se penchant par-dessus le comptoir. Comment ça se
fait qu’ils perdent leurs étudiants, à All Saints ? L’université d’Etat de
Louisiane est cinq ou six fois plus importante et ils savent où se trouvent
leurs ouailles.


C’était bien là
le problème. Quatre étudiantes qui disparaissaient dans une si petite
université, ça faisait une drôle de coïncidence. Portia se garda bien de le
faire remarquer à Esperanza, mais pour elle, ça signifiait qu’un prédateur
rôdait dans les parages et qu’il avait choisi All Saints comme terrain de
chasse. Elle avait vérifié : l’université d’Etat de Louisiane, située à
seulement trente minutes du campus d’All Saints, n’avait pas déclaré de disparition.
Notre Dame du Lac non plus. La Southern University de La Nouvelle-Orléans et le
centre universitaire de premier cycle, pas davantage. Seulement All Saints.


Du moins, pour le
moment.


Jusqu’à ce que ce
monstre décide d’élargir son territoire. Seigneur… Portia espérait se tromper.


— Laissez-moi
vous expliquer un truc, poursuivit Lacey qui n’arrivait plus à s’arrêter. Je
reçois près de mille e-mails par jour, sans compter les spams. Le week-end, ça
double. Je suis plus qu’occupée, vous pouvez me croire. Cette affaire est pour
les Fédéraux, et je la leur cède volontiers. Cela dit, si vous tenez à
consulter les dossiers, je ne m’y oppose pas. Mais le fait que vous ayez autant
de temps à perdre en dit long sur le département des homicides.


Elle se tourna
vers une collaboratrice installée devant un bureau si bien rangé qu’on aurait
pu croire que personne n’y travaillait. Pas une photo, pas une plante verte, pas
de plaque. La boîte du courrier reçu était aussi vide que celle du courrier à
envoyer.


— Mary Alice,
je te charge de veiller à ce que l’inspecteur Laurent puisse accéder à tous les
renseignements qui l’intéressent. Je l’aurais bien assistée moi-même, mais je m’absente
un moment : c’est l’heure de ma pause.


Lacey attrapa le
paquet de cigarettes qui traînait sur son bureau en désordre, adressa un
sourire mielleux à Portia tout en soulevant le long battant du comptoir qui
servait de porte, puis traversa la salle en se faufilant entre les bureaux, jusqu’à
l’escalier menant à la sortie du bâtiment.


Mary Alice, une
jeune femme menue aux cheveux châtain et filandreux, leva ses grands yeux
noisette vers Portia.


— Il faut l’excuser
si elle est un peu brusque, inspecteur… Elle a son lot de problèmes à la maison,
avec une fille qui va sur ses quarante ans, incohérente, incapable de garder un
boulot et mère de trois enfants. Le plus âgé a déjà des problèmes avec la
police pour une affaire de méthadone. La méthadone, c’est vraiment une
saloperie.


Portia ne pouvait
que lui donner raison.


— C’est
vraiment désolant, dit-elle.


— Amen, prions
le Seigneur ! conclut Mary Alice. Nous sommes du même avis… Au fait, qu’est-ce
que vous voulez exactement ?


Portia posa la
liste de noms sur le comptoir.


— Tout ce
que vous avez sur les étudiantes d’All Saints, dit-elle.


— Le quatuor
infernal, dit Mary Alice en jetant un coup d’œil au document. Mais nous avons
presque tout transféré sur la base de données.


— Je l’ai
consultée, mais j’aimerais quand même jeter un coup d’œil sur les documents d’origine,
si ça ne vous ennuie pas.


— Aucun
problème, du moment que Lacey est d’accord. Une seconde…


Mary Alice alla
jusqu’à l’armoire à dossiers en faisant claquer ses hauts talons, et se mit à
fouiller. Au bout de quelques minutes, elle revint avec quatre chemises d’une
minceur pathétique qu’elle posa sur le comptoir. Portia signa le registre avant
de les emporter dans son box. Elle avait l’intention de tout photocopier.


Elle aurait
préféré se tromper, mais son instinct lui disait que les corps ne tarderaient
pas à faire surface.


Et quand on les
trouverait, quand on confierait enfin l’affaire au département des homicides, elle
serait prête.


 


 


Je n’ai assuré
que deux cours… Il m’en reste encore huit… C’est trop…


Tout en roulant
vers le nord, Jay réfléchissait. On était vendredi soir. Bruno était installé à
côté de lui, la truffe collée à l’interstice de la vitre entrouverte, comme
toujours. Il transportait des tuyaux et des tuiles à Bâton Rouge, et contemplait
le paysage dévasté par Katrina. Le spectacle était désolant.


Jay n’était pas
mécontent de sa nouvelle vie. Réparer le pavillon de ses cousines représentait
un défi excitant, et il avait découvert qu’enseigner le passionnait. Un seul
petit point noir : Kristi. Depuis le premier cours, ils ne s’étaient plus
adressé la parole. Elle n’avait pas ouvert la bouche pour poser une question et
il ne l’avait pas non plus interrogée. Elle s’installait au fond de l’amphithéâtre
et prenait des notes en le fixant de temps à autre avec une expression froide
et neutre, absolument inhabituelle chez elle.


Le fait qu’elle
se donne tant de mal pour paraître indifférente le fit sourire. Ce détachement
affiché signifiait qu’elle avait autant de difficultés que lui à gérer la situation.


Pas plus mal, songea-t-il
en actionnant ses essuie-glaces pendant quelques secondes, le temps de nettoyer
le pare-brise.


Elle était mal à
l’aise… Bien fait pour elle, ce n’était que justice. Lui, il vivait un calvaire :
il avait rêvé d’elle à trois reprises. La première fois, c’était un rêve
érotique au cours duquel ils faisaient l’amour, leurs corps nus luisants de
sueur dans un lit flottant sur un fleuve sombre et agité. La deuxième fois, il
l’avait vue entrer dans une chapelle, au son des cloches, au bras d’un homme. La
troisième fois, la nuit dernière, il avait fait un cauchemar dans lequel on lui
annonçait qu’elle était portée disparue, et sa silhouette s’évanouissait dans
la brume. Il s’était réveillé le cœur battant, avec la peur au ventre.


Il mit son
clignotant pour quitter l’autoroute.


Devant lui, les
lumières de la ville perçaient le brouillard.


Son téléphone
portable sonna. Bruno émit un petit jappement doux tandis qu’il éteignait la
radio et décrochait.


— McKnight, dit-il.


— Salut…


Eh bien… Quand on
parlait du loup… Sa mâchoire se crispa. Il aurait reconnu cette voix entre
mille.


— C’est moi,
Kristi.


Puis elle crut
bon de préciser :


— Kristi
Bentz.


Comme s’il
pouvait avoir un doute…


— Tu t’es
souvenue de mon numéro !


Les essuie-glaces
grinçaient, et il les arrêta.


— On dirait
bien, oui, répondit-elle sans la moindre gêne.


— Tu as
besoin de quelque chose ?


— De ton
aide.


— Pour un
devoir ?


Elle n’eut qu’un
dixième de seconde d’hésitation, mais il comprit qu’il ne s’agissait pas de
travail.


— Oui.


Elle mentait sans
le moindre scrupule.


— Je t’écoute,
dit-il.


Comme il
atteignait la banlieue, il manœuvra la camionnette pour quitter la route
principale et s’engager sur une voie défoncée, celle qui menait au pavillon de
ses cousines.


— Je ne peux
pas. Pas au téléphone. C’est trop compliqué et je suis déjà en retard à mon
travail. Je… J’ai un peu traîné pour t’appeler, il m’a fallu du temps pour
trouver le courage.


Là, au moins, elle
disait la vérité. Il s’abstint de tout commentaire.


— J’ai pensé
que peut-être… Peut-être qu’on pourrait se voir, lâcha-t-elle d’une seule
traite.


— Tu veux un
rendez-vous dans mon bureau ?


— Non, je
pensais à un autre endroit.


Tout en parlant, Jay
surveillait la route. Un jeune homme en scooter sortit d’une allée en lui
coupant la route.


— Jésus !
murmura-t-il.


— Dois-je l’entendre
comme un refus ? demanda Kristi.


— Je ne m’adressais
pas à toi. Je suis en voiture et j’ai failli renverser un cinglé en scooter.


Il ralentit pour
s’arrêter à un stop.


— A quel
autre endroit pensais-tu ? poursuivit-il.


— Je ne sais
pas. Le Watering Hole ?


— Pour boire
un verre ?


— Oui. C’est
moi qui t’invite.


Il redémarra, roula
jusqu’au carrefour suivant, et s’engagea dans son impasse.


— C’est un
rendez-vous galant ? demanda-t-il, tout en sachant que la remarque la
mettrait en rage.


— Je te
propose simplement de boire une bière, Jay.


— O.K. Et tu
as besoin de mon aide, c’est ça ?


— C’est ça, admit-elle
avec une pointe d’agacement. Ce soir vers 22 heures, ça irait ? Je te
retrouve directement là-bas : ce n’est pas loin de l’endroit où je
travaille.


Il savait qu’en
acceptant de la revoir en tête à tête, il allait au-devant de sérieux problèmes.
Le genre de problème dont il n’avait surtout pas besoin. Le simple fait qu’elle
assiste à ses cours lui donnait des cauchemars. S’il allait plus loin, c’était
la catastrophe.


Et pourtant, il
était incapable de résister. Alors, pourquoi faire semblant de réfléchir ?


— 22 heures,
c’est parfait, j’y serai, dit-il tout en se traitant d’idiot et de minable.


— Très bien.
A tout à l’heure.


Elle raccrocha, et
il s’engagea dans l’allée avec la main refermée sur le téléphone. Qu’est-ce qu’elle
pouvait bien lui vouloir ?


Il se gara, arrêta
le moteur, mais resta dans la voiture.


— J’ignore
ce qu’elle attend de moi, dit-il au chien qui le regardait. Mais ça ne me dit
rien qui vaille.


 


Kristi dénoua son
tablier sale, le lança dans le panier à linge placé près de la porte de service,
décrocha son sac suspendu à une patère, et prit la direction de la salle de
repos qui faisait également office de vestiaire. Là, elle ôta sa jupe et son
chemisier crasseux, puis les chaussures plates qu’elle portait pour travailler.
Elle se parfuma pour tenter de masquer les odeurs de graisse, et l’image que
lui renvoya le miroir lui arracha un gémissement. Enfin, elle enfila un jean et
un T-shirt à manches longues, puis défit d’un seul geste le bandeau qui
retenait sa queue-de-cheval en secouant la tête pour libérer ses cheveux. Une
demi-seconde plus tard, elle fourrait ses vêtements sales dans son sac à dos.


Elle était en
retard, comme d’habitude.


Il était déjà 22 heures
et elle n’avait pas envie de faire attendre Jay. Ça la contrariait de lui
demander de l’aide, mais elle n’avait pas le choix : elle avait besoin de
renseignements, et pas question de s’adresser à son père. Jay travaillait dans
la police et il était en ce moment sur le campus, à Bâton Rouge. En tant que
professeur, il avait accès aux dossiers d’All Saints. Les six heures par
semaine qu’elle passait au service des inscriptions ne suffisaient pas à ouvrir
les armoires dans lesquelles se trouvaient les documents qu’elle convoitait. On
ne lui avait pas non plus confié le mot de passe permettant d’accéder à la base
de données de l’université.


Il fallait bien
qu’elle se tourne vers un membre du personnel.


Elle avait d’abord
songé à Lucretia, mais elle avait vite abandonné l’idée. Son ancienne camarade
de chambre n’était pas la personne la plus serviable ni la plus digne de
confiance qui soit.


Si elle avait pu
s’adresser à quelqu’un d’autre, jamais elle n’aurait pensé à Jay. Quoique…


C’est
peut-être ce que tu voulais, au fond…


— Tais-toi !
fit-elle en s’adressant à la petite voix intérieure qui se moquait d’elle.


Elle ne
chercherait pas à se rapprocher de Jay. Ni maintenant ni jamais. Elle avait agi
par nécessité, pour atteindre son but. Rien d’autre.


Elle fit un signe
d’adieu à Ezma et sortit par la porte de service. Elle passa devant deux
cuisiniers de l’équipe de nuit qui fumaient une cigarette à la lueur bleutée
des réverbères.


La nuit était
fraîche, une légère brume flottait entre les voitures et autour des branches
tombantes de l’unique arbre du parking.


Elle prit la
direction du Watering Hole, à petites foulées. L’endroit était très fréquenté
par les étudiants, et il y aurait sûrement du monde. Ils manqueraient un peu d’intimité,
mais il y avait quelques coins tranquilles dans les petites salles dispersées
autour du bar, loin des écrans qui diffusaient du sport. Bien entendu, elle
courait le risque d’être vue avec Jay, mais ça n’avait pas beaucoup d’importance.
Les gens s’en fichaient probablement.


Elle parvint à
destination avec seulement huit minutes de retard et sans même avoir transpiré.
Elle ouvrit la porte d’un coup d’épaule et se glissa à l’intérieur. Un rapide
coup d’œil dans la salle bondée, et elle découvrit Jay installé au bar, le nez
levé vers l’écran de télévision. Il lui tournait le dos, mais elle reconnut ses
cheveux bruns en bataille, ses épaules larges, son jean délavé par le soleil.


Il y avait un
tabouret libre près de lui, et il avait posé le pied sur un barreau, comme pour
lui garder la place.


Elle savait qu’elle
n’avait que très peu de chances d’obtenir sa coopération. Il était venu à
contrecœur. Elle avait parfaitement senti l’hésitation dans sa voix.


Elle ne lui en voulait
pas pour ça. Elle-même avait longuement tergiversé avant de se décider à l’appeler,
et si elle l’avait fait, c’était uniquement parce qu’elle avait désespérément
besoin d’aide. De son aide.


Elle inspira
profondément, puis se lança entre les tables ou les groupes parlaient, riaient,
flirtaient et buvaient. Les verres cliquetaient, les glaçons s’entrechoquaient,
et une odeur de fumée flottait dans la pièce, en dépit du sifflement rauque du
système d’aération. On avait coupé le son de la télévision, mais la musique qui
filtrait des enceintes installées en hauteur sur le mur se mêlait au brouhaha des
conversations.


Jay ôta son pied
du tabouret au moment où elle s’approchait, comme s’il avait senti sa présence.


— Bien joué !
dit-elle quand il leva son verre en direction de son reflet dans le miroir. Dire
que j’ai pensé, l’espace d’une seconde, que tu étais doué d’un sixième sens.


Il sourit.


— Si j’étais
doué d’un sixième sens, je saurais ce que tu me veux.


— Oui, sûrement.


Puis elle s’adressa
au barman.


— Une bière
légère, dit-elle. Une pression.


— Une Coors ?


— Oui, très
bien.


Elle esquissa un
sourire, et rencontra le regard dur de Jay.


— Tu as été
surpris que je t’appelle, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.


— Rien de ce
que tu fais ne peut plus me surprendre, rétorqua-t-il.


Le barman posa un
verre devant elle, et elle aligna plusieurs billets sur le comptoir.


— Ça, c’est
le pourboire, déclara Jay. La bière de mademoiselle, vous la mettrez sur mon
compte… Allons dans la salle du fond, celle des joueurs de fléchettes, ajouta-t-il
en s’adressant à Kristi. Je suppose que ce sera un peu plus tranquille. Tu
pourras me parler de ce qui te préoccupe.


— Et te
battre aux fléchettes ?


— En rêve, ma
chérie !


Kristi en voulut
à son stupide petit cœur qui faisait un bond. Elle n’allait pas succomber à son
charme. Pas question ! Elle l’avait quitté pour une bonne raison, et rien
n’avait changé depuis. La situation avait même empiré : il arborait en ce
moment une barbe de trois jours, le genre de look décontracté qu’elle détestait.
Pourtant, il fallait bien reconnaître que ça lui donnait le charme un peu rude
d’un cow-boy. Il était séduisant, même mal fagoté. Pas de chance…


Elle prit sa
bière et zigzagua de nouveau entre les tables pour rejoindre un box où un
serveur ramassait des verres vides et des plats contenant des restes d’oignons
frits, de frites et de ketchup. Il leur fit signe qu’ils pouvaient s’installer.


Ils s’assirent
face à face et attendirent que le garçon ait essuyé la table. Quand il s’éloigna,
Kristi passa à l’attaque.


— Je m’adresse
à toi parce que tu as accès aux dossiers des élèves d’All Saints, dit-elle.


— Je vois…, murmura-t-il
d’un air méfiant.


— Je mène
une petite enquête sur la disparition des quatre étudiantes, ajouta-t-elle.


Elle ne lui
laissa pas le temps de protester et entreprit de lui exposer ses craintes et
celles de Lucretia : l’indifférence de la plupart des gens à l’égard du
sort de ces pauvres filles, le fait que leur disparition puisse être due à un
acte criminel.


Il l’écouta sans
un mot, les bras croisés sur la poitrine, adossé à la banquette, en la fixant
de ses fichus yeux dorés.


— Tu ne
crois pas que tu devrais laisser ça à la police ? fit-il enfin.


— C’est
exactement ce que je fais en m’adressant à toi !


— J’appartiens
à la police scientifique, dit-il.


— Et tu as
accès à tous les dossiers.


Il posa ses
coudes sur la table et se pencha en avant.


— Il y a un
petit problème de juridiction, Kristi. Sans parler des procédures et sans tenir
compte du fait que tu es la seule – avec sans doute un groupe de journalistes
avides de sensationnel – à penser qu’un crime a été commis.


— Mieux vaut
chercher pour rien que de se désintéresser complètement du sort de ces
étudiantes. Peu importe que nous nous trompions.


— Qui ça nous ?
Cette enquête, c’est ton idée, pas la mienne.


Mais il n’avait
pas dit qu’il refusait de l’aider.


Il but une longue
gorgée de bière et la regarda droit dans les yeux.


— Peu
importe que ce soit mon idée ou la tienne, reprit-elle. Il faut en avoir le
cœur net.


— Nous
devrions peut-être nous adresser à la police locale.


— J’ai
essayé : aucun résultat.


— Peut-être
tout simplement parce qu’il n’y a rien derrière tout ça.


— Non !
Ça signifie plutôt que tout le monde s’en fiche.


Elle avait oublié
qu’il avait le don de la rendre folle.


— Bon, si la
police locale ne s’intéresse pas à l’affaire, adresse-toi à ton père, suggéra-t-il.


— J’y ai
pensé, mais il est déjà paniqué à l’idée de me savoir sur ce campus. A cause
des récentes disparitions, justement.


— Tu
pourrais t’attirer de gros ennuis en fourrant ton nez où il ne faut pas.


— A mon avis,
un dingue se promène dans le coin. Si je me trompe, je ne cours aucun danger. Si
je ne me trompe pas, il faut réagir.


— Réagir en
te proposant comme cible ?


— Pourquoi
pas, si c’est le seul moyen ?


— Pour l’amour
du Ciel, Kristi, tu n’as pas tiré les leçons du passé ?


Comme elle ne
répondait pas, il eut un sourire amer.


— Apparemment
non, conclut-il.


— Tu vas m’aider,
ou je vais devoir me débrouiller seule ?


— Pas de
chantage affectif, par pitié ! lança-t-il.


Tandis qu’il
vidait son verre, elle remarqua sa cicatrice.


— Comment c’est
arrivé ? demanda-t-elle.


— J’ai mis
une femme en colère.


— Très en
colère, on dirait. Elle t’a frappé ?


— Elle m’a
jeté un anneau à la figure.


Voilà donc
comment s’étaient terminées les fiançailles dont elle avait entendu parler.


— Elle était
passionnée, c’est le moins qu’on puisse dire !


— Un peu
trop, oui.


— Trop ?
C’est possible, ça ?


Il eut un petit
sourire entendu.


— La passion
rend fou, Kristi. Quand une personne passionnée n’obtient pas ce qu’elle veut, elle
est prête à tout. J’ai pensé qu’il valait mieux prendre mes distances avec une
femme qui prétendait m’aimer et qui, la minute d’après, essayait de me tuer.


Il posa sur
Kristi un regard caressant.


— Mais je ne
t’en dirai pas plus sur ma vie amoureuse. Revenons plutôt à ce que tu attends
de moi. Photocopies des dossiers, notes et appréciations aux examens, emprunts
en cours, numéros de sécurité sociale ?


— Ce serait
formidable.


— Et
parfaitement illégal. Oublie ça.


— Bon, alors
étudie toi-même leurs dossiers et dis-moi si tu trouves quelque chose de
bizarre. Un lien entre ces quatre filles, en dehors du choix de cursus et du
fait que leurs familles donnent un nouveau sens au mot « inexistant ».
Tu es flic, tu sais faire ça.


— Et je
pourrais perdre mon boulot.


— Je te
demande d’effectuer des recherches, pas de transgresser la loi.


Il fronça les
sourcils au moment où une serveuse vint leur proposer de les resservir. Ils
acceptèrent tous les deux.


Elle but la
moitié de sa première bière en attendant qu’il se décide à lui répondre. Comme
il se taisait, elle prit les devants.


— Si tu
découvres quoi que ce soit, nous irons directement trouver la police. Ou le
service de sécurité du campus.


— Tu ferais
ça ? demanda-t-il d’un ton teinté de scepticisme. Tu leur apporterais sur
un plateau tout ce que tu sais, et tu laisserais tomber ?


— Bien sûr.


Il ricana.


— Ecoute, Jay…
je vais te faire une proposition… Jouons aux fléchettes. Si je gagne, tu
cherches dans les dossiers.


— Et si c’est
moi qui gagne ?


— Impossible !


— Tu as l’air
bien sûre de toi… Mais je veux tout de même savoir ce que je gagnerai en cas de
victoire.


La serveuse
revint avec la deuxième tournée, prit le verre vide de Jay et laissa Kristi
avec une bière et demie devant elle.


— Très bien,
professeur, dit Kristi quand elle se fut éloignée. Si vous gagnez, vous
choisissez votre récompense.


— C’est
risqué.


— Ça prouve
que j’ai confiance.


Elle vida le
verre numéro un et se leva. L’une des cibles était libre. Elle alla chercher un
jeu de fléchettes.


Il se leva à son
tour.


— J’ai bien
l’intention de réclamer mon dû et crois-moi, ce que je vais te demander ne te
plaira pas.


Elle sentit un
petit frisson d’excitation, mais s’efforça de l’ignorer pour se concentrer sur
la cible. Dieu seul savait ce qu’il était capable d’exiger d’elle !


Mais ça n’avait
pas d’importance.


Puisqu’elle n’avait
pas l’intention de perdre.
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Installé derrière
le volant de son pick-up, Jay écoutait le moteur refroidir en cliquetant. Il
était furieux. Furieux d’être un sombre crétin.


Un crétin de la
pire espèce.


Il observa du
coin de l’œil Kristi qui rassemblait ses affaires et allongeait le bras vers la
portière du passager. Elle l’avait battu aux fléchettes. A deux reprises. Il n’avait
gagné qu’un seul match et il la soupçonnait d’avoir raté intentionnellement la
cible pour ménager son orgueil de mâle. Mais sans doute se trompait-il, parce
que ce n’était pas le genre de Kristi. Elle aimait gagner, elle ne faisait pas de
fleurs à son adversaire.


Il aurait pu
mettre son échec sur le compte de la bière, mais il n’en avait bu que trois. D’ailleurs,
elle avait bu autant que lui et ça ne l’avait pas empêchée de réaliser un
excellent score.


Il avait donc
perdu ce maudit pari, et elle avait accepté, plutôt à contrecœur, qu’il la
raccompagne chez elle en voiture.


— Tu devrais
monter, suggéra-t-elle en ouvrant la portière. J’habite au deuxième étage.


Ce serait une
erreur, songea-t-il. Une lamentable erreur…


Et pourtant, il
posait déjà la main sur la poignée.


Il sortit du pick-up
et glissa les clés dans sa poche, tout en se maudissant pour sa lâcheté.


Puis il se
consola en se disant que ça lui permettrait de vérifier qu’elle était bien
installée. Mais il n’était pas dupe : il se cherchait des excuses. La vérité,
c’est qu’il avait envie de prolonger ce moment. Et elle aussi, apparemment.


Sous le portique,
à l’autre bout du bâtiment, un garçon fumait, assis sur une chaise en plastique.
Le bout incandescent de sa cigarette rougeoyait dans le noir. Il tourna la tête
vers eux quand ils prirent la direction de l’escalier, mais ne les salua pas.


Kristi montait
déjà les marches et Jay lui emboîta le pas.


Méfie-toi d’elle.
Elle a probablement mûri en neuf ans, mais n’oublie pas ce que disait ta
grand-mère : un léopard ne change pas de robe en une nuit. Ni même en une
décennie.


Comme elle
montait les marches devant lui, il ne put s’empêcher de remarquer que son jean
la moulait terriblement.


Seigneur, elle
avait vraiment un cul ravissant !


Il ne s’en
souvenait que trop bien.


Qu’elle aille au
diable !


Il s’obligea à
détourner les yeux et s’intéressa à la construction. Au deuxième étage, il n’y
avait qu’un seul appartement niché sous les pignons de l’antique demeure – alors
que le rez-de-chaussée et le premier étaient respectivement divisés en trois et
deux unités d’habitation. Jay supposa que ce niveau était autrefois réservé aux
chambres des domestiques.


Depuis le palier,
on apercevait un petit jardin puis, au-delà, le mur qui entourait All Saints. On
voyait même, par-dessus la cime des arbres, le clocher et le toit abrupt de l’église.
D’autres bâtiments, illuminés par de pâles réverbères, se devinaient à travers
les arbres. Il reconnut le portique de la bibliothèque et une tourelle de
Wagner House.


Kristi
déverrouilla la porte et la poussa d’un coup d’épaule pour l’ouvrir.


— Voilà !
fit-elle en franchissant le seuil. C’est tout petit, mais je compte bien y
passer un an ou deux, si j’arrive à supporter Mme Calloway, la
propriétaire.


Il entra, persuadé
qu’il commettait une grave erreur, et referma derrière lui.


Kristi laissa
tomber son sac à dos sur le lit, puis elle ôta sa veste et la suspendit à un
crochet, près de l’entrée.


— C’est
sympa, hein ? Ça ne manque pas de cachet, déclara-t-elle avec une évidente
fierté.


Le parquet de
bois usé avait en effet un certain caractère. Une cheminée en brique dont la
peinture s’écaillait occupait l’un des murs. Les fenêtres alternaient avec les
lucarnes. La cuisine se résumait à un minuscule comptoir avec un évier et une
cuisinière intégrés. Le tout dégageait une légère odeur de renfermé que les
bougies et l’encens ne parvenaient pas à couvrir. Jay se dit que le studio de
Kristi avait besoin d’être rénové – autant que le pavillon de ses cousines –, mais
que ça n’avait pas l’air de la déranger.


— Pour le
cachet, je suis d’accord, répondit-il. Mais en ce qui concerne le côté « sympa »,
c’est plus discutable.


Un éclair amusé
passa dans les yeux de Kristi.


— Parce que
tu t’y connais, en intérieurs sympas ?


— Touché, mademoiselle
Bentz.


Il sourit. Elle
avait le chic pour le remettre à sa place.


— Je ne suis
pas expert, reconnut-il.


— Peu
importe…


Elle n’avait pas
envie de s’étendre sur le sujet : elle ne l’avait pas fait monter pour
savoir si le studio lui plaisait.


— Voilà tout
ce que j’ai pu trouver, fit-elle en désignant son ordinateur posé sur une table
couverte de papiers, de photos et de notes.


Elle avait
rassemblé ses stylos dans un mug ébréché, et une petite assiette creuse
contenait des trombones, des punaises et un rouleau de Scotch. Au mur était
accroché un tableau sur lequel elle avait punaisé les photographies des quatre
disparues. Sous les clichés figurait une liste d’informations : description
physique, famille, amis, petits copains, employeurs et emplois du temps, adresses
des six dernières années, cours suivis à All Saints, ainsi que d’autres
éléments qu’elle avait visiblement récoltés sur internet.


— Tu te
montres aussi zélée et organisée pour tes études ? demanda-t-il, tout en
remarquant qu’elle avait pris la peine de pointer certains éléments avec des
épingles de signalisation.


Elle se contenta
de ricaner.


— Tu veux
une bière ? proposa-t-elle. Oh ! zut… Je ne suis même pas sûre d’en
avoir.


Elle alla jusqu’au
coin cuisine pour regarder dans un minuscule réfrigérateur quasiment vide.


— Désolée, dit-elle.
Je n’avais pas prévu de recevoir un visiteur. Je n’ai qu’une bouteille de Hard
Limonade1. On peut la partager, si ça te dit.


— Ça ira
très bien, répondit-il tandis qu’elle refermait la porte du frigo d’un coup de
hanche.


Elle ouvrit la
bouteille, remplit deux verres, et trouva un bol de maïs à pop-corn.


— Je n’ai
pas dîné, expliqua-t-elle en le mettant au micro-ondes.


Elle régla le
minuteur, puis tendit à Jay le verre de Hard Limonade qui ne le tentait que
très modérément.


Il se mit à
étudier de près les tableaux compliqués qui résumaient ses recherches.


— J’ai
attribué une couleur à chacune des filles, expliqua-t-elle. Dionne, la fille
qui a disparu la première, est en jaune. Ensuite, il y a eu Monique, puis Tara
qui a vécu ici…


Jay détourna le
regard des tableaux pour la dévisager.


— Ici ?
Tu veux dire dans ce studio ?


Elle acquiesça, en
soutenant son regard.


— Oui. Ici. Dans
ce studio.


— Tu
plaisantes ?


Mais il avait
posé la question uniquement pour la forme car on voyait bien qu’elle était tout
à fait sérieuse.


— Seigneur…,
murmura-t-il.


A présent, elle
avait toute son attention. Ce qu’il venait d’apprendre ne lui plaisait pas du
tout. L’une des quatre disparues d’All Saints avait habité ici ? C’était
un drôle de signe du destin. Il étudia le tableau consacré à Tara, comme s’il
espérait trouver une explication au phénomène.


Puis il émit un
petit sifflement.


— Bon sang, c’est
vrai qu’elle habitait ici au moment où elle a disparu. Tu le savais quand tu as
loué ?


— Non. Pas
du tout. Je l’ignorais. C’est une coïncidence. Bizarre, je te l’accorde.


Elle posa son
verre sur une petite table basse, puis ramassa un élastique qui traînait sur le
bureau et noua ses cheveux en une sorte de boule chignon désordonnée.


Elle avait un
très joli cou, long et fin, que cette coiffure mettait en valeur. Troublé, Jay
but une gorgée de limonade pour se donner une contenance.


— Je n’aime
pas ça, murmura-t-il.


Son angoisse
grandissait, rythmée par les bruits secs des grains de maïs qui commençaient à
exploser dans le four. Une odeur de beurre chaud se répandit bientôt dans la
pièce.


— Si ces
filles ont été enlevées…


— Pas « si » :
elles ont été enlevées, affirma Kristi d’un air sombre.


Elle était sûre
de ce qu’elle avançait.


— Et ça ne
te pose pas de problème de vivre dans ce studio ?


— Je ne
savais pas.


Elle lui jeta un
regard dur.


Le bruit du
pop-corn s’amplifia.


— Ce n’est
pas si grave que ça, dit-elle. J’ai changé la serrure de l’entrée et j’ai
réparé les fermetures des fenêtres. Je suis aussi en sécurité ici que n’importe
où ailleurs. Peut-être même plus. Si quelqu’un est vraiment responsable…


Elle fit un geste
en direction des photographies. Les petits claquements du pop-corn s’accélérèrent.


— La foudre
ne frappe jamais deux fois au même endroit.


Jay secoua la
tête.


— La
comparaison me semble déplacée, dit-il. Nous n’avons pas affaire à un phénomène
naturel.


— Il y a
quelque chose dont je voulais te parler, dit-elle presque à voix basse.


Le ton l’interpella.


— Je t’écoute.


Elle prit le
temps de choisir ses mots.


— Je pense
que la personne qui se trouve derrière la disparition de ces filles évolue dans
un univers vraiment bizarre. Du genre satanique.


— Satanique ?
répéta-t-il.


Elle acquiesça et
il remarqua qu’elle frissonnait.


— Mais qu’est-ce
que tu racontes ?


Elle décida de se
lancer.


— Je fais
des recherches sur les vampires, avoua-t-elle.


Il ne put s’empêcher
de rire.


— Très drôle !
Tu m’as bien eu. J’ai failli marcher.


— Je suis
sérieuse.


— Je t’en
prie ! Je ne crois pas une seconde à cette culture gothique pseudo
romantique.


— Ça n’a
rien de romantique, coupa-t-elle sèchement. Tu veux savoir si je crois aux
vampires ? Bien sûr que non ! Mais d’autres y sont accros, et tu sais
quoi ? Quand quelqu’un croit dur comme fer à quelque chose, il s’arrange
pour que ça devienne vrai.


— Si j’ai
bien compris, la personne qui s’en serait prise aux étudiantes croirait aux
vampires.


— Je t’entends
rire intérieurement.


— Pas du
tout. Je te jure que non.


— Ce que je
dis, c’est que ce type se prend peut-être pour un vampire. C’est quelqu’un de
très dangereux, Jay.


Un étrange
frisson courut sur la peau de Jay. Peur ? Prémonition ?


— J’ai l’impression
que tu te laisses emporter par ton imagination, dit-il.


Mais sa voix
était incertaine, et il s’en rendit compte.


Kristi se
contenta de secouer la tête en signe de dénégation.


 


— Ecoute-moi
bien, Lucretia… Je sais que tu es inquiète et que tu te débats avec ta
conscience, mais tu dois choisir ton camp. Tu me fais confiance, oui ou non ?


— Je te fais
confiance, murmura-t-elle.


Elle ressentait
pourtant une vive appréhension. Elle songea alors à son visage séduisant, au
premier baiser qu’ils avaient échangé, si tendre, si doux, si prometteur. C’était
sur le porche de Wagner House, à la nuit tombante, tandis que le ciel noir
déversait des torrents de pluie. Les gens prétendaient que le bâtiment était
hanté… Ce soir-là, en tout cas, elle l’avait trouvé magique. Les guirlandes de
Noël qui décoraient la façade éclairaient leurs visages, et chaque ampoule
était comme une bougie miniature qui brillait faiblement dans cette nuit de
décembre. Elle se rappelait l’odeur de pluie sur sa peau, le frisson qui l’avait
secouée tout entière quand il avait effleuré sa bouche du bout des lèvres.


Elle avait eu
envie de se donner à lui, et il l’avait compris.


Quelques heures
plus tard, dans sa chambre, ils avaient fait l’amour, encore et encore. Elle
avait alors senti cette communion des âmes, si intense et si rare.


Et maintenant, il
lui téléphonait pour lui annoncer que c’était fini ?


— Je ne
comprends pas, protesta-t-elle faiblement.


Mais ils savaient
tous les deux que c’était un mensonge.


— J’ai
besoin d’une foi sans réserve…


— Tu veux le
pouvoir, c’est ça ? fit-elle en retrouvant un peu de courage pour se
rebiffer. Tu veux qu’on t’obéisse aveuglément ?


— J’ai parlé
de foi, répéta-t-il d’une voix douce qui lui rappela les moments où il
murmurait à son oreille, tandis que ses lèvres accomplissaient des miracles sur
sa peau nue.


Il s’était
allongé sur elle, et lui embrassait les seins, tout en allant et venant en elle.


Puis il s’était
arrêté pour la retourner et la prendre par-derrière, presque violemment. Il l’avait
mordillée, en laissant sur sa peau des traces nettes et bien dessinées.


— Je t’ai
dit que j’avais confiance en toi ! gémit-elle.


— Mais moi, je
n’ai pas confiance, c’est ça le problème. Nous savons tous les deux ce que tu
as fait, Lucretia. Tu m’as trahi. Tu te sentais perdue, tu avais peur, alors je
ne t’en veux pas. Mais tu aurais dû t’adresser à moi, pas à quelqu’un d’autre.


— Je t’en
supplie !


— C’est fini.


Fini. Le mot la frappa aussi durement qu’une
gifle. Dur. Irréversible.


— Je suis
désolée. Je sais que j’aurais dû…


— Il y a
beaucoup de choses que tu aurais dû ou aurais pu faire. Maintenant, il est trop
tard et tu le sais.


— Non !
Je n’arrive pas à y croire.


— Tu n’y
arrives pas, voilà, tu viens de résumer le problème. J’espère que tu te rends
compte que tu as vécu une expérience sacrée dont tu ne dois pas parler. Tu es
capable de tenir ta langue ? Vraiment ?


— Oui.


— Tu as donc
une chance, une toute petite chance, d’être pardonnée.


Elle sentait bien
qu’il mentait. Encore. Pour la dissuader de se confier à la police ou au
service de sécurité du campus. Mais malgré tout, elle continuait à espérer.


— Si tu oses
ouvrir la bouche, reprit-il, je ne réponds pas de ce qui pourrait t’arriver.


— C’est une
menace ?


— Non. Un
avertissement.


Seigneur… Les larmes lui montèrent aux yeux, un
sanglot lui noua la gorge. Une bouffée de désespoir l’envahit. Elle ne voulait pas
le perdre.


— Je t’aime,
murmura-t-elle.


Il laissa planer
un lourd silence.


— Je sais, dit-il
enfin.


Puis il n’y eut
plus personne au bout du fil. Elle contempla son téléphone. Alors, un torrent
de larmes se déversa sur ses joues et dégringola jusqu’à ses seins. C’était
terrible. Terrible. Elle l’aimait. Elle l’aimait tant.


— Non !
gémit-elle doucement, avec la sensation qu’on lui déchirait l’âme.


Sans cet amour, elle
était de nouveau vide. Inutile.


Elle sanglota.


Il y avait d’autres
hommes.


— Mais pas
comme lui, dit-elle tout haut. Pas comme lui !


Elle entoura ses
genoux de ses bras et se balança, comme pour se bercer. Elle essaya de ne pas
penser qu’elle ne l’embrasserait peut-être jamais plus, qu’elle ne le
caresserait plus, qu’elle ne ferait plus l’amour avec lui… Mais c’était
impossible. A travers ses larmes, elle jeta un coup d’œil du côté de son bureau.


Sur le plateau, il
y avait son ordinateur, quelques photographies de ses amies – pas de lui, il ne
l’aurait jamais permis –, un cactus de Noël encore en fleur et un pot contenant
des crayons, des stylos et une paire de ciseaux. Bien aiguisés.


Elle se mordit la
lèvre. Aurait-elle le courage de mettre fin à tout ça ?


Il n’en vaut pas
la peine.


— Si, il en
vaut la peine.


Elle pouvait se
sacrifier, lui montrer à quel point elle l’aimait, répandre son propre sang.


Si seulement elle
avait pu lui faire aveuglément confiance, comme les autres. Si seulement… Si seulement
elle ne s’était pas confiée à Kristi Bentz… Il l’aimerait encore. Il la
caresserait. Il lui dirait qu’elle était belle.


Elle baissa les
paupières et se laissa tomber sur le sol, en position fœtale. Quand elle ouvrit
les yeux, son regard tomba sur les ciseaux, sur ces deux lames qui perceraient
aisément sa peau pour toucher une veine ou une artère.


L’ironie de la
situation ne lui échappa pas.


Si elle avait accepté
de remplacer la croix qu’elle portait en pendentif par une fiole destinée à
contenir un peu de son sang, elle ne serait pas en ce moment en train de penser
au suicide. En train de mourir d’amour.


 


Le micro-onde
sonna. Quelques grains de maïs réfractaires explosèrent encore, comme des coups
de feu. Jay se taisait depuis plusieurs minutes. Il réfléchissait. Kristi aussi.


— Tu as
réussi à m’effrayer, dit-il enfin. J’ai envie de te laisser Bruno pour qu’il te
protège.


Kristi parvint à
rire.


Elle avait ressenti
le besoin de se confier à lui, mais elle ne voulait pas d’un autre sauveur. Pour
ça, elle avait déjà son père.


— Mme Calloway
serait furieuse que j’héberge ce monstre, dit-elle en riant. Les animaux de
compagnie sont strictement interdits, ici. C’est spécifié sur le bail.


Elle alla jusqu’au
micro-onde et en sortit avec précaution le sachet désormais plein à craquer et
légèrement brûlé.


Jay contempla la
gamelle posée près du réfrigérateur.


— Et ça, c’est
quoi ? demanda-t-il.


Elle ouvrit le
sachet : un nuage chaud s’en échappa.


— C’est pour
Houdini. Un chat errant. Il ne vit pas vraiment ici.


Elle remarqua son
air sceptique et ajouta :


— Je n’ai
même pas de litière… En tout cas, pour le chien, la réponse est un non ferme et
définitif. Mais merci quand même.


— Dans ce
cas, je reste avec toi.


Elle faillit s’étouffer.


— Euh…


Leurs regards se
croisèrent.


— Je ne
pense pas que ce soit une bonne idée. Et, avant que tu ne me le conseilles, je
préfère te dire tout de suite que je ne veux surtout pas en parler à mon père.


— Dommage :
il pourrait sûrement nous aider.


— C’est trop
tôt, dit-elle en versant le pop-corn dans un bol. Plus tard.


Tout en se
frottant la nuque, Jay tourna les yeux vers le campus. Au même moment, le bruit
des cloches de l’église entra par une fenêtre entrouverte.


Elles sonnaient l’heure.
Minuit. L’heure du sabbat.


— Ça me
déplaît plus que tout que tu vives dans l’ancien appartement de Tara Atwater.


Elle alla porter
le bol de pop-corn sur le bureau et poussa l’assiette qui contenait les
trombones pour faire de la place.


— Cet
appartement, je l’ai trouvé par internet. Quand j’ai décidé de le louer, j’ignorais
que j’allais m’intéresser aux quatre disparues d’All Saints et j’ignorais aussi
que Tara y avait vécu. Je te le jure.


Elle prit une
poignée de pop-corn, puis tendit le bol à Jay. Il se servit du bout des doigts,
sans enthousiasme.


— Je ne
connaissais même pas le nom de Tara. J’avais vaguement entendu parler de l’affaire,
bien sûr, par mon père et par les médias. Mais rien de plus. Si j’ai échoué
dans cet appartement, c’est parce que je m’y suis prise en décembre, au moment
où tout le monde était déjà installé pour l’année scolaire. Je me suis inscrite
pour la session de janvier : il ne restait plus rien à louer.


— On dirait
que tu essayes de te convaincre toi-même.


Elle eut un
faible sourire.


— Très bien…
Je reconnais que ça m’impressionne d’habiter ici. Mais au fond, quand on y
réfléchit, il s’agit tout simplement d’une coïncidence.


— Ouais. Donc,
tu débarques par hasard dans l’appartement de Tara Atwater et, toujours par le
plus grand des hasards, tu décides de jouer les Nancy Drew dans l’affaire des
étudiantes disparues ?


— Ça m’intriguait
un peu, et quand Lucretia est venue m’en parler…


— Lucretia ?
Lucretia…


Il fronça les
sourcils. Ce nom lui rappelait quelque chose, mais quoi ?


— Ton
ancienne camarade de chambre, celle que tu haïssais tant, elle ne s’appelait
pas Lucretia ?


— Oui. C’est
elle.


Elle lui raconta
qu’elle avait rencontré la jeune femme par hasard, puis que celle-ci était
venue la trouver quelques jours plus tard pour lui confier ses inquiétudes au
sujet des jeunes filles disparues. Mais Lucretia venait d’obtenir un poste d’assistante,
et l’administration de l’université cherchait à éviter les vagues autour de l’affaire.
Elle avait les mains liées.


— Je lui ai
promis de mener une enquête, conclut-elle.


— Il n’empêche
que ça ne me plaît pas que tu habites seule dans ce studio, déclara Jay.


— C’est un
studio comme un autre. Et malheureusement je ne peux pas garder le chien. Il n’est
pas non plus question que tu habites avec moi. Point.


Elle désigna de
nouveau ses tableaux, puis la grande fiche concernant Tara.


— Tout ce
qui concerne Tara est en rose, le vert est pour Monique, le bleu pour Rylee. Tu
remarqueras que j’ai dressé une liste d’endroits, de connaissances et d’autres
éléments pour chacune d’elles. Avec les couleurs, leurs points communs sautent
aux yeux.


Il se concentra
sur le panneau. En dehors des points concernant les amis des étudiantes et les
endroits qu’elles fréquentaient, les lignes de couleurs convergeaient vers une
donnée commune aux quatre jeunes filles : leur emploi du temps. Leur
matière principale était la littérature anglaise, et elles suivaient un certain
nombre de cours qui faisaient partie du cursus.


— Ces filles
avaient peu d’amis, et leurs familles ont toutes réagi de la même façon, en les
traitant d’alcooliques ou de droguées et en affirmant qu’elles fréquentaient
des types à problèmes. En résumé : « pas de nouvelles, bonnes
nouvelles ».


— Mais elles
avaient bien une amie ? Une grande amie, tu sais, comme celles qui signent
les textos APLV ?


— Si elles
avaient une amie pour la vie, je ne l’ai pas encore trouvée. Même Lucretia m’a
assuré qu’elle les connaissait à peine.


Kristi fronça les
sourcils et de fines lignes apparurent sur son front.


— J’ai tenté
de joindre Lucretia depuis cette discussion, mais elle ne m’a pas rappelée.


— Pourquoi ?


— C’est la
question à un million de dollars ! On dirait qu’elle s’est confiée à moi
parce qu’elle avait la sensation de devoir faire quelque chose et qu’ensuite, elle
s’en est lavé les mains.


— Elle s’est
débarrassée sur toi de sa culpabilité.


— Ou bien
elle regrette de m’avoir parlé.


Kristi avait posé
le bol sur le bureau. Jay se servit machinalement.


— Ces filles
étaient seules au monde.


— Oui, on
peut dire ça. J’ai interrogé discrètement les étudiants avec lesquels elle
suivait des cours, et je n’ai obtenu que des réponses du style : « Elle
était plutôt renfermée », « Elle ne parlait pas beaucoup ».


Jay étudia de
nouveau le panneau d’affichage. Puis il montra du doigt les emplois du temps.


— Elles
suivaient toutes le cours de littérature de Preston, celui sur Shakespeare d’Emmerson,
le cours de journalisme de Sénégal, et celui qui traitait de l’influence du
vampirisme, dirigé par le Dr Grotto. C’est bien ça ?


Il fut secoué d’un
frisson.


— Seigneur, Kristi,
mais ce sont tes cours !


— Je sais.


— Tu sais ?


Elle haussa les
épaules.


— Ça n’a
rien d’extraordinaire. Tous ces cours correspondent à la spécialité « littérature
anglaise ». Elles n’étaient pas les seules à suivre tous ces enseignements,
loin de là. Et elles avaient aussi d’autres cours. Par exemple, Tara étudiait
la médecine légale avec ton prédécesseur, le Dr Monroe ; Monique
et Rylee, la littérature avec le Dr Croft et…


Elle désigna l’emploi
du temps de Dionne.


— Celle-ci
se rendait à un cours sur la religion dispensé par le père Tony, et à une
introduction au droit criminel assurée par le Pr Hollister.


— Dionne
avait un emploi du temps sacrément chargé.


— Oui, elle
bossait dur. Je suppose qu’elle était pressée d’obtenir son diplôme. Quand elle
a disparu, elle s’était inscrite à six matières, pour dix-huit heures de cours
par semaine. Et en plus, elle servait à temps partiel dans une pizzeria. Ah !
et il y a un autre truc frappant : elles participaient toutes aux cours d’art
dramatique du père Mathias, une activité rattachée au département d’anglais. Ils
montent des pièces médiévales.


— Médiévales ?


— Oui, je
sais, ça peut paraître décalé. J’ignore encore ce dont il s’agit, mais j’ai
entendu des gens en parler pendant le cours sur le vampirisme. Ils donnent une
représentation dimanche soir et j’ai l’intention d’y aller. Tu ne voudrais pas
venir, par hasard ?


— Tu me
demandes de t’accompagner ? J’ai bien entendu ?


Elle eut l’impression
qu’il prenait ça pour une proposition de rendez-vous, et se dépêcha de remettre
les choses en place.


— Non, non. Il
vaut mieux que j’y aille seule. Ta présence serait sûrement remarquée.


— Je pense, au
contraire, que je devrais venir.


— Non. C’est
à moi d’y aller.


— Ça ne me
plaît pas, déclara-t-il une fois de plus.


Si elle avait
raison, un dingue enlevait des filles sur le campus.


Et même si elle
se trompait, il y avait forcément quelque chose qui poussait ces filles à fuir.
Quatre en deux ans, ça faisait tout de même beaucoup pour une université de
cette taille.


— Je n’arrive
pas à croire que l’administration se désintéresse de l’affaire, murmura-t-il.


— L’administration
veut à tout prix éviter une mauvaise publicité. J’en ai parlé avec la doyenne
et elle m’a carrément virée de son bureau en me disant que je me faisais des
idées et en me traitant comme une pestiférée.


— Mais ils
sont tout de même responsables de…


— Ils
seraient responsables s’ils reconnaissaient qu’il se passe quelque chose d’anormal.
Or, ce n’est pas le cas. Ils refusent d’en parler, donc le mal n’existe pas.


— Mais oui, bien
sûr…


Il contempla de
nouveau les tableaux et secoua la tête.


— Il faut
que tu apportes tout ça à la police.


— A la
police ? Rien que ça ? Mais réfléchis un peu, voyons…


Elle prit le
temps de vider son verre avant de poursuivre :


— Admettons
que je débarque au commissariat de Bâton Rouge. A qui vais-je m’adresser ?
fit-elle en haussant les épaules. Au service des personnes disparues, je
suppose. Je leur montre mes tableaux et je leur dis… Je leur dis quoi ? Que
je suis la fille du célèbre inspecteur Rick Bentz ? Même si je ne parle pas
de lui, ils feront vite le rapprochement et ils commenceront à s’énerver au
sujet de problèmes de juridiction et de procédures.


Houdini se glissa
par la fenêtre entrouverte au-dessus de l’évier.


— Si je
faisais un truc aussi ridicule, on me jetterait dehors et mon père aurait des
ennuis. Non, merci.


Elle venait de
marquer un point.


— Hé ! Houdini !
murmura-t-elle au chat qui sauta sur le comptoir, puis fila sous le lit. Tu commences
à te civiliser, on dirait ? ajouta-t-elle, tandis qu’il sortait prudemment
le museau.


Mais Jay n’avait
pas l’intention de la laisser détourner la conversation.


— Il faut
mettre les autorités au courant de ce que tu as découvert. Si je téléphonais à
ton père pour…


— Sûrement
pas ! Il me ferait descendre l’escalier de cet immeuble tellement vite que
j’en aurais le tournis.


— Il ne
pourrait pas t’obliger à partir. Tu es adulte.


Elle le contempla
comme si elle avait affaire à un fou.


— Explique-lui
ça, si tu y arrives. Il serait capable de m’envoyer un garde du corps ou bien
de venir s’installer ici. Non. Je ne veux pas que tu en parles à l’inspecteur
Bentz. Hors de question ! Je suis adulte, comme tu l’as très justement
souligné, et j’entends agir à ma guise.


— Même si c’est
dangereux ?


— Oui.


Elle sourit. Elle
sentait qu’il avait capitulé.


 


Seigneur, ce qu’elle
était belle…


Il essaya de ne
pas y prêter attention, mais elle le fixait avec ses fichus yeux verts. L’espace
d’une seconde, il rêva de son corps transpirant contre le sien. Il eut la gorge
sèche et détourna le regard en enfonçant les mains dans les poches de son pantalon.
Puis il serra les dents pour maîtriser ce stupide désir. Elle lui parlait d’enlèvements
et de meurtres, et il trouvait le moyen de…


C’était vraiment
grotesque.


— Je crois
que je devrais y aller, dit-il.


— Mais tu
acceptes de m’aider ?


— Tant que
tu ne me demandes pas d’enfreindre la loi.


— Je te le
promets, dit-elle.


Puis elle rougit et
il eut l’impression qu’elle était sur le point de se mordre la langue.


Elle n’eut pas
besoin de lui expliquer pourquoi. Elle avait prononcé la même phrase quand il
avait glissé à son doigt un petit anneau, dix ans plus tôt.


— Très bien,
fit-il précipitamment, comme s’il n’avait pas compris.


Inutile de remuer
le passé.


— On se
verra en cours, murmura-t-il.


Puis il sortit, sans
même jeter un regard par-dessus son épaule.


Il descendit l’escalier
en courant. Il s’en voulait. Quand il s’agissait de Kristi, il se comportait
décidément comme un fieffé crétin…














 


13.


 


Kristi chattait
depuis un moment, mais ça ne donnait rien.


Après le départ
de Jay, elle s’était connectée à plusieurs messageries instantanées, sous
différents pseudos. Certaines étaient franchement malsaines, d’autres
simplement débiles et terriblement ennuyeuses. L’une d’elles, pourtant, l’intriguait.
On était censé y échanger des idées sur le sang dans la littérature, un thème
nettement plus original que les transformations, les loups-garous, les vampires
– sujets traités la plupart du temps d’une manière naïve et sotte. Pour l’instant,
elle s’était contentée d’observer passivement ce qui se disait. La plupart des sites
réservés aux vampires se référaient à la série Buffy et les vampires ou
à Blade, mais celui-ci traitait des vampires dans la littérature, et Kristi
se demanda s’il n’était pas animé par le Dr Grotto lui-même. On
y avait déjà mentionné le comte Dracula dans le roman de Bram Stoker, Elizabeth
Bathory, la comtesse qui prenait des bains de sang, et Vlad III l’empaleur,
connu également sous le nom de Vlad Dracula qui, d’après la discussion, avait
inspiré Bram Stoker pour le personnage de Dracula. Il y avait de nombreuses
questions au sujet d’une certaine coutume qui consistait à boire du sang.


Mais le plus
surprenant était que les participants de ce chat ne cherchaient ni à choquer ni
à faire de la surenchère : ils paraissaient sincères dans leur quête.


Kristi se servit
un verre de Coca Light et décida de prendre des notes. Elle commença par relever
soigneusement les pseudos des intervenants, lesquels, bien entendu, faisaient
référence au thème général. Pour s’intégrer au groupe, elle s’était surnommée
ABnegl984, bien qu’elle soit de type O positif et qu’elle ne soit pas née en
1984. Elle prit également d’autres pseudos pour brouiller les pistes. Elle
voulait éviter que les participants la repèrent et se méfient d’elle.


Elle jonglait
avec plusieurs écrans, en passant d’un chat à l’autre, et au début, elle eut
quelques difficultés à mener plusieurs conversations de front. Mais elle finit
par maîtriser assez bien la situation, d’autant plus qu’elle se débarrassa en
cours de route des chats qui ne correspondaient pas à ses recherches. Elle
souhaitait se limiter aux gens de Bâton Rouge ou au moins à ceux qui résidaient
en Louisiane. Mais tous les internautes n’acceptaient pas de dire où ils
vivaient… Elle tendit plusieurs fois la perche, mais ça ne marcha pas.


Autant chercher
une aiguille dans une botte de foin…


Finalement, dans
le fameux chat axé sur la littérature, quelqu’un mentionna le campus d’All
Saints et le vampirisme.


— Bingo !
murmura Kristi.


Elle avait de la
chance : un certain Dracoola demeurait tout près. Et il fréquentait le
campus.


Elle suivit les
échanges sans intervenir, en essayant de lire entre les lignes. Cela lui donna
le temps de dresser la liste complète des intervenants et des icônes qui les
représentaient. Il y avait de tout, mais Goudsan, Crodégoulinan et Chovsouri
figuraient parmi ses favoris. Les gens entraient et sortaient régulièrement du
chat, sauf quelques-uns qui paraissaient vouloir y rester toute la nuit, notamment
une certaine JustO, qui fit justement allusion au cours du Dr Grotto.


Kristi en
tressaillit d’excitation. Ça se rapprochait de plus en plus.


— Continue, murmura-t-elle.


Plusieurs
personnes répondirent à JustO. Kristi griffonna en vitesse les noms de Dracoola,
JustO, Carnivorel8, Sxyvmp21, DeathMaster7, Dmin8trxxx.


— Chut !
fit-elle au chat qui s’arrêta net, à mi-chemin entre le lit et son bol. Qui
sont ces gens, d’après toi ?


Houdini répondit
en se frottant contre le mur.


Kristi aurait
bien voulu orienter la conversation sur les quatre disparues, mais ce serait
tombé comme un cheveu sur la soupe et il fallait avant tout qu’elle se fasse
accepter par cette bande d’allumés qui passaient leurs nuits à discuter de
vampires. Elle se contenta donc de continuer à observer, tout en guettant les
allusions à un éventuel culte des vampires sur le campus. L’un des derniers à
être entré dans le chat se prénommait DrDoNoGood, et il y avait dans ses
questions quelque chose de familier qui mit Kristi mal à l’aise.


Elle se demanda
si elle le connaissait.


Elle émit
plusieurs hypothèses à propos du pseudo : un médecin, un étudiant en
médecine, un étudiant qui préparait un doctorat, un fan du James Bond de Ian
Fleming.


Puis il posa une
question qui lui rappela une phrase qu’elle avait notée pendant le cours du Dr Grotto
et qu’elle venait justement de relire.


Et si DrDoNoGood
était le pseudo du Dr Grotto ?


Elle réfléchit à
toute allure. Ce pseudo… Mais non, elle délirait. Il était tard, son
imagination lui jouait des tours.


Mais quand elle
mit côte à côte les lettres en capitales – DDNG –, elle sut qu’elle avait vu
juste.


Il lui semblait
se souvenir que le deuxième prénom du Dr Grotto commençait par
un N. Mais peut-être se trompait-elle ? Où avait-elle vu son nom complet ?
Sur un papier distribué par l’université ?


Tout en
continuant à surveiller ce qui se passait sur l’écran, elle chercha du regard
la plaquette de présentation d’All Saints. Elle l’ouvrit à la page des
professeurs.


— Allez…


Elle était
tellement excitée qu’elle eut toutes les peines du monde à suivre la
conversation qui portait maintenant sur un rituel consistant à boire du sang et
sur les pratiques sexuelles qui lui étaient associées.


— Non merci,
très peu pour moi, murmura-t-elle.


Elle trouva enfin
la photographie du Dr Grotto. Bon sang, il était séduisant… Des
yeux perçants, un menton volontaire, un front haut, des cheveux noirs. Et sous
la photo, elle lut : Dr Dominic Nicolai Grotto.


Incroyable !


Le DrDoNoGood et
le Dr Dominic Nicolai étaient-ils une seule et même personne ?


Elle n’en était
pas encore certaine, mais elle sentit un drôle de picotement provoqué par une
montée d’adrénaline – comme son père quand il mettait la main sur un élément
décisif dans une enquête.


— Tel père, telle
fille, commenta-t-elle tout en tapant une question.


Elle se mit à
réfléchir à un moyen d’amener le DrDoNoGood à dévoiler son identité. Peut-être
qu’en se plaignant du cours de Grotto, elle l’amènerait à réagir par orgueil ?


Sans perdre le
fil de la conversation qui se déroulait sur le chat et portait maintenant sur
le sang humain et les rituels, elle ouvrit le fichier sur lequel elle
enregistrait ses notes. Elle voulait obliger Grotto à se trahir, et elle
hésitait entre citer son cours avec admiration ou en critiquer le contenu. Malheureusement,
il se déconnecta avant qu’elle ait pu trouver une question pertinente.


— Non !
s’écria-t-elle.


Elle se précipita
sur les autres chats, mais ne le retrouva nulle part.


— Merde !
C’est pas de chance.


Déçue, elle mit
de côté le catalogue de l’université. Elle s’apprêtait à se déconnecter quand
elle vit s’afficher sur le forum récemment abandonné par DrDoNoGood une
question qui l’interpella.


« Tu portes
une fiole de sang sur toi ? demandait Deathmaster7.


Trois personnes
répondirent oui en même temps, et Carnivorel8 réagit par un point d’interrogation.
Visiblement, il n’était pas dans le coup, lui non plus. Il y eut également deux
abstentions et un non. Kristi décida de se rallier à la majorité et tapa « oui »,
au moment où Carnivorel8, qui semblait perdu, insistait avec une ligne complète
de points d’interrogation.


— Bienvenue
au club ! murmura Kristi en se demandant comment elle allait s’y prendre
pour pousser plus loin la discussion.


Puis elle se
rappela que Lucretia avait mentionné que les filles pratiquant le culte des
vampires portaient en pendentif des fioles contenant leur propre sang – des
filles qui, d’après elle, suivaient le cours du Dr Grotto.


Le sang de
qui ? demandait justement Deathmaster7.


Kristi
contemplait l’écran, affolée à l’idée qu’elle venait peut-être de trouver enfin
une piste. Mais elle devait se montrer prudente, ne pas se précipiter. Elle
pouvait se tromper. Les informations de Lucretia n’étaient peut-être pas
fiables à cent pour cent. Les doigts posés sur le clavier, elle attendit.


JustO répondit la
première : Le mien. Evidemment !


Kristi sourit.


— Voyez-vous
ça…


Les autres s’abstinrent,
mais Kristi, qui ne voulait surtout pas que le sujet soit abandonné, tapa aussitôt :


Mon propre sang.


Ceux qui avaient
déclaré porter une fiole restèrent étrangement silencieux pendant quelques
longues secondes, puis, brusquement, ils renchérirent tous en même temps. Kristi
se demanda s’ils avaient hésité à dire la vérité ou s’ils mentaient, comme elle.


Elle n’arrivait
plus à contenir son excitation. Elle se mordit la lèvre jusqu’au sang. Qui
était JustO ? Un homme ou une femme ? Pratiquait-il, ou pratiquait-elle,
le culte des vampires ? Peut-être avait-elle croisé cette personne au
cours du Dr Grotto ? Avait-il ou elle choisi son nom en
fonction de son groupe sanguin ?


Kristi dut faire
appel à toute sa volonté pour rester assise. O était une femme, elle le sentait.


Cette O portait
réellement une fiole contenant son propre sang, ça lui disait vaguement quelque
chose… Et brusquement, elle se rappela…


Deux ans plus tôt,
son père avait interrogé une O, dans le cadre d’une enquête pour homicide. Une
étudiante d’All Saints, justement.


L’enquête était
en rapport avec les meurtres de Notre Dame des Vertus, l’hôpital psychiatrique
abandonné. L’une des victimes était inscrite à All Saints, et les inspecteurs
Bentz et Montoya étaient venus interroger ici même, à Bâton Rouge, sa famille
et ses amis. Parmi eux, il y avait une fille qui portait en pendentif un flacon
de son propre sang.


La trouvaille
était tellement inespérée que Kristi en eut le tournis. Elle s’étira, sans pour
autant perdre une miette de la conversation qui se poursuivait sur l’écran. Elle
fit un effort pour se rappeler le moment où elle avait entendu cette anecdote. Elle
avait rendu visite à son père, et elle se trouvait avec lui dans son
appartement… Olivia était absente et Bentz discutait avec Montoya, son
partenaire. Montoya avait dit quelque chose au sujet de « cette gothique
bizarre qui portait son sang autour du cou » et qui leur avait demandé à
plusieurs reprises de ne pas s’adresser à elle en employant son prénom complet,
Ophelia, mais de l’appeler O.


Il y avait une
Ophelia au cours de Grotto, une étudiante renfrognée et silencieuse qui s’asseyait
toujours au fond. Kristi ne l’avait pas approchée suffisamment pour savoir si
elle portait ou non autour du cou une petite fiole contenant un liquide rouge. Mais
ça n’allait pas tarder.


L’idée que quelqu’un
pouvait se donner la peine de récolter son propre sang pour le mettre dans un
flacon et se l’accrocher au cou… Seigneur… C’était vraiment un truc de dingue.


L’écran tremblota
et JustO disparut du chat.


Kristi fut déçue.
Elle savait qu’elle venait de toucher du doigt un élément important, même si
elle ignorait quoi exactement. Elle jeta un coup d’œil à sa montre et poussa un
gémissement. Presque 2 heures, et elle avait cours le lendemain matin. Finalement,
ce n’était pas plus mal qu’O ait laissé tomber pour ce soir : ça lui
donnerait le temps de réfléchir… D’ailleurs, tout le monde s’en allait. Le
fantôme qui représentait Carnivorel8 venait de s’évaporer à son tour.


Les yeux brûlants
à cause du manque de sommeil, Kristi ferma une à une les fenêtres de son ordinateur,
tout en se demandant comment elle allait procéder pour approcher la discrète
Ophelia et lui faire avouer qu’elle était bien la JustO du chat. Le flacon de
sang, si elle le portait ostensiblement, lui fournirait une entrée en matière, mais
elle allait devoir se présenter autrement que comme ABnegl984 qui avait
prétendu porter elle aussi une fiole de sang. Il ne fallait pas songer à se
procurer une fausse fiole car la forme, la taille devaient présenter des
particularités. Et faute de deviner lesquelles, mieux valait s’abstenir.


Kristi bâilla et
s’étira de nouveau, en enviant le chat qui dormait déjà dans sa cachette.


Décidément, les
indices qu’elle récoltait peu à peu la ramenaient sans cesse à Grotto. Elle se
demanda s’il abordait dans son cours le culte des vampires.


— J’avance
lentement, mais j’avance, murmura-t-elle en éteignant l’ordinateur. Et tout ça
va faire un excellent livre.


Pourquoi ces
excentriques éprouvaient-ils le besoin de porter leur sang autour du cou ?
Et qu’est-ce que cette pratique avait à voir avec la disparition des quatre
étudiantes ?


Elle alla se
poster devant la fenêtre qui dominait le campus.


Là, dehors, quelque
part, rôdait un prédateur qui choisissait systématiquement des étudiantes en littérature
anglaise.


— Mais qui
es-tu, espèce de malade ? murmura-t-elle.


 


Minuit avait
sonné depuis longtemps, et Vlad n’arrivait plus à contenir sa faim. Le besoin
de tuer battait comme un tambour dans son crâne tandis qu’il roulait vers La
Nouvelle-Orléans. Ses pneus chantaient sur la chaussée. A cette heure-ci, le
trafic était mince.


Tant mieux.


Il avait
longuement hésité à chasser, ce soir.


Il n’avait pas le
droit de tuer à l’aveuglette, mais il ne parvenait plus à se maîtriser.


Il lui restait
donc les « pis-aller », des femmes qui le nourriraient physiquement, sinon
spirituellement.


Ça lui posait
tout de même quelques problèmes de conscience.


Non ! Il
devait étouffer sa culpabilité ou bien tout serait perdu.


Il avait la tête
vide. Il était affamé. Tout son être était tendu vers le désir de tuer.


Impossible d’attendre
plus longtemps.


Il se consola en
se disant que ce crime atypique présenterait peut-être l’avantage de mettre la
police sur une fausse piste.


Ne fais pas ça !
Le risque est trop grand. En succombant à la tentation, tu t’exposes
inutilement.


Ses mains se
mirent à trembler et il envisagea la possibilité de faire demi-tour, de
maîtriser ce désir tapi au fond de lui comme un petit animal, de résister à ce
besoin si impérieux qu’il en devenait l’esclave.


L’esclave
consentant.


Il avala sa
salive. Il se sentait vide. Ses mains se resserrèrent sur le volant quand il
vit au loin les lumières de La Nouvelle-Orléans embraser le ciel sombre.


Il ne pouvait
plus revenir en arrière.


Il savait déjà
qui serait sa proie. Une femme parfaite… Elle avait une peau translucide, un
long cou, une cambrure sublime, un corps ferme… Il rougit. Il brûlait déjà à l’idée
de la posséder.


Il voulait une
longue nuit de passion avec elle, une nuit au cours de laquelle elle aurait le
temps de satisfaire tous ses désirs. Avant de lui offrir l’ultime sacrifice de
son sang.


Ce soir… Il la
posséderait ce soir.


Il songea à tout
ce qu’il lui ferait. Avant et après.


Du fond de sa
gorge monta un gémissement de plaisir anticipé. De désir. Il entendait presque
battre son sang, son pouls s’affolait à l’idée de la nuit qui l’attendait.


Il ferma les yeux
l’espace d’une seconde pour savourer son érection, ferme et tenace. Bien. C’était
bien. Nécessaire. Il s’avançait au bord du gouffre pour affermir sa résolution.
La testostérone le rendait fort, habile, impitoyable.


En croisant son
reflet dans le rétroviseur, il sourit. Son déguisement était parfait. Personne
ne le reconnaîtrait.


Il accéléra pour
prendre la rampe de sortie, puis se faufila au cœur de la ville, prudemment, en
empruntant des rues désertes et en respectant soigneusement la vitesse
autorisée. Il savait où se garer. Où attendre.


Il avait préparé
cette nuit depuis longtemps. Il savait qu’il lui faudrait un jour céder à l’urgence
de ses besoins avec un « pis-aller », une femme qui l’apaiserait
momentanément, entre deux élues.


La rue dans
laquelle il s’arrêta était pratiquement déserte. Elle avait été dévastée par l’ouragan
et il n’y avait que quelques voitures garées le long du trottoir, pour la
plupart abandonnées et taguées. Il baissa la vitre de son côté et respira l’air
frais de l’hiver. Même ici, dans ce quartier désolé, la nuit de Louisiane
paraissait vivante. Il entendait le chant des insectes, le battement des ailes
de chauves-souris. Il sentit l’odeur d’un rat qui se réfugiait dans un trou d’égout,
celle d’un raton laveur qui fouillait les poubelles, celle d’un serpent qui
grimpait le long d’un arbre.


Le bruit de la
circulation résonnait au loin. De temps en temps, des phares éclairaient la
pénombre et une voiture passait.


Ses narines se
dilatèrent de plaisir, ses yeux s’accoutumèrent complètement à l’obscurité. Le
désir ne le quittait pas. Il était comme ça depuis toujours.


Il se laissa
aller sur son siège en tapotant le volant. Il avait plusieurs « pis-aller »
sur sa liste, des femmes dont il pouvait prendre la vie en se passant de la
cérémonie nécessaire pour les élues. Des femmes dont il ne convoitait que le
sang. On ne remarquerait pas tout de suite l’absence de celle qu’il prendrait
ce soir. Et c’était une bonne chose.


Il savait qu’elle
viendrait parce qu’il connaissait ses habitudes.


Elle était
superbe, mais elle ne cherchait pas à s’élever spirituellement. C’était là son
erreur. Elle n’était qu’une servante. Pas une reine.


Qui es-tu pour
la juger ? lui souffla
sa petite voix intérieure. Toi aussi, tu es un serviteur. Pas un maître. Tu
as abandonné ton libre-arbitre depuis longtemps et tu dois obéir à des règles
que tu cherches à contourner. Que tu le veuilles ou non, tu portes une chaîne
autour du cou.


Il repoussa
vivement ces mauvaises pensées qui n’étaient que blasphèmes. Puis il la vit. Elle
était seule. Aucune trace de l’amie qui l’accompagnait parfois. Elle marchait
vite sur ses hauts talons, d’un pas vif et décidé – la marque des femmes fortes.
D’un pas de danseuse.


Son nom d’artiste
était Pulpeuse, mais son vrai nom, c’était Karen Lee Williams.


Elle portait une
minijupe et une veste en jean. Il la regarda avancer dans la rue déserte. Avec
ses hauts talons qui claquaient. Elle aurait pu prendre un chemin plus sûr, mais
elle avait choisi celui qui menait tout droit à sa petite maison.


Il attendit qu’elle
le dépasse et qu’elle s’éloigne d’un pâté de maisons, puis il se glissa sans
bruit hors de sa fourgonnette. Il avait bloqué les lumières de l’habitacle et l’alarme.
Il n’y eut que le léger déclic de la portière qui se refermait.


En dépit de la
pénombre, son regard restait fixé sur elle. Il avançait vite, en rasant les
murs des immeubles vides. C’était quand même difficile de croire qu’une femme
puisse être assez stupide pour prendre un raccourci après une nuit passée à se
tortiller pour récolter du fric. Un fric qui lui servait à payer sa drogue.


Elle ne s’occupait
même pas de son gosse.


Elle méritait de
mourir.


Elle avait de la
chance qu’il ait décidé de la délivrer de sa misérable existence.


Il l’avait
entendue se plaindre de sa vie, du destin qui s’était acharné sur elle, mais
elle n’avait pas manifesté l’intention de changer, de se battre. Elle geignait
pour s’attirer la sympathie des hommes.


Il sourit et
coupa à travers des bâtiments désaffectés. Grâce à sa vue exceptionnelle, il
était capable d’éviter les obstacles, les rats, les chiens errants.


Une vague de
chaleur l’envahit à l’idée qu’il allait bientôt briser les chaînes de cette
malheureuse.


 


*


* *


 


Karen se sentait
inquiète. Angoissée.


Et fatiguée de
cette merde qu’était sa vie.


Tout en marchant
à vive allure, perchée sur ses chaussures à talons qui lui faisaient mal aux
pieds, elle songeait qu’elle avait passé une sale soirée. Elle traversait un
quartier de Big Easy, autrefois sûr et à présent douteux. Mais elle n’avait pas
le choix : elle prenait le plus court chemin parce qu’elle était pressée
de rentrer. Sa voiture l’avait lâchée la semaine dernière et elle n’avait pas
les moyens de se payer un taxi.


Et puis, cette
promenade lui donnait l’occasion de respirer un peu d’air frais et de réfléchir,
de se débarrasser de cette musique lancinante, des sifflements des clients, de
l’odeur de bière et de la fumée de cigarette. Le standing du club avait baissé,
aucun doute là-dessus.


La nuit était
fraîche, mais plus on s’éloignait de Bourbon Street, plus c’était calme et
silencieux. Karen avait parfois l’impression de sentir la présence du fleuve, mais
c’était sûrement un effet de son imagination.


Elle avait dansé
jusqu’à 23 heures, puis elle avait été virée de la scène par la dernière « découverte »
de Big Al, une fille qui n’avait pas seize ans. Elle s’appelait Baby Jane. Son
maquillage lui faisait un visage de Kewpie Doll. Ses deux longues nattes
blondes frôlaient son joli petit cul recouvert d’une culotte courte et
transparente. Ses seins auraient fait pâlir d’envie Dolly Parton et, bien
entendu, elle raflait tous les clients dès qu’elle apparaissait. Pourtant, elle
ne savait pas se servir du piquet. Karen avait longuement traîné près de l’entrée
pour observer son numéro obscène. Elle ne savait absolument pas danser. Elle
misait tout sur le cul.


En attendant, c’était
à cause d’elle qu’elle rentrait si tard.


Il était presque 3 heures
du matin.


C’était injuste.


Dire qu’à
seulement trente ans, elle, Pulpeuse, se voyait mise au rancart ! Quelques
années plus tôt, elle se faisait des pourboires ahurissants : le montant
de son loyer plus de quoi se sucrer le nez, certains soirs. Mais depuis que l’ouragan
avait vidé la ville et que Baby Jayne lui avait piqué la vedette, c’était tout
juste si elle parvenait à payer son loyer. Au fond, ce n’était peut-être pas
plus mal : dès qu’elle avait un peu de fric en rab, ça lui servait à
acheter de la poudre. Elle n’avait rien pris depuis deux mois et elle avait
bien l’intention de poursuivre sur la voie de l’abstinence. Elle voulait remettre
de l’ordre dans sa vie. Elle ne pouvait pas danser jusqu’à quatre-vingts ans :
il était temps de songer à l’avenir.


Elle tourna au
coin de la rue pour prendre la direction de sa petite maison, laquelle avait
miraculeusement échappé à la furie de Katrina. Elle n’oubliait jamais d’en
remercier la Providence.


En traversant, elle
eut l’impression d’être observée, ce qui était parfaitement ridicule. Pour l’amour
du Ciel, c’était son boulot de se faire mater par les mecs, et plus ils la
mataient, mieux ça se passait pour elle. Elle savait parfaitement ce qu’on
ressentait quand un homme posait sur vous un regard plein de désir.


Clac. Clac. Clac.


Ses pas
résonnaient avec régularité sur ce qu’il restait de trottoir. Elle regardait
droit devant elle, les yeux fixés sur le béton : il n’aurait plus manqué
qu’elle se torde la cheville en coinçant son talon dans une faille ou un trou… Voilà
qui aurait mis définitivement fin à sa carrière.


Il était
peut-être temps de se rabibocher avec sa mère et sa fille. De retourner vivre à
San Francisco. Au moins, là-bas, elle verrait Darcy un peu plus qu’une ou deux
fois par mois. Elle sourit en songeant à Darcy. Cette gamine irait loin. A dix
ans, elle était la première de sa classe… Darcy était un génie. Avec un père
sans le sou et une mère qui faisait l’amour à un piquet en fer six nuits par
semaine, elle avait du mérite.


Une voiture roula
lentement sur la chaussée, mais Karen n’éprouva pas le besoin d’accélérer l’allure.
La Nouvelle-Orléans était devenue une ville dangereuse et, à en croire la
presse, le taux de criminalité crevait le plafond. Mais Karen était prudente. Elle
ne sortait jamais sans son petit revolver. Le type qui chercherait à l’agresser
trouverait à qui parler.


La voiture la
dépassa sans incident, mais elle se sentait quand même nerveuse. Et rien à voir
avec le fait que Baby Jane marchait sur ses plates-bandes. Quelque chose ne
collait pas.


Elle avait encore
l’impression d’être observée, et même suivie. Elle jeta un rapide coup d’œil
par-dessus son épaule et ne vit rien. A moins que… Il lui sembla tout de même
avoir aperçu une silhouette.


Elle se mit à
courir. Elle avait la chair de poule.


Qu’est-ce qui
te prend ? T’es dingue ! Tu délires !


Mais elle ouvrit
tout de même son sac à main pour pouvoir attraper, si besoin était, son
revolver, son téléphone portable ou sa bombe de défense.


Ouf… Elle n’était
plus qu’à trois pâtés de maisons de chez elle et elle entrait dans la zone
quasiment épargnée par l’ouragan. Les réverbères fonctionnaient, et un quart
des maisons était habité.


Dépêche-toi !


Elle se dépêchait,
oui, tellement qu’elle en avait le souffle coupé. Elle était fière de ses
grandes enjambées : la danse lui servait au moins à conserver un corps
musclé.


En atteignant le
halo de lumière du premier réverbère, elle poussa un soupir de soulagement. Elle
s’arrêta pour jeter un regard en arrière, puis se rendit compte qu’elle faisait
une cible idéale dans ce cercle lumineux, et elle en sortit aussitôt.


Tu es presque
arrivée, ma fille. Continue à marcher. Vite.


Elle apercevait
déjà sa maison au coin de la rue, et elle se reprocha de ne pas avoir laissé
une lampe allumée. Elle détestait entrer dans une maison sombre.


Elle courut sur
le trottoir tout neuf en sortant ses clés.


Ouf, elle
grimpait les marches de son propre porche. Déjà, elle ouvrait sa porte
moustiquaire qui grinça, comme toujours, puis elle déverrouilla sa lourde porte
et la poussa d’un coup d’épaule.


A l’intérieur, l’odeur
de peinture fraîche l’assaillit. Elle referma le verrou et chercha l’interrupteur
à tâtons. La maison était étrangement silencieuse. Le réfrigérateur ne
ronronnait pas. Elle n’entendait pas non plus l’air brassé par les pales du
ventilateur. Sa main rencontra l’interrupteur.


Il ne se passa
rien.


L’entrée resta
dans le noir.


Craaacc…


On aurait dit le
bruit d’une semelle sur le plancher.


Seigneur… Il y
avait quelqu’un chez elle ou quoi ?


La peur l’assaillit,
et elle essaya plusieurs interrupteurs, le long du couloir de l’entrée. Pas d’électricité.
Elle fouilla dans son sac et en sortit son arme, tout en manœuvrant le verrou
de la porte d’entrée pour ressortir.


Des doigts
puissants l’arrêtèrent.


Brutalement.


Elle se mit à
hurler, mais une autre main vint se poser sur sa bouche.


Seigneur, non !


Elle se tortilla
de douleur et se débattit, mordit le cuir qui lui recouvrait la bouche, donna
des coups de pied. Mais il resserra son étreinte.


— Du calme, Karen
Lee ! dit-il d’une voix enjôleuse.


Il la connaissait ?
Il n’était donc pas entré chez elle par hasard ?


Elle se débattit
de plus belle.


— Tu ne peux
rien faire, dit-il. Calme-toi.


Tu te trompes
lourdement, suceur de bites ! songea-t-elle en caressant le métal froid de son arme.


Elle la prit, la
sortit brutalement du sac qu’elle lâcha et qui tomba avec un bruit sourd. Elle
visait et s’apprêtait déjà à envoyer cette pourriture en enfer lorsqu’elle
aperçut brièvement le visage de son agresseur. Elle faillit alors lâcher son
arme.


Des yeux rouges
enfoncés dans les plis d’une capuche sombre la contemplaient. Des yeux rouges, putain !
Les yeux d’un diable.


La peur la
tétanisait.


Un souffle chaud
la balaya. Il avait une haleine brûlante.


Merde !


Elle lutta avec l’énergie
du désespoir. Elle tremblait des pieds à la tête, mais elle se démenait et, tout
en essayant de défaire le cran de sûreté du revolver, elle s’efforça de
réfléchir calmement. Elle devait retourner l’arme et tirer par-dessus son
épaule. C’était son unique chance.


Du coin de l’œil,
elle vit cette chose, ce démon sorti tout droit de l’enfer, entrouvrir une
affreuse bouche et exposer une horrible rangée de dents blanches et acérées.


Doux Jésus !


Elle avait défait
le cran de sûreté.


Elle leva le bras
pour viser derrière elle.


Aussitôt, les
dents se refermèrent sur sa chair.


Le sang jaillit.


Une violente
douleur la transperça.


Elle pressa la
détente.


Bang ! La
détonation résonna dans l’entrée : une explosion tout près de son oreille.


Une odeur de
poudre se répandit dans l’air.


Mais elle avait
dû rater son agresseur car il tint bon et lui tordit le bras jusqu’à ce qu’elle
soit incapable de bouger. Elle ne pouvait même plus donner des coups de pied.


Elle avait l’impression
qu’il lui arrachait l’épaule.


Seigneur, elle l’avait
vraiment raté. Et cette douleur était insoutenable. Aveuglante.


Seigneur, aidez-moi !
Aidez-moi !


Elle cambra le dos
pour se dégager et lui envoyer un coup de pied dans le tibia ou dans les
couilles. Mais il était fort, tout en nerfs, en muscles, et en détermination.


Une affreuse
angoisse la saisit.


Ses jambes se dérobèrent.


Dans le noir, elle
vit le sol monter vers elle.


Pourvu que quelqu’un,
quelque part, ait entendu le coup de feu !


En chutant, elle
faillit s’évanouir de douleur.


Il se laissa
tomber sur elle à califourchon et, avant qu’elle ait pu crier, il avait posé
ses mains sur sa gorge qu’il serrait, de plus en plus fort.


Horrifiée par le
regard mauvais de ces yeux rouges, elle se défendit, griffa le cuir qui
recouvrait son corps. S’il avait l’intention de la tuer, elle n’allait pas lui
faciliter la tâche.


Mais ses poumons
hurlaient pour réclamer de l’air, tandis que les mains gantées de cuir la serraient
maintenant au point qu’elle avait l’impression que ses yeux allaient jaillir de
leurs orbites.


Elle battit frénétiquement
des jambes et se tortilla pour se dégager.


Ses poumons
allaient éclater.


Non ! Non !
Non !


Elle voulut crier.
En vain.


Seigneur ! Seigneur !


Ses jambes
cessèrent de protester.


Ses bras pesaient
une tonne.


Cette brûlure
dans ses poumons était devenue une torture.


Laissez-moi
mourir, Seigneur ! Je vous en supplie, je ne veux plus souffrir !


Il se pencha vers
elle et, dans le brouillard qui gênait maintenant sa vue, elle aperçut ses
canines pointues comme des aiguilles.


Elle sut aussitôt
ce qui allait se passer.


Une piqûre. Une
douleur aiguë et brève.


Il lui relâcha le
cou et elle inspira profondément avec un bruit mouillé.


Mais c’était trop
tard.


Elle avait
compris.


Elle avait
rendez-vous avec la mort.














 


14.


 


— Si vous
les louez pour vingt-quatre heures, il faudra les rendre demain à…


L’employé, vêtu d’un
T-shirt de camouflage et d’un jean poussiéreux, jeta un coup d’œil sur la
pendule, au-dessus de la porte de la boutique.


— A
9 h 36, mais je vous note pour 10 heures.


Il adressa à
Kristi un clin d’œil doublé d’un large sourire. Il lui manquait une dent et les
autres étaient tachées par le tabac. Elle fit mine de ne rien remarquer.


— C’est très
gentil à vous, répondit-elle en s’efforçant de ne pas prendre un ton trop sarcastique.


Après tout, c’était
un gamin.


Randy, d’après le
nom inscrit sur le badge épinglé à son T-shirt, avait tout au plus dix-huit ans,
une silhouette dégingandée d’adolescent et un visage couvert d’acné, mais il
prétendait flirter avec elle. Elle lui fit l’aumône d’un sourire. Au moins, il
l’avait aidée à chercher un coupe chaîne dans ce magasin poussiéreux rempli de
matériel de bricolage.


— Ça fera
trente dollars, annonça-t-il.


— Trente
dollars ?


— Oui, c’est
pas donné, ces trucs-là, même d’occasion.


— Super !
murmura-t-elle.


— Vous en
avez besoin pour quoi ? demanda Randy en ajustant sa casquette de
camionneur.


Il n’avait
visiblement pas abandonné l’idée d’établir une complicité avec elle.


— Vous avez
oublié la combinaison de votre cadenas, c’est ça ?


Oui, bien sûr. Je
suis une écervelée.


— Quelque
chose dans ce genre-là, répondit-elle en lui tendant deux billets de vingt.


Tout en cherchant
la monnaie, il lui proposa de porter l’outil jusqu’à sa voiture.


— Merci, je
vais me débrouiller, répondit-elle en rangeant le billet de dix dans son
porte-monnaie avant de remettre son sac en bandoulière.


— Si vous n’arrivez
pas à vous en servir… Parce que bon, c’est pour les hommes, ces outils-là :
il faut de la force… Enfin, si vous avez trop de problèmes, essayez avec une
scie à métaux ou une scie électrique.


Il acquiesça
comme pour se féliciter lui-même de ce judicieux conseil.


— Je
tâcherai de m’en souvenir, déclara-t-elle en pestant intérieurement.


Bon sang, elle n’était
tout de même pas une pauvre chose frêle et délicate ! Mais elle tint sa
langue et emporta sa marchandise sans un mot. Elle aussi avait eu dix-huit ans,
l’âge bête, et elle ne voyait pas l’intérêt de se disputer avec ce gosse.


Elle avait
envisagé d’appeler Jay à la rescousse, mais tout compte fait, il valait mieux
éviter de trop l’impliquer. Il semblait croire qu’il avait ses chances avec
elle mais… non, il se trompait. Il n’avait aucune chance. Mieux valait donc le
tenir à distance. De toute façon, il aurait posé trop de questions et ce qu’elle
s’apprêtait à faire dépassait le cadre de la stricte légalité. Il allait être
dans de beaux draps si on le surprenait en train de télécharger les informations
qu’elle demandait. S’il tenait parole… Elle n’était pas certaine qu’il
franchisse le pas. Elle s’était bien gardée de lui rapporter ce que Lucretia
lui avait confié au sujet d’un culte sur le campus. C’était déjà suffisamment
difficile comme ça de le convaincre de participer, pas la peine de le faire
fuir avec des trucs louches qui frisaient le surnaturel.


Ses chaussures de
sport crissaient sur le gravier du parking du Rent-it-All où étaient garés
quelques vieux pick-up et deux ou trois camions. Tout en le traversant, elle
songea qu’il valait mieux compter sur soi-même pour certaines choses. Par
exemple, quand on prévoyait d’entrer par effraction dans la cave où étaient
entreposées les affaires de Tara Atwater, on ne demandait l’aide de personne. Pas
même d’un homme costaud – quoi qu’en pense le jeune Randy.


Elle se glissa
derrière le volant et mit le moteur en route. Le pare-brise s’était déjà
couvert de poussière, et le soleil qui faisait une timide apparition à travers
les nuages avait chauffé l’habitacle. Elle fouilla dans la boîte à gants et
trouva ses lunettes noires. Puis elle recula pour sortir du parking, sans
réussir à éviter les grosses flaques d’eau qui le jalonnaient. Elle passa
devant une camionnette en piteux état, couverte de boue. Son propriétaire allumait
une cigarette tout en rangeant à l’arrière une scie à métaux.


— Idiote !
murmura-t-elle pour elle-même.


Puis elle prit la
direction de l’autoroute qui reliait le nord – le quartier commercial – au
sud-est, là où se trouvait le campus.


Elle avait déjà
un vague plan, mais il fallait encore l’améliorer. C’était une chance que les
affaires de Tara soient entreposées dans le sous-sol de la maison de Mme Calloway.
Elle avait déjà repéré le cadenas qu’Irene utilisait pour boucler la cave, et
elle s’était procuré le même, afin de remplacer celui qu’elle allait casser. Pour
l’instant, personne ne s’intéressait aux affaires de Tara. On ne s’apercevrait
de rien. Si elle trouvait un indice, il serait toujours temps de le confier à
la police.


Elle était prête.


Un énorme bus de
banlieue la dépassa, couvert d’autocollants de l’université de Louisiane. C’était
une université immense, qui aurait présenté un terrain de chasse bien plus
intéressant et moins dangereux qu’All Saints, songea-t-elle. Pourquoi le dingue
avait-il choisi Ail Saints ?


Parce qu’il se
sent plus à l’aise à Bâton Rouge. Il est peut-être étudiant ou enseignant à All
Saints. Il peut même s’agir d’un ancien élève. Il connaît le campus, c’est
certain. Il est lié à cette université d’une façon ou d’une autre. Il s’oriente
facilement dans le parc et les locaux, il sait où se cacher, comment se fondre
dans la masse.


Kristi frissonna.
Elle était de plus en plus convaincue qu’un monstre chassait dans les bâtiments
couverts de vigne vierge de son campus. Et pour l’instant, personne ne le
cherchait. Il agissait en toute impunité.


— Pas pour
longtemps, salaud ! murmura-t-elle en jetant un coup d’œil au compteur.


Elle s’aperçut qu’elle
roulait à près de trente kilomètres à l’heure au-delà de la vitesse autorisée, et
leva un peu le pied, tout en jetant un coup d’œil inquiet dans son rétroviseur.
Ouf, pas de gyrophare bleu et blanc ! La police de la route ne l’avait pas
repérée. Elle avait eu de la chance. Tant mieux. Elle n’avait pas les moyens de
payer une amende.


Elle prit la
sortie la plus proche du campus et emprunta les petites rues, puis elle se gara
à sa place habituelle, sur le parking qui jouxtait la maison, près de l’escalier
extérieur menant à son appartement. Mais au lieu de grimper, elle se dirigea
vers la porte qui donnait accès à la buanderie et aux caves. Elle l’ouvrit avec
la clé que lui avait confiée Irene Calloway.


L’escalier était
sombre et il grinçait, les murs étaient recouverts d’un vieux ciment, les rares
fenêtres étaient grises de saleté et encombrées de toiles d’araignées dont les
fils transparents retenaient des carcasses vides et desséchées d’insectes morts.


— C’est
charmant, comme endroit, murmura-t-elle tout en continuant à descendre l’escalier.


Trois marches
plus bas, elle posait le pied dans le sous-sol du bâtiment. Les taches sur les
murs indiquaient que l’eau avait dû largement filtrer par les fissures mal calfeutrées
qui se devinaient encore.


Alignées contre l’un
des murs, deux machines à laver fonctionnaient bruyamment, et quelque chose
cliquetait dans l’un des sèche-linge.


Kristi songea que
le moment était mal choisi pour tenter d’entrer dans le local où Mme Calloway
avait entreposé les affaires de Tara : ceux qui avaient mis ces machines
en route pouvaient revenir à n’importe quel moment, et elle ne voulait pas être
obligée de leur fournir des explications. Elle décida d’attendre le milieu de
la nuit et de descendre avec du linge en guise d’alibi, même si l’idée de se retrouver
seule dans cette cave mal éclairée lui semblait plutôt effrayante.


Elle quitta le
sous-sol et grimpa jusque chez elle pour prendre son ordinateur. Elle avait
quelques heures à tuer avant de débuter son service au restaurant et elle avait
prévu de se réfugier dans un café pour travailler tout en tendant l’oreille aux
conversations. Le Bayou Coffee, tout au bout du campus, près de Wagner House, était
l’établissement le plus populaire parmi les étudiants. Elle glissa son
ordinateur dans son sac à dos, attacha ses cheveux, mit une casquette et partit.


Il lui fallut
vingt minutes pour rejoindre le Bayou Coffee et, coup de chance, deux
Asiatiques libéraient une petite table près de la fenêtre au moment où elle
arriva. Elle alla s’y asseoir et posa son sac à dos sur la banquette de bois, puis
elle fit la queue pour commander un scone aux framboises et un expresso. La
machine à café hurlait sans discontinuer et un nuage de fumée flottait au-dessus
des têtes. Tout en attendant sa commande, Kristi passa les clients en revue. Elle
reconnut un certain nombre d’étudiants.


Elle constata
avec soulagement que personne ne lui apparaissait avec le masque gris de la
mort.


Elle emportait
son plateau quand la porte s’ouvrit pour laisser entrer une grande fille toute
en jambes avec de très longs cheveux raides et châtains – celle qui s’asseyait
régulièrement près d’Ariel O’Toole pendant les cours. Elle parcourait la salle
du regard, comme si elle cherchait quelqu’un.


— Salut !
lança Kristi en passant devant elle.


Seigneur, comment
s’appelait-elle, déjà ? Zinnia ? Zahara ? Son nom commençait par
un Z.


— Salut, répondit
la fille.


Mais apparemment,
elle ne la reconnaissait pas.


— Tu es Zena,
c’est ça ? Une amie d’Ariel ?


— Euh… Oui…


— Je suis
Kristi. On suit les mêmes cours : celui de Grotto sur le vampirisme et
celui de Preston sur l’écriture.


— Euh…, marmonna
Zena sans le moindre enthousiasme.


Le visage de
Kristi ne lui rappelait rien, c’était évident.


— Tu n’aurais
pas vu Lucretia ?


— Stevens ?
Euh, non, pas depuis la semaine dernière. J’ai été très prise par les
répétitions.


— Tu suis le
cours d’art dramatique ? demanda Kristi.


Le visage de la
jeune fille s’illumina.


— Oui.


— Avec le
père Mathias ?


— Oui. Je ne
joue pas encore, mais il a promis de me confier un vrai rôle si je continue à
progresser. Au printemps, nous allons monter une pièce de Tennessee Williams. Un
tramway nommé désir. Je rêve d’incarner Blanche DuBois.


— Je te
comprends, dit Kristi qui, en réalité, se fichait pas mal du théâtre. Et la
pièce médiévale qui se prépare, reprit-elle, c’est bien ?


— Bah, je n’en
sais rien, répondit Zena en haussant une épaule et en contemplant d’un air
pénétré le panneau géant qui affichait la liste des consommations. C’est un
truc de curé, je crois.


Elle avança vers
le comptoir pour commander un chai tea latte et un muffin.


Kristi se rendit
compte que Zena n’avait pas l’intention de se lier d’amitié avec elle, alors
elle n’insista pas et retourna à sa table. Là, elle ouvrit son ordinateur tout
en mordant dans son scone, un œil sur l’écran et l’autre sur Zena.


La jeune fille
attendait toujours sa commande quand la porte s’ouvrit. Trudie apparut, rouge
et essoufflée. Elle remarqua Zena et se précipita vers elle.


Quelques minutes
plus tard, les deux amies avaient repéré une place dans la salle comble et se
dirigeaient vers un box libéré par deux jeunes mères et leurs bébés. L’un
suçait paisiblement sa tétine, tandis que l’autre pleurnichait. Sa mère se
débattait pour l’installer dans sa poussette. Elle semblait impatiente de
sortir, mais son amie prenait son temps. Trudie et Zena patientèrent pour se
glisser à leur place.


Kristi tendit l’oreille
dans l’espoir d’entendre leur conversation, mais elle ne put saisir que
quelques mots : Glanzer, sans doute pour père Mathias Glanzer et « mystère »,
pour les fameuses pièces médiévales.


Puis Kristi crut
distinguer « sœurs ». Et ce fut tout.


Elle commençait à
douter de ses qualités d’espionne, et elle s’apprêtait à partir quand Lucretia
apparut. Elle était vêtue d’un long manteau noir et portait des bottes avec des
talons de quinze centimètres. Kristi songea à l’aborder pour la questionner. Après
tout, Lucretia avait sollicité son aide. Pourquoi l’évitait-elle ? Mais
elle jugea plus judicieux d’attendre et d’observer. Lucretia avait peut-être
rendez-vous avec son amoureux ? A moins qu’elle ne vienne juste boire un
café… En tout cas, elle paraissait perturbée, contrariée, exténuée. Tout en faisant
la queue, elle passa une main lasse dans ses cheveux bouclés et fixa le panneau
du menu comme si elle le lisait pour la première fois. Ou comme si elle était
perdue dans ses pensées, à des année-lumière de cette salle.


Kristi baissa le
nez vers son ordinateur. Elle n’avait pas enlevé sa casquette, et l’écran
dissimulait son visage. Elle espéra que Lucretia ne la remarquerait pas.


Mais elle n’eut
pas cette chance.


— Salut !
lança la jeune femme.


Elle abandonna sa
place dans la file d’attente et rejoignit Kristi.


— Tu m’as
suivie ? demanda-t-elle.


— Moi ?
Pas du tout. Je suis là depuis une demi-heure.


— C’est bien
vrai ? demanda Lucretia en jetant un coup d’œil du côté de Trudie et Zena
qui ne l’avaient même pas remarquée.


— Bien sûr
que c’est vrai ! répondit Kristi d’un ton mécontent. Mais je suis ravie de
te voir. Je te cherchais. Je t’ai appelée deux fois et je t’ai laissé des
messages.


— Je sais… Je
sais… J’ai été très occupée. Ecoute…


Elle posa ses
mains à plat sur la table, devant l’ordinateur de Kristi, et se pencha vers
elle.


— Je me suis
trompée.


Sa voix était
tendue, presque inaudible.


— Au sujet
des disparues…


— Tu veux
parler de Tara et de…


— Oui, oui. Je
n’aurais jamais dû te parler de… de tout ça. Je me suis trompée. Tu as compris ?
Ces filles vont sûrement réapparaître un jour ou l’autre. Quand elles l’auront
décidé. Après tout, elles ont l’habitude de fuguer.


— Mais tu
les connaissais et…


— Non, je n’ai
pas dit que je les connaissais, coupa sèchement Lucretia. Et maintenant, je t’affirme
que je me suis trompée. Donc, oublie notre conversation. Ton père est flic, tu
es bien placée pour savoir comment ça se passe. S’il y avait quoi que ce soit
de bizarre dans leur disparition, la police serait déjà sur le coup. Laisse
tomber, d’accord ? Et ne m’appelle plus.


— Tu te sens
bien ? demanda Kristi.


Lucretia battit
des paupières.


— Très bien,
oui. Pourquoi ?


— Je te
trouve pâle.


— Seigneur !
s’exclama Lucretia.


Elle déglutit et
contempla Kristi avec l’air de quelqu’un qui vient de voir un fantôme.


— Tu ne vas
tout de même pas me dire que je cours un danger ? Comme Ariel ? Elle
m’a raconté… Elle pense que ça ne tourne pas rond dans ta tête. Qu’est-ce qui t’a
pris ?


Kristi était
atterrée. Elle n’aurait jamais dû se confier à Ariel : ce retour de bâton
était prévisible.


— Apparemment,
tu es très amie avec Ariel, dit-elle.


— Elle sait
que tu étais ma camarade de chambre. Je te l’ai présentée, tu te souviens ?
Alors, quand tu l’as abordée pour lui débiter tes sornettes… Cette histoire de
visions en noir et blanc…


— Je n’y
peux rien s’il m’arrive de…


Elle se tut. A quoi
bon lui expliquer que certaines personnes devenaient brusquement très pâles
quand elle les regardait, comme si elles se vidaient de leur sang ?


Comme si elles se
vidaient de leur sang ?


Le cœur de Kristi
se mit à battre plus fort. Elle venait de faire le rapprochement avec le culte
des vampires. Mais elle se garda d’en tirer des conclusions hâtives… La femme
qu’elle avait vue dans le bus ne suivait pas le cours de Grotto, et elle était
probablement morte de vieillesse.


— J’ai des
visions étranges, reprit-elle dans un soupir.


— Des
visions de maboule, corrigea Lucretia. Je te conseille de ne plus en parler. Et
aussi de me foutre la paix. Tu es bizarre, Kristi. Avec tout ce qui t’est
arrivé, tu as des excuses, mais ça n’enlève rien au fait que tu es à côté de
tes pompes.


— C’est toi
qui es venue me trouver pour me parler des étudiantes disparues, permets-moi de
te le rappeler !


Elle commençait à
s’énerver et elle avait élevé la voix. Un couple se retourna à la table voisine.


— Ne fais
pas de scandale ! murmura Lucretia. Ecoute, je suis désolée. Je n’aurais
jamais dû te mêler à ça.


— Me mêler à
quoi ?


— Mais à
rien, bon sang !


Lucretia leva les
yeux au ciel et repoussa nerveusement une mèche de cheveux qui la gênait. Sa
manche glissa, et Kristi aperçut un bandage autour de son poignet droit.


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda-t-elle en le désignant.


Lucretia devint
blanche comme de la craie et laissa retomber mollement son bras.


— J’ai eu un
accident. Rien de grave. Je… Oh ! dans une cuisine, je suis vraiment une
empotée !


Kristi ne crut
pas un mot de ce qu’elle disait.


— Mais ça va,
ne t’inquiète pas. Et n’essaye pas de changer de conversation. Je te demande, ou
plutôt je t’ordonne d’oublier ce que je t’ai dit.


— Au sujet
du culte…


— Je me suis
trompée, bon sang ! Et maintenant, je veux que tu me laisses tranquille.


— J’ai
compris, déclara Kristi. Pourtant…


Mais Lucretia
avait déjà fait volte-face et se dirigeait à grands pas vers le box occupé par
Trudie et Zena.


Trudie se poussa
contre le mur pour lui faire de la place. Lucretia échangea quelques mots avec
elle, puis retourna vers le comptoir.


Kristi ne savait
plus que penser. Elle avait déjà compris que Lucretia l’évitait depuis leur
conversation. Et maintenant, il fallait qu’elle oublie tout ce qu’elle lui
avait dit. Oublier les étudiantes disparues, oublier le culte dédié aux
vampires ? Mais pourquoi ? Et que signifiait ce bandage à son poignet ?
La réaction de Lucretia quand elle lui en avait parlé prouvait qu’il ne s’agissait
pas d’un accident.


Est-ce que quelqu’un
avait fait pression sur elle ?


Kristi en eut la
chair de poule.


Si c’est le
cas, ce quelqu’un sait qu’elle t’a parlé. Elle doit se sentir surveillée. Elle
a peur. On l’a peut-être même agressée physiquement. D’où le bandage.


Elle jeta un coup
d’œil du côté du box de Zena et Trudie. Lucretia s’y était installée et
regardait de son côté. Elle était blême et elle paraissait terrorisée. Leurs
yeux se rencontrèrent, l’espace d’une seconde, puis Lucretia se détourna et, à
cet instant, son visage prit la couleur de la cendre.


Kristi se sentit
oppressée.


Ce n’est rien.
Tu vois des zombies mais tu ignores la signification exacte de ces visions…


Elle avala sa
salive.


Le visage de
Lucretia avait repris ses couleurs. Comme s’il ne s’était rien passé.


Merde, Kristi !
Peut-être que tu es complètement dingue !


De nouveau, elle
se demanda pourquoi Lucretia avait tant insisté pour qu’elle oublie leur
conversation au sujet des jeunes filles disparues et des vampires.


Je suis
peut-être dingue, mais je suis sûre que quelqu’un fait pression sur elle.


Elle ferma son
ordinateur, puis quitta le café sans se retourner. Elle n’avait pas l’intention
de laisser tomber. Au contraire, elle allait tout faire pour découvrir ce qui
était arrivé à Dionne, Monique, Tara et Rylee.


Une fois dans sa
voiture, elle prit conscience de ce qui clochait chez Lucretia. Elle ne portait
plus son anneau à la main gauche, celui dont elle était si fière. Kristi revit
ses mains posées sur la table, bien à plat. Non, il n’y avait aucun anneau. Et
ses mains n’étaient pas soignées comme d’habitude. Non seulement ses ongles n’étaient
pas vernis, mais elle les avait rongés.


« Tu m’as
suivie ? »


L’accusation
résonnait encore dans la tête de Kristi.


— Non, je ne
te suivais pas, murmura-t-elle. Mais je crois que je vais m’y mettre.


 


— J’ignore
quel est ce prof qui sort avec Lucretia, répondit Ezma tout en lançant son
tablier dans le panier de linge sale. D’ailleurs, il peut très bien s’agir d’une
rumeur.


— Mais qui t’a
parlé de cette rumeur ? insista Kristi.


Il était près de
23 heures et elle aussi avait terminé son service.


— Je ne me
souviens plus… Attends, je réfléchis… Il me semble que c’était un prof, justement.


Elle fit claquer
ses doigts.


— Bon sang, mais
qui était-ce ? murmura-t-elle, le visage crispé par la concentration. Ah !
ça y est…


Elle leva les
yeux avec un air inspiré.


— Je
nettoyais des tables et j’ai entendu une conversation entre deux femmes. Il y
avait le Dr Croft, qui dirige le département de littérature anglaise,
et la prof de journalisme. Celle qui a des jumeaux.


— Le
professeur Sénégal.


— Oui, voilà !
Malheureusement, c’est tout ce que j’ai entendu. Elles parlaient à voix basse, surtout
quand j’étais dans les parages.


Elle haussa une
épaule, puis déposa sur la table une partie de ses pourboires pour les aides
serveurs.


Kristi l’imita, puis
elles quittèrent ensemble le restaurant. La nuit était claire, l’air froid et
piquant. Kristi regagna sa Honda et se glissa derrière le volant. Ezma
enfourcha son vélomoteur, mit son casque et démarra presque aussitôt.


Kristi la regarda
partir. D’habitude, elle venait travailler à pied, mais aujourd’hui elle avait
pris sa voiture pour ne pas être en retard. Avant de démarrer, elle tenta une
fois de plus de joindre le Dr Grotto. Mais c’était toujours le
répondeur. Elle raccrocha car elle avait déjà laissé deux messages. Très bien :
elle ferait le siège de son bureau, lundi, s’il ne lui avait pas donné de
nouvelles d’ici là. Restait également le site internet. Si le DrDoNoGood
faisait une nouvelle apparition, elle avait bien l’intention de le tester. De
flirter avec lui, de flatter son ego. Jusque-là, elle n’avait pas allumé sa Webcam
pour conserver l’anonymat, mais s’il n’y avait pas d’autres moyens d’atteindre
DrDoNoGood… Elle pouvait se déguiser, mettre une perruque et des lentilles pour
changer la couleur de ses yeux. Ou des lunettes. En tout cas, elle devait
absolument attirer l’attention de cet étrange professeur et le convaincre d’accepter
une conversation privée avec elle sur le Net.


Elle appuya sur l’accélérateur
et sortit du parking. Une fois de plus, elle dépassa la vitesse autorisée pour
rentrer chez elle. Elle avait hâte de visiter le local où se trouvaient les
affaires de Tara Atwater.


Elle se gara
rapidement et grimpa en courant l’escalier menant à son appartement. Une fois à
l’intérieur, elle se déshabilla en vitesse et fourra ses vêtements dans le
panier à linge. Elle y ajouta deux cubes de lessive, le coupe chaîne, une lampe
de poche, puis elle enfila un jean, un pull et des tennis. Elle était parée
pour sa mission.


Elle descendit
jusqu’au sous-sol avec l’estomac noué, ouvrit la porte de la buanderie, alluma
les faibles lampes.


La nuit, l’endroit
était encore plus impressionnant. Mais au moins, aucune machine ne fonctionnait
et, en principe, elle ne risquait pas d’être dérangée.


Parfait.


Elle sortit son
coupe chaîne tout en guettant des pas dans l’escalier, inquiète à l’idée qu’un
locataire ait l’idée saugrenue de faire une lessive à cette heure tardive. Elle
posa la pince sur le sol, près des caves, puis répartit ses vêtements dans les
deux machines et les mit en marche.


Les caves étaient
toutes fermées. Il y en avait une pour chaque appartement, et deux
supplémentaires. L’une des deux contenait des outils et des articles pour
jardin, l’autre des boîtes. Kristi promena sa lampe à travers les portes
grillagées et vit le nom de Tara Atwater, avec une date, 13 novembre, c’est-à-dire
un mois après la disparition de la jeune fille.


— C’est bon
signe, murmura-t-elle.


Puis elle se mit
au travail.


Malheureusement, elle
dut se rendre à l’évidence : le jeune Randy ne s’était pas trompé. Elle
parvint à positionner correctement son coupe chaîne, mais elle manquait de
force pour attaquer le métal.


Et c’était plutôt
rageant.


— Courage !
dit-elle en appuyant de nouveau sur les deux branches de l’outil, si fort qu’elle
en eut mal aux bras et que ses muscles en tremblèrent.


Elle dut s’arrêter
pour rependre des forces.


— Lavette !
murmura-t-elle, tandis que les machines continuaient à se remplir en glougloutant.


Elle prit une
profonde inspiration et essaya de nouveau.


Hélas ! une
fois de plus, elle ne parvint qu’à érafler le métal.


Elle le fit alors
pivoter de manière à l’appuyer contre la tranche de la porte. Puis elle s’arc-bouta
sur le sol et pesa de tout son poids sur l’un des manches en poussant l’autre
entre la porte et le mur.


Elle serra les
dents et poussa. Encore.


Clic !


Seigneur ! Il
y avait quelqu’un !


Merde !


Quel était le
crétin qui descendait à cette heure-ci ?


Son cœur, qui
battait déjà la chamade, accéléra follement sous l’effet d’une incroyable
décharge d’adrénaline. Elle poussa encore, tout en gémissant, au moment où, là-haut,
la clé tournait dans la serrure. En dépit du bruit des machines qui changeaient
de régime, elle entendit distinctement la porte grincer. Puis des pas dans l’escalier.


Non !


Elle donna une
dernière poussée.


Snap !


La chaîne venait
de lâcher.


Kristi ne prit
pas la peine de vérifier qu’elle avait ouvert. Elle fourra précipitamment l’outil
dans son panier, se pencha vers le sèche-linge, et l’ouvrit en faisant mine de
vérifier son linge.


Sauf que les
affaires de quelqu’un d’autre s’y trouvaient déjà.


Pas de chance…


— Merde !
murmura-t-elle en se redressant juste au moment où une large silhouette
apparaissait dans l’escalier.


Seigneur, et si c’était
le monstre ? Et si le cinglé venait chercher ses victimes dans les
sous-sols, la nuit ? Peut-être Tara était-elle descendue faire une lessive,
tard le soir, et…


Elle tendait déjà
la main pour récupérer son coupe chaîne qui pouvait lui servir d’arme quand
Hiram passa sous la faible lumière diffusée par l’une des ampoules du plafond.


Elle poussa un
soupir de soulagement et se concentra sur le problème qu’il lui restait tout de
même à résoudre. Allait-il remarquer le verrou forcé ?


— C’est à
toi ? demanda-t-elle en désignant la machine pleine.


Elle alla ouvrir
la suivante, qui était chargée de vêtements humides.


— Ouais, répondit
ffiram.


Il portait un
pantalon de pyjama en flanelle, très bas sur les hanches, et un gilet gris à
capuche. Il avait glissé ses mains dans la poche ventrale du gilet, et ses
grands pieds – il devait chausser au moins du 47 – dépassaient de ses
pantoufles.


— Tu n’as
pas mis les sèche-linge en route ? demanda-t-elle d’un air surpris.


— Si.


— Quand ?


— Je ne sais
pas. Il y a deux heures, au moins.


Il avait l’air
méfiant.


— Mais tes
vêtements sont encore humides !


— J’avais
mis sur « tiède » pour ne pas abîmer mon jean, expliqua-t-il d’un ton
pédant, comme si c’était elle l’imbécile qui ne savait pas se servir d’une machine.


— Je te
signale que je dois faire sécher mes affaires dans vingt minutes.


— Tu
attendras.


Il vérifia
soigneusement l’état de ses vêtements, comme quelqu’un qui prend soin de son
apparence.


Puis il remit le
sèche-linge en route sur « tiède ».


— Tu n’y arriveras
pas comme ça ! lui dit-elle.


Il ricana, puis
se tourna vers les caves.


Merde !


Le cœur de Kristi
s’emballa.


Qu’allait-elle
répondre s’il l’accusait ? Devait-elle mentir ? Se montrerait-elle
convaincante ? Du coin de l’œil, elle aperçut son panier à linge et l’outil
qui en dépassait.


Prise d’une
subite inspiration, elle donna un coup de pied dans la machine à laver. Le
bruit résonna atrocement dans le sous-sol.


Hiram fit
volte-face.


— Saloperie !
s’exclama-t-elle.


— Qu’est-ce
que c’était que ce bruit ? demanda-t-il.


— Je n’en
sais rien, mais la machine fait ça depuis tout à l’heure.


— Laquelle ?


Kristi désigna la
coupable.


— Ce n’est
pas bon signe, dit-elle. D’après ce que je crois savoir, ce serait à toi de la
réparer.


— Elle ne
faisait pas ça, tout à l’heure, quand j’ai lavé mon linge, dit-il d’un air
méfiant.


— Tu en es
sûr ? Tu es resté en bas ?


Elle vit à son
regard qu’il n’était pas resté. Tant mieux.


— Tu devrais
aller chercher ta boîte à outils, suggéra-t-elle.


Il acquiesça et
se dirigea vers l’escalier.


— Ouais, je
vais le faire. Mais quand tu auras fini ta lessive, il faudra mettre un mot sur
la machine pour que personne ne s’en serve. Je l’enlèverai quand… quand je l’aurai
réparée.


— Bonne idée,
Hiram !


Elle poussa un
soupir de soulagement en le voyant monter l’escalier, avec les mains toujours
calées dans la poche de son gilet gris. Les marches grincèrent sous son poids, comme
pour protester.


Dès qu’elle
entendit la porte se refermer, elle ouvrit la cave et fouilla dans les cartons.
Des vêtements, des CD, des bougies, des photographies encadrées, des livres… Tout
ça ne pouvait pas tenir dans son panier de linge sale. Elle prit ce qu’elle
pouvait en se promettant de revenir chercher le reste plus tard.


Puis elle ôta le
verrou et le remplaça par celui qu’elle avait acheté – et qu’elle n’aurait
aucun mal à ouvrir puisqu’elle connaissait la combinaison. Il se verrouilla
avec un déclic. Pour l’instant, personne n’avait la moindre raison d’ouvrir
cette cave. Elle était tranquille.
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Jay se trouvait
dans son bureau de La Nouvelle-Orléans et ruminait de sombres pensées. Il était
écœuré par sa propre lâcheté. Il avait cédé au charme de Kristi et à son
pouvoir de persuasion.


Inutile de se
cacher la vérité. Elle l’avait complètement embobiné.


Au fond, Gayle
avait raison. Il était toujours amoureux de son flirt de lycée.


— Crétin !
murmura-t-il en se laissant tomber dans son fauteuil.


Depuis qu’il
avait quitté le studio de Kristi, hier soir, il n’avait cessé de penser à elle,
de s’inquiéter, de se demander si elle n’était pas en train de se fourrer dans
un sale pétrin. Et il s’était senti obligé de faire quelque chose.


Au lieu de
réparer la plomberie dans le pavillon de tante Colleen, il s’était levé à l’aube
et il avait sauté dans son pick-up, avec Bruno sur le siège du passager, pour
rouler à tombeau ouvert jusqu’à La Nouvelle-Orléans. Il avait déposé le chien
chez lui et s’était ensuite rendu au labo pour se planter devant son ordinateur
et consulter la base de données de la police.


Puis, dans la
matinée, il avait contacté des copains de Bâton Rouge, un shérif, et un ancien
collègue qui officiait maintenant dans le labo de la police d’Etat de Louisiane.
On était samedi, mais il ne s’était pas gêné pour appeler sur leur portable
ceux qui n’étaient pas en service, sans craindre de les déranger. Le plus
important était d’aller au fond des choses, de tirer au clair l’affaire qui
obsédait Kristi. Coûte que coûte.


C’est parce
que tu tiens à elle ! lui souffla une petite voix intérieure. Tu es
obnubilé par cette femme depuis que tes yeux se sont posés sur elle pour la
première fois. Tu l’aides pour te faire valoir et pour marquer des points, ne
te raconte pas d’histoires !


Il serra les
dents pour faire taire cette voix dérangeante. C’était faux. Il se serait donné
du mal pour n’importe lequel de ses étudiants. Peut-être pas avec autant de
ferveur, mais quand même, il serait intervenu.


Arrête de te
mentir, McKnight : tu es à ses pieds !


Il se remit au
travail. Son ordinateur était connecté au terminal de la police.


— Ce dont j’ai
besoin se trouve là-dedans, fit-il tout haut.


Il aurait bien bu
une bière… Il dut pourtant se contenter d’une canette d’Ice Tea pas même
fraîche qu’il prit au distributeur, avec du beurre de cacahuètes et un rouleau
de réglisse rouge.


Au moins, il
était tranquille. On travaillait dans d’autres parties du bâtiment, le week-end,
mais c’était loin de son bureau.


Les amis qu’il
avait appelés avaient promis de le tenir au courant s’ils trouvaient quoi que
ce soit au sujet des quatre disparues, mais jusque-là, ils ne lui avaient pas
fourni de nouveaux éléments.


Par ailleurs, ils
étaient persuadés que Dionne Harmon, Monique DesCartes, Tara Atwater et, plus
récemment, Rylee Ames, étaient des adolescentes en fugue. Si elles n’avaient
pas utilisé leur carte de crédit, c’était probablement parce qu’elles avaient
trouvé un autre moyen de se procurer de l’argent. En vendant de la drogue ou en
se prostituant. On pouvait aussi imaginer qu’elles jouaient ou qu’elles vivaient
aux crochets d’un quelconque petit copain.


Le seul à lui
avoir donné une lueur d’espoir, c’était son ami Raymond « Sonny »
Crawley, qui travaillait actuellement avec le département des homicides de
Bâton Rouge.


— Bon sang, McKnight !
s’était-il exclamé quand Jay lui avait exposé le motif de son coup de fil. Mais
qu’est-ce qui se passe ? Tu as parlé avec Laurent ou quoi ? Celle-là,
elle ne veut pas lâcher l’affaire. Mais enfin, il faut être raisonnable… Pas de
corps. Pas de scènes de crimes. Et pourtant, elle est persuadée que ces filles
ont été enlevées, séquestrées, tuées, ou Dieu sait quoi. Crois-moi, on a
suffisamment de boulot ici pour ne pas s’inventer des trucs qui n’existent pas.
Mais elle s’acharne. Et ça emmerde tout le monde.


— Laurent ?
avait-il répété en griffonnant le nom sur un bout de papier, tout en fixant l’écran
de son ordinateur qui affichait la photo de Rylee Ames, celle qui aurait dû
suivre son cours, ce trimestre.


— Oui, Portia
Laurent. Une jeune inspectrice du département des homicides qui se démène pour
ces gamines. On voudrait tous les retrouver, mais merde, il n’y a rien. Bah… Tu
connais les débutants : ils s’excitent pour rien. Je ne dis pas qu’il faut
prendre ça à la légère, mais on ne peut pas agir tant qu’il n’y a ni corps, ni
arme du crime, ni suspect, ni témoins… Au fait, pourquoi tu t’intéresses à cette
affaire ?


— Par
curiosité, avait répondu Jay.


Il avait décidé
de ne pas mentionner le nom de Kristi. Du moins, tant qu’elle n’était pas en
danger.


— Je suis
chargé de cours à All Saints pour un trimestre. J’enseigne les rudiments de l’expertise
policière. On parle beaucoup de ces filles sur le campus.


— Tu crois
que je ne suis pas au courant ? Les journalistes cherchent des
informations là où il n’y en a pas. Regarde Belinda Del Ray, de WMTA… Celle-là,
c’est la reine des emmerdeuses. Une super nana, ça oui. Et elle se sert de ses
atouts, tu peux me croire. Mais quand elle a un os à ronger, elle ne le lâche
pas. Elle ne sait pas ce que veut dire « non », et elle ne cesse de
nous tourner autour. On a beau la renvoyer au PIO, elle revient à la charge. Le
blabla du chargé de communication, elle s’en contrefiche. Elle veut plus que
les infos officielles : « pas de corps, pas d’affaire ». Quand
on est buté…


— C’est leur
boulot, avait répondu Jay en se faisant l’avocat du diable.


Il nourrissait
des sentiments ambivalents à l’égard de la presse. Un mal nécessaire. Souvent
utile. Parfois pénible. Surtout quand on avait affaire à de jeunes journalistes
qui couraient après la notoriété.


— On voit
bien que ce n’est pas toi qui les supportes ! avait grommelé Sonny.


Comme Jay n’avait
pas appelé son vieux copain pour disserter sur le rôle des médias, il était
revenu au sujet qui l’intéressait.


— Parle-moi
de l’inspecteur Laurent. Pourquoi refuse-t-elle le discours officiel ?


— Putain, mais
j’en sais rien, moi ! Tu n’as qu’à le lui demander… Merde, je dois te
laisser, j’ai un autre appel.


Sonny avait
raccroché et Jay avait longuement fixé le bloc-notes sur son bureau. Portia
Laurent. Il avait entouré son nom, avait fourré le papier dans sa poche, puis s’était
remis au travail.


A la fin de la
journée, alors qu’il mâchonnait son dernier rouleau de réglisse, il n’en savait
pas beaucoup plus que la veille au soir. Mais tout de même suffisamment pour
penser que Kristi avait mis le doigt sur quelque chose. Il avait été surpris de
découvrir le nombre de personnes qui s’intéressaient aux vampires. Livres, films,
séries télévisées, jeux en ligne, c’était une chose… Mais il y avait aussi
toute une culture sur internet, véhiculée par des gens bien réels.


La question était
de savoir s’ils vouaient un culte aux vampires. Et si ça se passait à All
Saints.


Il espérait que
non.


Les jeunes filles
disparues avaient suivi le cours du Dr Grotto. Il avait entendu
des professeurs commenter les méthodes de cet enseignant pas comme les autres
qui se présentait à ses élèves avec des fausses canines et des lentilles de
contact rouges. Grotto avait le sens du spectacle, et les étudiants adoraient
ça. En plus, il était plutôt beau mec, ce qui ne gâchait rien.


Jay massa sa
nuque endolorie et fit quelques rotations de la tête, sans quitter l’écran des
yeux. Son regard rencontra celui de Rylee Ames. Elle paraissait si jeune, si
belle, si pleine de vie. Du moins, sur la photo…


Mais il savait qu’il
ne fallait pas s’y fier. Rylee était une jeune fille à problèmes.


Alors…


Fallait-il croire
à une fugue, à un enlèvement ou à un meurtre ? Comment savoir ?


Avait-elle
participé à un culte satanique ?


Un culte
orchestré par Grotto ? Pourtant, ce type ne cherchait pas à cacher l’intérêt
qu’il portait aux vampires, et cela pouvait jouer contre lui. Mais, bien sûr, s’il
avait un ego surdimensionné et s’il se croyait invincible, il s’en fichait…


Jay jeta dans la
poubelle l’emballage de son dernier morceau de réglisse, puis il se mit à
mâchonner furieusement, tout en songeant à Grotto. Il était peut-être temps de
creuser le passé de ce type. Un peu plus sérieusement que ne l’avait fait le
recruteur de l’université. Il ne fallait pas exclure non plus les autres
enseignants et les directeurs de départements. Ni les membres de l’administration.
D’après ce qu’il savait sur les cultes, le phénomène touchait toutes les
classes sociales. Il avait les moyens de se renseigner, pourquoi ne pas les
utiliser ? Il suffisait d’aller le plus loin possible sans transgresser la
loi.


Et ensuite ?


Que feras-tu
si tu découvres quelque chose ?


— Merde !
murmura-t-il.


Il
transgresserait la loi si c’était nécessaire. Il le savait déjà.


Son téléphone
portable vibra dans sa poche.


Il se trémoussa
pour le sortir et vérifia le numéro affiché sur l’écran. Gayle. Il poussa un
gémissement agacé et envisagea d’ignorer cet appel. Mais c’était reculer pour
mieux sauter.


Il avait essayé
la manière douce.


Mais rien à faire.


Elle refusait de
comprendre.


— Salut !
lança-t-il, tout en détestant le ton faussement enjoué de sa propre voix.


— Comment ça
va ? fit-elle joyeusement.


De son côté aussi,
ça sonnait faux.


— Ça va. Je
suis très occupé.


— Comme d’habitude.


Elle soupira, et
il imagina son visage qui se fermait. Seigneur… Comment avait-il pu trouver du
charme à cette femme ?


— Je suppose
que tu es à Bâton Rouge et que tu n’as pas le temps de prendre un verre ? reprit-elle.


— C’est
exactement ça, Gayle.


— Je m’en
doutais.


Il se garda bien
de lui avouer qu’il se trouvait à La Nouvelle-Orléans. Il n’avait pas l’intention
de passer la nuit ici, et encore moins avec Gayle.


— Je
travaille, dit-il.


— Bon.


Il l’imagina en
train de marcher sur l’épaisse moquette de son salon jusqu’à la grande baie
vitrée, pour contempler les lumières de la ville.


— Tu ne vas
pas travailler toute la nuit, quand même ?


Il s’attendait à
cette remarque.


— Je
pourrais te rejoindre…


S’il ne l’avait
pas trouvée pitoyable, il aurait presque été tenté d’en rire. Gayle, habituée
au luxe, passant la nuit dans le pavillon en chantier de tante Colleen. Sans
eau chaude…


— Mes
conditions de vie sont plus que rustiques, en ce moment, répliqua-t-il. Je dors
dans un sac de couchage, sur un lit de camp.


— C’est
pittoresque, dit Gayle. Mais ne t’en fais pas, j’irai dormir à l’hôtel.


Elle ne
comprenait rien, décidément…


— Je ne
pense pas que ce soit une bonne idée, dit-il.


Il se renversa
contre le dossier de son fauteuil, et posa les pieds sur le bureau.


Il songea à
Kristi, si différente de Gayle. Pauvre Gayle, il ne l’avait jamais vraiment
aimée, et elle l’avait toujours su. Son instinct de femme ne l’avait pas
trompée.


— Tu m’évites,
se plaignit-elle d’un ton boudeur.


Jay s’arma de
courage. Ce n’était pas la peine d’embellir la vérité.


— Je n’ai
pas le temps de te voir en ce moment, dit-il.


Il l’entendit
soupirer.


— Je ne m’attendais
pas à ça, avoua-t-elle. Je pensais que nous resterions amis.


Il y eut des pas
le couloir et un bruit de conversation. Un peu plus loin, un téléphone sonna.


— Je crois
que nous n’avons pas la même conception de l’amitié, dit-il.


Elle passa à l’attaque.


— Tu ne veux
pas que je vienne chez toi ?


— Non.


Il y eut un
silence. Il se demandait comment s’y prendre pour éviter de la blesser. Puis il
décida d’y aller carrément.


— Gayle, je
pense qu’il serait préférable de ne plus nous revoir. Pas même en amis.


— Pourquoi
est-ce que tu me fais ça ? pleurnicha-t-elle.


— C’est fini
entre nous, tu le sais bien.


— C’est toi
qui m’as quittée.


— Tu n’étais
pas heureuse avec moi.


— Mais ça
pourrait changer.


— Merde, Gayle !
Tu sais aussi bien que moi que ça n’aurait pas marché.


— Tu ne
voulais pas que ça marche.


— Je n’ai
pas l’intention de me disputer avec toi à ce sujet.


— Tu es un
salaud ! cria-t-elle soudain. C’est à cause de Kristi Bentz, hein ? J’en
suis sûre. Tu passes ton temps à Bâton Rouge parce qu’elle est inscrite à All
Saints. Je suis au courant. Ça t’étonne, n’est-ce pas ?


Elle se trompait.
Il n’était même pas étonné. C’était bien ça le problème.


— C’est fini,
Gayle, répéta-t-il.


— Pour l’amour
du Ciel, Jay, tu n’apprendras donc jamais rien ? fit-elle d’une voix aiguë.


De nouveau, quelqu’un
passa dans le couloir. Puis il reçut un signal d’appel.


— On cherche
à me joindre, Gayle. Je dois te laisser.


— Tu la
revois. J’avais raison, hein ? Tu pourrais au moins le reconnaître ! Tu
es toujours amoureux d’elle.


— Au revoir,
Gayle, fit-il avant de raccrocher.


Mais l’accusation
continua de résonner dans sa tête. Tranchante. Insistante.


« Tu es
toujours amoureux d’elle. »


— En plein
dans le mille ! murmura-t-il pour lui-même.


Voilà, c’était
dit. Kristi lui plaisait. Plus que jamais. Et merde !


Il prit le nouvel
appel.


— Allô ?


— McKnight ?
fit la voix de Rick Bentz.


Ça, il ne s’y
attendait pas.


— Oui.


— J’ai un
service à te demander.


Comme toujours, Bentz
allait droit au but.


— Je t’écoute.


— Kristi a
besoin de sa bicyclette. Si je la lui apporte à Bâton Rouge, elle va me
soupçonner de vouloir l’espionner. Je sais que tu enseignes en ce moment à All
Saints et que tu as une camionnette. Alors, j’ai pensé que tu pourrais t’en
charger.


Le destin avait
un drôle de sens de l’humour…


— Pas de
problème, répondit-il.


Il fut tenté de
se confier à Bentz. Après tout, c’était le père de Kristi, et elle allait
au-devant de sérieux ennuis. Mais elle lui en voudrait à mort s’il vendait la
mèche. Donc, silence. Pour le moment.


Ils convinrent
que Jay viendrait chercher le vélo au commissariat, un peu plus tard. Jay passa
sous silence le fait que Kristi était son étudiante, qu’il l’aidait à mener une
enquête sauvage et qu’ils seraient amenés à se voir régulièrement.


Il raccrocha en
se demandant s’il avait fait le bon choix. Que dirait-il à Bentz si Kristi
avait des ennuis ? Si on l’enlevait ?


Il jura entre ses
dents. Kristi le tuerait s’il osait la trahir.


Merde et merde.


Quelle fichue pagaille !
Il éteignit son ordinateur et se leva. Il était temps de rentrer à Bâton Rouge.


 


Rien !


Kristi n’avait
rien trouvé d’intéressant.


— J’en ai
marre ! lança-t-elle.


Accroupie devant
les affaires de Tara, elle se balançait sur ses talons tout en réfléchissant. Contrairement
à ce qu’elle espérait, la boîte à bijoux ne contenait aucune chaîne en or avec
une petite fiole remplie de sang. La déception avait été rude. Et pas non plus
de carte au trésor menant jusqu’à l’emplacement d’un temple où l’on se serait
livré à un culte secret dédié aux vampires…


— Il doit
bien y avoir quelque chose, bon sang ! J’ai dû mal chercher.


Mais il suffisait
d’un coup d’œil pour se rendre compte que le plus important manquait : pas
d’ordinateur portable, pas de téléphone cellulaire, pas de BlackBerry, pas de
journal intime, pas de carnet d’adresses. Dans le carton contenant de vêtements,
Kristi avait trouvé un sac à dos qu’elle avait ouvert et vidé. Il ne contenait
qu’un paquet de cigarettes vide, deux bâtons de chewing-gum, deux tickets de
caisse provenant d’un supermarché local et un rouleau de Scotch.


Elle se sentait
un peu dans l’état de Geraldo Rivera qui n’avait trouvé que des ossements dans
le caveau d’Al Capone, alors qu’il s’attendait à y découvrir des trésors – comme
les milliers de téléspectateurs qui suivaient l’événement en direct.


Après avoir
failli être découverte par Hiram, Kristi avait fait trois voyages en chargeant
son sac de linge sale avec les affaires de Tara. Elle était allée jusqu’à
vérifier les poches des pantalons et des vestes. Mais rien. Rien du tout.


— Mon père
serait déçu de ma nullité, dit-elle au chat qui la regardait, perché sur une
étagère de livres, près de la cheminée. Quelque chose m’échappe sûrement, mais
quoi ?


Elle se remit à
farfouiller parmi les jeans, les pantalons, les shorts, les pulls, les T-shirts
et les vestes. Encore et encore.


Sans aucun
résultat.


Cette fois, elle
se sentit complètement découragée.


— Je ne dois
pas être faite pour ça, murmura-t-elle, toujours sous le regard intrigué du
chat.


Elle n’avait pas
trouvé d’objets de valeur, ce qui signifiait que Tara les avait emportés ou que
son kidnappeur s’en était chargé.


Kristi alla se
coucher, et Houdini sauta sur le lit pour la rejoindre. Mais il s’installa à
ses pieds, dans un coin, de manière à pouvoir se sauver rapidement si jamais
elle cherchait à le caresser. Leur relation progressait lentement. Comme celle
qu’elle entretenait avec Jay, finalement. De l’attirance, oui. Mais une
évidente réserve motivée par la peur. Bon sang, pourquoi pensait-elle tout le
temps à Jay ? Il était son professeur et il avait accepté de l’aider dans
son enquête, mais il n’y avait rien de sensuel entre eux. Et il ne fallait
surtout pas que ça change.


— Tu es d’accord
avec moi, Houdini ?


Le chat la regarda
fixement. En silence.


 


 


Le père Mathias
Glanzer traversait l’église à grands pas, et ses semelles résonnaient étrangement
sur le parquet. Il s’agenouilla devant le grand crucifix de l’autel, se signa
et fit mentalement une rapide prière. Jésus écouta sa supplique, et le père
Mathias crut voir briller son regard. Mais il n’aurait pas su dire si ce regard
exprimait la colère ou la compassion.


Ses mains jointes
étaient moites, son corps se couvrait peu à peu d’une sueur froide sous la soutane.
Il songea avec tristesse qu’il était prêtre depuis bientôt quinze ans et qu’il
doutait encore. Il ne l’aurait avoué à personne, mais il quémandait de l’aide
pour affermir sa foi.


Mais Dieu savait.


Et lui aussi
savait.


— Pardonnez-moi !
murmura-t-il.


Il aurait pu
prier pendant des heures, mais à quoi bon s’il n’en retirait aucun réconfort ?
Il se redressa et quitta l’église. La porte de la nef se referma derrière lui
avec un bruit sec et définitif.


Dehors, il
faisait nuit. D’épais nuages dissimulaient la lune et les étoiles. L’orage
approchait. Le glacial vent de janvier mordit cruellement l’âme du prêtre.


Il était venu à All
Saints avec l’espoir de prendre un nouveau départ, de trouver un sens à son
sacerdoce, de rencontrer le Seigneur.


Il était puni
pour avoir commis le péché d’orgueil. Persuadé de posséder une foi pure et
indestructible, il avait cessé d’en prendre soin – comme dans ces mariages où
les époux ne prêtent plus attention l’un à l’autre. Il avait recherché sa
gloire avant celle de Dieu.


Ses ambitions l’avaient
aveuglé, elles avaient pris de plus en plus d’ampleur. Et il s’était réveillé
un beau jour en ayant perdu la foi. A présent, il tombait dans un gouffre de
ténèbres si profond qu’il ne voyait plus le moyen d’en sortir. Finalement, son
affectation à All Saints avait été une malédiction.


Il aurait voulu s’en
prendre au Dr Grotto, au père Anthony. A Nathalie Croft pour la
manière dont elle dirigeait le département d’anglais. Il était allé jusqu’à
tenir pour responsable de sa disgrâce l’administration de l’université – tous
des profanes –, les héritiers de Ludwig Wagner, qui avaient donné à l’archidiocèse
l’autorisation de construire ce campus, mais en vérité, il savait parfaitement
que le seul fautif, c’était lui. Il songea à ceux qui l’avaient précédé dans le
sacerdoce, aux religieux qui s’étaient flagellés, qui s’étaient mortifiés en s’agenouillant
pendant des journées entières sur la pierre froide, qui avaient jeûné jusqu’à l’épuisement.
Il n’était pas capable d’aller aussi loin.


Pendant des
années, il s’était convaincu que les châtiments corporels étaient un signe de
faiblesse. A présent, il savait qu’il s’était trompé. Au contraire, seuls les
plus forts étaient capables de les endurer. Les tièdes comme lui – les mortels,
les timorés –, évitaient tout simplement de relever les défis que Dieu leur
lançait.


Tu ne peux pas
t’améliorer, Mathias. N’essaye même pas… Le Seigneur ne serait pas dupe. Il lit
dans ton âme et il sait à quel point elle est misérable.


Il connaît tes
péchés.


Mathias entendit
les cloches de l’église, et leur timbre mélodieux résonna longtemps dans son esprit
et dans son cœur. Elles auraient pu lui apporter la consolation, mais elles lui
rappelaient qu’il avait déployé une atroce volonté à s’éloigner de ce à quoi il
tenait le plus.


Il avala péniblement
sa salive et fit un rapide signe de croix. Puis il se mit en route. Il avait
hâte de rentrer chez lui pour boire un brandy et réfléchir au moyen de se tirer
de ce mauvais pas.


Lâche ! Tu
ne t’en sortiras pas. Tu t’es toi-même condamné à l’enfer. Tu n’es qu’un Judas.


Du coin de l’œil,
il perçut un mouvement, un frémissement dans le massif d’arbustes plantés près
du porche ouest de l’église. Il frissonna, et tenta de se rassurer en se disant
qu’il s’agissait probablement d’un chat à l’affût, d’un opossum qui se cachait
sous les branches ou… Oh… Seigneur…


Il se figea.


Sous les étroites
fenêtres, une silhouette sombre s’était brusquement redressée.


— Père
Mathias ! murmura une voix rauque.


Mathias fut saisi
d’une peur irrépressible.


— Oui, mon
fils ?


L’être qui s’adressait
à lui était très grand et portait un costume sombre. Etait-ce un homme ? Ou
une femme à l’allure masculine ? Un large capuchon dissimulait ses traits.
Mathias eut l’impression que des yeux rouges luisaient dans la pénombre.


Saisi d’un froid
mortel, il se mit à trembler.


Des dents
blanches brillèrent dans la nuit.


— Ne nous
trahis pas ! Tu y songes. Je le vois dans tes yeux, je le lis sur ton
visage. Je sens la peur qui te dévore. Mais au moindre murmure de trahison, au
plus petit soupir de déloyauté, tu seras puni.


Mathias allait
lever son crucifix pour le brandir devant le visage du démon, mais celui-ci
réagit aussitôt et lui saisit le poignet, en même temps qu’il soufflait sur lui
une haleine chaude qui lui brûla la peau.


— Non !
hurla-t-il.


Trop tard.


Un bruit de
vêtement qui se déchire.


Des lèvres qui se
retroussent.


Une morsure.


— Aaahhh !


Une violente
douleur lui traversa le bras au moment où des canines se plantaient dans sa
chair.


— Non !
Seigneur ! appela Mathias, tandis que tout son corps se recroquevillait d’horreur.


Le démon lui
tordit le poignet, lui arrachant un nouveau hurlement de douleur.


— Non !
Je vous en supplie !


— Chuuut !
ordonna la créature en relevant la tête.


Du sang – son
sang de prêtre – coulait de ses lèvres.


— Va-t-en, maintenant !


Accablé, le
prêtre se laissa tomber à genoux en cherchant désespérément son rosaire pour
prier. Il était terrorisé. Qu’avait-il fait, Seigneur ?


Il entendit des
voix. Elles venaient de l’autre côté de l’église. Mon Dieu, il ne fallait pas
qu’on le surprenne dans cet état ! Le démon avait déjà tourné les talons
et s’éloignait en courant, sans faire le moindre bruit. Il semblait glisser sur
la pelouse. Puis il disparut dans la nuit.


Mathias s’effondra.
Des larmes coulèrent de ses yeux. Des larmes de peur. Des larmes de remords. Les
larmes d’un homme brisé.


— Notre Père,
commença-t-il.


Mais son repentir
arrivait trop tard. Il était allé trop loin. Il avait franchi un seuil de feu
et il n’était plus question de revenir en arrière. La prière ne lui serait d’aucun
secours. La confession, l’ultime recours des pêcheurs, ne suffirait pas à le
sauver.


Comme tant d’autres
avant lui, il avait vendu son âme au diable. Et à présent, le diable réclamait
son dû.
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Boomer Moss avait
traqué l’alligator toute sa vie. Parfois avec un permis et un badge, légalement,
quand la chasse était ouverte, et parfois, comme aujourd’hui, en braconnant. De
toute façon, les alligators étaient des fils de pute qui ne méritaient pas de
vivre, et il n’allait pas se gêner pour se faire du fric avec leurs dépouilles.
Il rendait service en éliminant de la surface de la terre ces saloperies de
reptiles.


Alors, pourquoi
le gouvernement exigeait-il maintenant un permis, un badge et un formulaire
officiel pour leur tirer dessus ? Depuis plus de deux cents ans, sa
famille chassait dans les marécages, les étangs, les lacs et les canaux autour
de La Nouvelle-Orléans. Ceux qui prétendaient lui dicter sa conduite se
fourraient le doigt dans l’œil.


Et puis, se
poster la nuit dans un marécage pour guetter sa proie vous donnait le frisson
comme rien d’autre. Boomer transportait avec lui quelques bières dans une
glacière. Il manœuvra sa barque au milieu des eaux sombres, et dépassa les
troncs fantomatiques et dénudés des cyprès. Il avait posé ses pièges. En
principe, c’était la période d’hibernation, mais on trouvait quand même des
alligators.


Quand il croisait
un raton laveur, un opossum ou un serpent, il le tuait. C’était un peu comme si
ce marais lui appartenait. Ici, il obéissait à ses propres lois. Cette terre
humide lui offrait généreusement tout ce qu’elle cachait. Et rien à foutre des
permis ou des amendes. Un raton laveur ou un opossum faisaient un bien meilleur
appât que les entrailles de bœuf autorisées par la loi. Il ne se gênait pas.


Une fois de plus,
il songea que le gouvernement ferait mieux de s’occuper de ses affaires, putain !
Il promena le faisceau de sa lampe torche à la surface des eaux sombres en
guettant des petits yeux brillants.


Il était venu en
pleine nuit pour relever ses pièges, et il espérait bien avoir attrapé une de
ces saletés, peut-être même cinq ou six, s’il avait de la chance. Il suffisait
qu’un alligator affamé ait refermé ses mâchoires sur l’appât placé sous l’eau
et qu’il ait du même coup mordu à l’hameçon.


Ça y était !
Il voyait des yeux dans le noir ! Eux aussi l’avaient vu. Et la bête l’avait
senti car elle remua. Putain de grand lézard ! Puis il entendit plonger. Tout
près de ce qu’il identifia comme un nid – on voyait que l’herbe et la boue
avaient été remuées –, une femelle se laissait glisser dans l’eau.


— Viens, jolie
maman ! murmura-t-il d’un ton cajoleur. Viens voir papa.


Il attendit, en
scrutant les ténèbres, serrant contre lui son calibre 22. Mais la femelle se
dissimulait dans l’ombre, loin du faisceau de sa lampe, et il continua à
manœuvrer lentement, prudemment, une main sur la barre, en tendant l’oreille
aux bruits de la nuit qu’il entendait en dépit du ronronnement du moteur de son
petit hors-bord : les battements des ailes de chauves-souris, le cri d’un
hibou, le murmure des insectes et, de temps en temps, un poisson qui sautait ou
un alligator qui se glissait dans les eaux calmes.


Il passa de
longues heures à explorer le marais et vit plusieurs alligators, mais sans
parvenir à s’approcher suffisamment pour tirer. Il descendit six bouteilles de
Lone Star – le pack entier –, et deux des sandwichs aux huîtres de Mindy Jo.


Comme le jour
allait se lever, il se résigna à vérifier ses pièges. Le premier n’avait pas
été touché.


— Merde !
murmura-t-il en se dirigeant vers le second.


Et là, bonne
surprise, flottant à la surface, il y avait un alligator. Il devait bien
mesurer deux mètres cinquante.


— Alléluia, mon
frère ! s’exclama-t-il en s’approchant suffisamment pour viser le petit cerveau
de la créature.


Il tira. Une
brève détonation. Restait maintenant à s’assurer que le reptile était bien mort
avant de le charger. Il n’avait pas envie qu’un alligator de quatre cent livres
saccage son bateau. C’était déjà assez compliqué de s’occuper d’un cadavre.


Il taquina la
bête avec le bout d’une rame, puis, comme il n’obtenait pas de réaction, il
hissa la lourde carcasse à bord. Il s’agissait d’un mâle, un très beau spécimen,
avec une peau pratiquement intacte. Il allait en tirer un bon prix. Content de
ne pas avoir perdu sa nuit, il vérifia les autres pièges, tous vides, et décida
de les laisser en place. Il aurait peut-être plus de chance la prochaine fois.


Il fit demi-tour
vers l’embarcadère auprès duquel il avait garé son véhicule. Il ne prit pas la
peine de dépecer tout de suite la bête, et se contenta de l’envelopper dans une
bâche humide avant de la caler dans le fond de la camionnette. Puis il prit le
chemin qui le ramenait chez lui. Il habitait un petit mobile home posé sur une
dalle de béton, au milieu des bois.


Boomer était
heureux. Il allait prendre une douche, réveiller sa femme et la baiser, comme
chaque fois qu’il rentrait de la chasse avec une belle prise. Il bandait déjà… Il
roulait vite, les mains crispées sur le volant, avec la vieille Chevy qui
cahotait dans les flaques du chemin de gravier.


Mindy Jo ne se
plaignait jamais d’être réveillée pour le sexe, ça non. Si ça se trouvait, elle
mouillait déjà. Quant à lui… La chasse lui déclenchait toujours une montée de
testostérone. Il se sentait capable de chevaucher Mindy Jo pendant des heures, comme
un étalon.


Arrivé devant le
mobile home, il se gara, recouvrit la carcasse de glace pilée, puis entra. Il
décida de laisser tomber la douche. Peut-être Mindy Jo apprécierait-elle l’odeur
rance de la sueur et du sang. Il lui avait déjà fait le coup une fois ou deux, et
ce matin, ça lui paraissait une putain de bonne idée. Il se débarrassa donc de
ses vêtements à la hâte, abandonnant son pantalon de camouflage et sa chemise
dans la cuisine, devant leur nouvelle machine à laver qui faisait aussi
sèche-linge. Puis il entra dans la chambre.


Comme un roi dans
son royaume.


La pièce était
sombre, les rideaux baissés. Ça puait le tabac froid et la pisse de ses foutus
chats qu’elle aimait tant.


— C’est toi,
chéri ? grommela-t-elle, le visage enfoui dans l’oreiller.


— Un peu que
c’est moi ! répondit-il. C’est moi. J’ai pris un alligator. Un mâle énorme.
Et tu devines pas quoi ? Ça m’a donné envie de te baiser.


— Oh…


Il lui effleura
la cuisse d’un doigt, et elle se retourna avec un soupir ennuyé. Mais il ne fut
pas dupe. Il s’agenouilla sur le matelas, son sexe prêt à l’action, et la
caressa de nouveau.


— Tu m’as
entendu ? Un mâle énorme.


Il glissa sa main
sous les draps, et la posa sur un sein.


— Boomer, pas
maintenant ! protesta-t-elle. J’ai sommeil.


— Impossible,
mon chou.


Elle soupira, déjà
réveillée. Elle semblait partante. Elle se mettait déjà en position pour le
sucer.


— Bon sang, mais
tu pues ! s’exclama-t-elle. Tu ne t’es pas douché ?


— Non.


— Merde, Boomer !
Va te laver.


Mais il s’était
déjà penché en avant pour l’embrasser, et prit délicatement l’une de ses mains
qu’il posa sur son pénis.


— Je ne peux
plus attendre, chérie. Tu es trop belle.


— Arrête tes
conneries ! Il fait sombre. Tu ne me vois même pas.


— Je te vois
dans ma tête, mon chou.


— Baratineur !
minauda-t-elle tout en s’accrochant à lui, les lèvres entrouvertes.


Elle l’embrassa
avec fougue. Le soir, elle était trop fatiguée pour penser au sexe, mais le
matin elle se réveillait excitée. Et ça, ça convenait parfaitement à Boomer.


Comme il avait
passé la nuit dehors, il n’allait pas trop s’occuper d’elle. Il comptait plutôt
besogner vite et bien, aller droit au but, caresser les endroits les plus
sensibles, et quand il la sentirait aller et venir contre lui, et gémir
doucement, signe qu’elle était prête, il se dépêcherait de conclure. Mais il
avait surévalué la disponibilité de Mindy Jo. Elle était un peu crispée, pas
complètement réveillée. Elle commençait à peine à mouiller, mais lui ne pouvait
plus se retenir et il explosa avant qu’elle soit prête. Puis il s’affaissa sur
elle comme un gros alligator sans vie.


Mindy Jo n’apprécia
pas la performance.


— Tu n’es qu’un
mufle ! déclara-t-elle en le poussant au bord du lit. A quoi tu joues ?


— Ça va, chérie,
ne t’énerve pas. Viens, je vais m’occuper de toi.


— Pas la
peine, je ne suis pas d’humeur.


Il voulut l’embrasser,
mais elle le repoussa.


— Stop, Boomer !
Tu as pris ton pied, maintenant fiche-moi la paix.


Elle roula à l’autre
bout du lit et il l’entendit chercher ses cigarettes. L’un des stupides chats
marcha sur le coussin de Boomer et sa queue lui chatouilla le nez. Ils n’étaient
jamais seuls avec ces emmerdeurs de félins qui occupaient la maison.


Il ferma les yeux
avec l’intention de dormir quelques heures. Avec la glace pilée, l’alligator pouvait
attendre un peu. Il entendit le déclic d’un briquet, puis sentit l’odeur du
tabac quand Mindy Jo tira sur sa cigarette. Il était épuisé et il sombra comme
une masse.


Il refit surface
six heures plus tard, en sentant Mindy remuer près de lui. Il aurait voulu
rester encore au lit – merde, il l’avait bien mérité –, mais il devait s’occuper
de l’alligator, s’assurer qu’il était encore frais. De toute façon, plus moyen
de dormir : les fichus coqs nains de Jed Stomp, le voisin, poussaient des
cris à réveiller les morts.


Il se leva avec
un léger mal de tête. Il administra au passage une petite tape amicale sur les fesses
nues de Mindy, et se dirigea vers la cuisine où il enfila les vêtements qu’il
avait laissés par terre en rentrant.


Puis il sortit.


Le soleil était
déjà haut dans le ciel d’hiver, et il ne faisait pas trop froid pour un mois de
janvier. Un corbeau perché au sommet du toit le fixa en poussant un coassement
irritant.


— Ta gueule !
murmura-t-il en regrettant de ne pas avoir son calibre 22 à portée de main.


Sous l’auvent qui
servait d’abri aux voitures, il ouvrit sa camionnette et en tira l’alligator
enveloppé dans une bâche. Puis il le déposa sur le gravier. Un geai faisait
maintenant écho aux cris du corbeau, le moulin à café s’était mis en route à l’intérieur
de la maison, et tout ça faisait un boucan d’enfer. Mindy Jo s’était levée et s’occupait
du long rituel du café. Dire qu’elle se donnait tant de mal alors qu’on trouvait
au Piggly Wiggly des Folgers pour moins cher !


Il décida de
faire abstraction de la cacophonie matinale, prit un grand couteau bien aiguisé
et entreprit de dépecer la bête. C’était un travail difficile, mais il comptait
déjà les billets dans sa tête et songeait qu’il avait encore d’autres pièges à
relever qui augmenteraient peut-être la liasse. Il venait à peine d’en finir
avec la peau qu’il entendit la porte moustiquaire grincer, puis se refermer en
claquant.


Mindy Jo apparut
sur le porche, drapée dans une robe de chambre de soie, un truc chinois qui lui
donnait une allure folle. Elle avait enfilé des pantoufles roses et jeté sur
ses épaules un boa en fausses plumes. Elle tenait dans une main une tasse de
café qui fumait et dans l’autre, une cigarette allumée. Trois de ses
insupportables chats se frottaient à ses jambes. Tom, le tigré, cette horreur
borgne et sans queue, eut le culot de le fixer de son œil unique. Bon sang, il
détestait ce lynx stupide !


— C’est un
gros, constata Mindy en contemplant la carcasse, depuis le porche. Tu n’en as
eu qu’un ?


Elle tira sur sa
cigarette et rejeta la tête en arrière pour recracher la fumée.


— Pour le
moment, répondit-il. Mais j’irai jeter un coup d’œil sur les autres pièges, un
peu plus tard dans la matinée.


Il transpirait. Il
en était à enlever les viscères de l’animal.


— La peau
est bonne, dit-il. Pas du tout abîmée. Je vais en tirer un bon prix.


— Super !


Le coq se remit à
chanter. Mindy Jo ignora son cri.


— Tu veux du
gruau de maïs et du bacon ? demanda-t-elle.


— Ouais.


— Des œufs ?


— Ouais, aussi.
Hé… Qu’est-ce que… ?


Il venait de
remarquer un truc bizarre. Il avait déjà nettoyé pas mal d’alligators dans sa
vie, mais il n’avait jamais vu un estomac avec une forme pareille.


— Qu’est-ce
que tu as bien pu manger, mon gros mec ?


— N’ouvre
pas ça ici ! hurla Mindy Jo.


Trop tard. La
curiosité de Boomer avait déjà pris le dessus. Il fendit l’estomac qui s’ouvrit
en dégageant une forte odeur d’acide et de poisson mort.


Boomer fit un
bond en arrière.


— Putain !
s’exclama-t-il.


— Qu’est-ce
qui se passe ? demanda Mindy.


— Je crois
qu’on a des ennuis, répondit-il.


Il songeait déjà
qu’il lui faudrait justifier son braconnage, mais comme il avait une conscience
et un certain sens civique, il n’envisagea pas une seconde de garder sa
découverte pour lui.


— De gros ennuis ?
demanda Mindy Jo.


— C’est rien
de le dire. Appelle le shérif !


— Le shérif ?


— Oui. Fais
ce que je te dis. Cet alligator ne s’est pas contenté de quelques cookies chez
Fig Newton, ça c’est sûr.


Mindy se pencha
au-dessus du reptile éventré.


— Seigneur
Jésus ! murmura-t-elle en ouvrant des yeux exorbités.


Au milieu des
écrevisses, des grenouilles, des tortues et des poissons, il y avait un bras de
femme, avec la main au bout. Une main aux ongles peints.


 


*


* *


 


Un, deux, trois…


Kristi glissait
sur l’eau de la piscine, aisément, sans s’essouffler. Ses muscles commençaient
à se délier. Elle nageait depuis une demi-heure et elle avait l’intention de
tenir quarante minutes.


Ça sentait très
fort le chlore, mais à part un homme âgé qui occupait un autre couloir un peu
plus loin, elle avait le bassin pour elle toute seule.


Elle n’avait pas
nagé depuis plus d’un mois, et elle constata une fois de plus que l’eau lui
faisait le plus grand bien. Elle se sentait revigorée. L’esprit plus clair.


Un, deux.


Elle songea à Jay
et dut admettre qu’elle était heureuse de le revoir. Mais seulement en tant qu’ami…


Trois.


Elle n’avait rien
trouvé dans les affaires personnelles de Tara Atwater, mais elle avait l’intention
de chercher encore. Tara avait forcément laissé quelque chose dans ce fichu
studio.


Un, deux, trois.


Ariel et son père
étaient encore en vie. Donc, ses visions en noir et blanc étaient peut-être
juste un truc physiologique, pas une perception extrasensorielle ou une
prémonition.


Un, deux.


Les vampires, ça
n’existait pas. Elle avait l’intention de parler au Dr Grotto
pour voir ce qu’il avait à dire. Ensuite, elle irait peut-être trouver la
police.


Un, deux.


Et si elle
appelait Jay ? Non. Non ! Elle avait besoin de son aide, mais pas
question de démarrer une nouvelle histoire avec lui.


Un, deux.


Menteuse !
Il te plaît.


Stop !


Elle ne pouvait
pas se permettre de penser à Jay McKnight de cette façon-là. Entre eux, c’était
fini depuis longtemps. Pourtant… Elle trouvait touchante la manière dont il
repoussait les mèches de cheveux qui lui tombaient devant les yeux, elle était
attendrie par ce petit sourire enfantin et retenu qui étirait le coin de sa
bouche, fascinée par son regard qui s’assombrissait lorsqu’il était inquiet ou en
colère.


Bref, elle ne
savait plus où elle en était.


Elle tenta de se
persuader qu’elle n’avait pas voulu de lui autrefois et qu’il n’y avait aucune
raison pour que les choses aient changé. A moins que… L’attrait du fruit
défendu ? Non, il ne fallait rien exagérer… Mais il lui inspirait des
pensées romantiques, et même sexuelles. Et ça la perturbait.


Elle arrivait au
bout de sa longueur et en profita pour vérifier l’heure à l’horloge de la
piscine. Quarante-trois minutes : elle en avait fait assez. Le souffle
court, elle posa ses mains sur le rebord pour se hisser hors de l’eau. Qu’est-ce
qui l’émouvait donc tant chez Jay ? Elle attrapa sa serviette suspendue à
un crochet près du vestiaire et s’essuya vigoureusement, presque rageusement, comme
si le geste avait eu un rapport avec le fait d’évacuer Jay de sa vie.


Elle survola du
regard la surface bleue du bassin et se rendit compte que le vieil homme était
parti et qu’elle se trouvait seule dans la piscine. Dehors, la nuit tombait, les
ombres du crépuscule entraient par la baie vitrée.


Elle eut soudain
la sensation que quelqu’un l’observait de l’autre côté. Quelqu’un qu’elle ne pouvait
pas voir. Son corps fut secoué d’un frisson convulsif. Elle s’en voulut d’avoir
peur et se donna une petite tape sur la joue.


Arrête un peu
ton cinéma ! Ces recherches sur les étudiantes disparues te montent à la
tête.


Dans le vestiaire
des femmes, elle enleva son maillot, se doucha, puis enfila un jean et un sweat.


En quittant la
piscine, elle regretta une fois encore de ne pas avoir apporté son vélo et d’être
obligée de traverser le campus à pied. Pourtant, de nombreux étudiants
parcouraient comme elle les allées pour se rendre en cours, ou pour rejoindre
la bibliothèque. La plupart circulaient en groupes. Les esseulés écoutaient de
la musique sur leur iPod ou parlaient au téléphone. Comme d’habitude. Rien d’anormal,
à part une grande blonde qui prit brusquement l’apparence d’un fantôme en noir
et blanc au moment où elles se croisèrent.


Non et non !


Ariel était
encore en vie. Rick aussi. Il poursuivait toujours les criminels de La
Nouvelle-Orléans. Ce truc en noir et blanc sortait tout droit de son imagination…


Pourtant, elle ne
put s’empêcher d’emboîter le pas à la grande blonde, laquelle marchait vite et
dépassait en ce moment l’église. Kristi dut presque courir pour ne pas la
perdre de vue. Elle craignit même un instant de la voir quitter le campus.


— Merde !
murmura-t-elle en se demandant ce qu’elle dirait à cette fille si elle
parvenait à la rattraper.


Tu te sens bien ?
Je te trouve pâlotte. Ça te dirait qu’on révise ensemble le cours du Dr Grotto ?


Trois
mauvaises idées… Elle me rirait au nez !


La fille
atteignait maintenant la porte de Wagner House. Elle disparut à l’intérieur.


Mais le musée
était fermé !


Kristi hésita. La
blonde – Maren ou Marke – était pourtant entrée sans difficulté.


Au bout de
quelques secondes, Kristi se décida à grimper les marches qui menaient à la
grande porte d’entrée. Le panneau affichant les heures d’ouverture indiquait « Fermé »,
mais elle essaya tout de même le loquet, et le battant s’ouvrit en grand. Etrange,
songea-t-elle en franchissant le seuil. Le loquet claqua doucement derrière
elle. Elle était seule. Dans une maison prétendument hantée. Et la blonde n’était
plus en vue.


Le foyer, décoré
d’une table ancienne et d’une plaque retraçant brièvement l’histoire de la
vieille demeure, était vide, lui aussi. Une lampe Tiffany ambre et bleu
diffusait une faible lumière qui éclairait à peine les recoins sombres de la
pièce.


Depuis l’entrée, un
escalier menait aux étages. Sur la droite, il y avait un salon, également
éclairé par une simple lampe. Des antiquités et des meubles d’époque étaient
disposés autour d’un tapis à motif, devant une cheminée en marbre. Des fenêtres
à meneaux flanquaient de part et d’autre une grande bibliothèque remplie de
volumes anciens reliés de cuir.


Kristi savait que
la maison avait appartenu à Ludwig Wagner, un gros industriel du coton ou du
riz, lequel avait légué ce domaine à l’Eglise catholique pour qu’elle serve à
édifier All Saints. Plusieurs de ses descendants siégeaient encore au conseil d’administration
et intervenaient activement dans la gestion de l’université. Mais la maison
avait été préservée. On l’utilisait pour des réceptions officielles et on la
visitait en tant que musée, quelques après-midi par semaine. Les cordons de
velours qui protégeaient les meubles étaient encore en place.


L’endroit était
silencieux, mais des effluves de parfum flottaient encore dans l’air. Kristi
songea à appeler, mais elle préféra s’abstenir.


Quelques jours
plus tôt, elle avait vu Ariel et ses amies entrer dans ce vieux manoir. Elle n’avait
pas trouvé ça particulièrement bizarre puisque le musée était ouvert. Mais à
présent…


Elle se rendit
dans la salle à manger où une longue table recouverte d’un chemin de table trônait
au centre, avec un candélabre qui brillait dans la pénombre. Un buffet en
acajou occupait tout un mur. Quant à la cuisine attenante, son accès était
interdit par un cordon. Kristi le franchit, tout en fouillant dans son sac pour
en sortir la minuscule lampe torche accrochée à son porte-clé. Le rayon était
fin mais puissant, suffisant en tout cas pour lui permettre de se repérer. Elle
le promena sur la cuisinière à bois et sur une autre, plus récente, à gaz, près
de la baratte à beurre qui occupait l’un des coins. Au fond, une porte donnait
sur l’extérieur. Elle alla coller son nez aux carreaux, mais elle n’osa pas
ouvrir, de peur de déclencher une alarme.


Elle tendit l’oreille,
mais un calme mortel régnait dans la maison. Le silence n’était même pas
troublé par le ronronnement d’un réfrigérateur ou le tic-tac d’un réveil.


Kristi n’entendait
que les battements de son cœur et le bruit de ses pas.


Où était donc
passée la grande blonde ?


Avait-elle
rendez-vous avec quelqu’un ?


Travaillait-elle
dans ce musée ou venait-elle s’y réfugier pour être tranquille ?


Dehors, la nuit
était tombée et la pénombre léchait les fenêtres. Les rares flaques de lumière
étaient impuissantes à réchauffer la maison. Elle était sombre et froide comme
la mort.


Sans âme.


Oh ! Seigneur,
non… Kristi s’en voulut. Elle n’allait tout de même pas se laisser
impressionner par l’atmosphère tragique des pièces de Shakespeare qu’elle
étudiait avec le Dr Emmerson, ce prof aux allures de motard. Et
comme si les fantômes du Dr Emmerson ne suffisaient pas, il y
avait aussi les créatures assoiffées de sang du Dr Grotto…


Kristi songea à
Grotto, grand, sombre, charismatique, mélancolique, avec ses yeux qui
semblaient lire tout au fond de vous.


Il joue la
comédie. C’est de la mise en scène.


Elle poursuivit
son exploration, passa la porte du garde-manger et tomba sur une autre, fermée.
Celle d’un grand placard ou celle de l’escalier menant au sous-sol ?


Sans faire le
moindre bruit, elle retourna du côté de l’escalier en longeant un mur sur
lequel étaient alignées des patères pour accrocher les vêtements. Arrivée au
pied du grand escalier de l’entrée, elle leva les yeux vers l’étage. Pas d’éclairage.


Oserait-elle ?


Elle hésita, puis
se traita mentalement de poule mouillée. La blonde – Marnie, elle venait de se
rappeler son nom – se trouvait forcément quelque part.


Vite, sans se
laisser le temps de changer d’avis, Kristi passa le cordon qui barrait l’accès
à l’escalier et se mit à grimper, précédée par le mince faisceau de sa lampe.


Sur le palier, une
silhouette d’homme l’attendait, tapie dans un coin.


Seigneur !


Elle poussa un
cri étouffé et plongea instinctivement la main dans son sac pour prendre sa
bombe de défense.


Elle s’apprêtait
à appuyer sur le spray quand elle se rendit compte que « l’homme »
était étrangement immobile. Elle dirigea sa lampe sur lui. Il s’agissait tout
simplement d’une armure postée près de la fenêtre.


Elle serra les
dents et compta jusqu’à dix, le temps de se calmer.


Puis elle s’arma
de courage et parcourut d’une traite la distance qui la séparait du palier. Elle
s’attendait à trouver un long couloir jalonné de portes donnant sur des
chambres, mais elle eut la surprise de déboucher directement dans une bibliothèque
équipée d’étroits et hauts rayonnages, ainsi que d’un coin lecture avec
fauteuils et banquette. En face des rayonnages, on avait placé un piano à queue.
Une partition était ouverte au-dessus du clavier, un métronome silencieux
attendait sur le bois verni.


Kristi passa
devant les étagères et le piano. Plus loin, un petit couloir donnait sur les
chambres du maître de maison auxquelles on avait adjoint une salle de bains, sans
doute longtemps après la construction d’origine.


La première
chambre était meublée d’un lit à baldaquin aux tentures fleuries, couvert de
coussins, et d’une cheminée décorée de motifs peints. La deuxième avait
appartenu à un homme, comme en témoignait le fusil de chasse suspendu au-dessus
de la cheminée.


Beaucoup de beaux
meubles anciens.


Mais pas de
blonde.


Kristi se demanda
si la jeune femme n’avait pas filé par la porte de service qui donnait sur la
cuisine.


Elle perdait
peut-être son temps en la cherchant à l’intérieur.


Mais puisqu’elle
se trouvait là, autant continuer…


Elle rejoignit l’escalier,
et monta tout en braquant sa lampe vers le haut, en direction du palier du deuxième
étage.


Plus elle
progressait, et plus les marches se rétrécissaient. Sur le palier, elle trouva
enfin le couloir jalonné de chambres qu’elle s’était attendue à rencontrer.


Elle eut la chair
de poule en se revoyant, fouillant un autre couloir sombre et sans âme : celui
de l’hôpital Notre Dame des Vertus, là où elle avait été séquestrée par un
dingue qui avait failli la tuer. Ce souvenir l’incita à réfléchir et elle s’arrêta
net. La maison Wagner ne pouvait pas se comparer à un hôpital isolé et désaffecté,
mais rôder dans ce vieux bâtiment lui rappelait un peu trop les évènements liés
à Notre Dame des Vertus, et l’état dans lequel elle en était sortie.


Elle rassembla
son courage et posa une main sur la poignée de la première porte qu’elle ouvrit
doucement. Les vieux gonds rouillés grincèrent.


Super ! Si
quelqu’un se cache dans la pièce, tu viens de lui annoncer ton arrivée.


Il s’agissait d’une
chambre d’enfant. Un petit lit blanc était poussé contre le mur. Devant la
fenêtre, un cheval à bascule aux couleurs ternies, doté d’une crinière et d’une
queue de chanvre se balançait lentement.


D’avant en
arrière.


Comme s’il était
chevauché par un enfant fantôme.


Kristi faillit en
lâcher sa lampe.


Il n’y avait pas
le moindre courant d’air, pourtant…


Le cheval
ralentit, puis s’arrêta progressivement, mais le cœur de Kristi continua de
battre la chamade.


La porte du
placard était fermée. La jeune femme s’humecta les lèvres. Oserait-elle l’ouvrir ?


Et si… ?


Elle tint
fermement sa minuscule lampe à hauteur de son épaule et, de l’autre main, elle
tira fermement la poignée de l’armoire.


La porte s’ouvrit
à la volée…


… En révélant un
espace sombre et vide, équipé de patères et de tringles. Pas d’assassin à l’intérieur,
pas de cadavre de femme prêt à basculer sur elle, pas de vampire découvrant des
canines dégoulinantes de sang, pas de fantôme d’enfant lui suppliant de l’aider.


Elle faillit s’évanouir
de soulagement. Incroyable… Le pouvoir d’une atmosphère…


Puis elle
remarqua une deuxième porte, vitrée, qui séparait cette chambre de la suivante.
En la franchissant, elle trouva une autre pièce, encore une chambre d’enfant, manifestement
celle d’une petite fille, avec un lit et une table sur laquelle trônait une
maison de poupée à la façade délicatement décorée.


Kristi revint sur
ses pas pour regagner le couloir, et visita encore deux chambres : l’une
avec un lit un peu plus grand, recouvert d’animaux en peluche, et une quatrième,
qui avait dû être occupée par un garçon passionné de bateaux et de pêche, à en
croire la décoration. Il y avait aussi des osselets qui traînaient sur une
table, près d’un lance-pierres.


Mais toujours
aucune trace de la blonde qui avait traversé le campus en courant.


Kristi marcha
jusqu’à la fenêtre. De l’endroit où elle se trouvait, elle voyait au-delà de la
cour carrée du campus. A travers les arbres, elle apercevait même le mur d’enceinte.
Plus loin que le mur, il y avait une ligne de toits éclairée par un réverbère. Elle
distingua des fenêtres. Une lumière était allumée.


Kristi bondit
soudain.


Ce qu’elle voyait,
là, c’était bien son appartement, non ?


Elle plissa les
yeux, le cœur battant à l’idée qu’on pouvait l’espionner depuis l’endroit où
elle se trouvait en ce moment.


Une ombre passa
devant l’une des fenêtres.


Dans son
appartement ?


Chez elle ?


Il y avait quelqu’un
chez elle ?


Elle fit aussitôt
demi-tour. Vite. Retourner là-bas pour surprendre l’intrus… Elle était folle de
rage. Même si elle avait peur. Quelqu’un déambulait tranquillement chez elle !


Et s’il a une
arme ? N’oublie pas qu’un fou dangereux rôde en ce moment sur le campus et
qu’on déplore déjà la disparition de plusieurs étudiantes.


La personne qui
se trouvait dans son appartement était peut-être en train de consulter ses
notes, sur son ordinateur, pour marcher sur ses traces et sur celles de Tara…


Elle allait s’engager
dans l’escalier quand elle entendit un bruit qui semblait se rapprocher. Des
pas ?


Donc, elle n’était
pas seule dans cette belle demeure.


Elle descendit en
courant jusqu’au premier. Ce bruit… Il était bien trop régulier… Elle braqua sa
lampe sur le piano… Le métronome ! Il oscillait, comme pour marquer le
tempo d’un silencieux morceau !


Kristi sentit son
sang se glacer.


Sa main se crispa
sur la bombe de défense.


Il avait bien
fallu que quelqu’un mette ce métronome en route. Quelqu’un qui savait qu’elle
était là et qui s’amusait à l’effrayer.


Quelqu’un ou
quelque chose.


Elle serra un peu
plus la bombe et promena le ridicule faisceau de sa lampe autour d’elle. Mais apparemment,
il n’y avait personne.


Elle ne croyait
ni aux fantômes ni aux vampires. Etait-ce Marnie, la blonde, qui cherchait à
lui faire peur ? Mais pourquoi aurait-elle fait ça ?


Kristi entendit
la porte principale s’ouvrir, se refermer, puis des voix de femmes et enfin des
pas. Mais que se passait-il ici ?


Elle éteignit
délicatement sa petite lampe torche et s’avança pour se pencher par-dessus la
rambarde. Mais elle ne parvint pas à voir celles qui s’étaient introduites dans
le musée. Elle les entendait pourtant traverser le salon, et il lui sembla qu’elles
prenaient la direction du couloir menant à l’arrière de la maison.


Elle descendit
donc au rez-de-chaussée et les suivit en direction de la cuisine, en rasant les
murs, sans lâcher sa bombe de défense.


Les filles s’étaient
évaporées.


Kristi entra dans
la cuisine et tendit l’oreille. En vain. Plus aucun bruit. Elle colla son
visage à la fenêtre, mais dehors, il n’y avait rien non plus. Elles étaient
donc forcément passées par la porte menant au sous-sol.


Kristi essaya la
poignée qui ne bougea pas d’un millimètre. Donc, les filles avaient la clé.


Une clé donnant
accès à quoi ?


Elle songea aux
confidences de Lucretia et se demanda si elle ne venait pas de découvrir le
lieu de rendez-vous des supposés adorateurs des vampires. Se rencontraient-ils
dans cette vieille demeure gardée par des gargouilles et des fantômes ? Ils
pratiquaient peut-être leur culte ici même…


Kristi colla son
oreille à la porte donnant sur le sous-sol, mais elle ne perçut aucun bruit. La
maison était redevenue silencieuse comme une tombe.


Elle tenta de
pousser le battant. Rien à faire. Elle promena le faisceau de sa lampe autour
de la cuisine, cherchant une clé ou un objet pour faire levier, mais en vain.


Il ne fallait
plus s’attarder ici.


Elle devait
rentrer pour prendre sur le fait la personne qui fouillait chez elle en ce
moment même.


Sa bombe de
défense dans une main et son téléphone dans l’autre, Kristi se glissa dehors et
traversa le campus en courant à perdre haleine, galvanisée par l’adrénaline, sans
se douter que des yeux suivaient chacun de ses gestes.


 


Cours, Kristi,
cours.


Tu ne
méchapperas pas.


Vlad sourit. Il
avait senti sa présence dans la maison. Il l’avait vue sortir, depuis son poste
d’observation. Elle faisait partie des courageuses. Elle était forte, intelligente.


Elle méritait de
figurer parmi les élues.


Elle allait
rejoindre les autres, ce n’était qu’une question de temps, et même si elle ne
se sacrifiait pas de son plein gré, elle convenait à merveille. Mieux que ces
midinettes qui cherchaient près de lui le grand frisson. Pauvres gamines
pathétiques ! Elles avaient besoin de quelque chose que lui seul pouvait
leur donner : la sensation d’appartenir à une famille, à un groupe. Un
remède contre la solitude.


Elles ne savaient
pas, bien sûr, qu’elles auraient à payer le prix fort. Leur vie. Mais elles la
donnaient et c’était tout ce qui comptait.


Kristi ne ferait
pas exception à la règle.


Il la suivit des
yeux jusqu’à ce qu’elle atteigne l’autre bout de la cour carrée, puis il rentra
par la fenêtre, se glissa dans le couloir, descendit l’escalier. Ce soir, c’était
le moment du choix. Le sacrifice viendrait plus tard.


Il espérait
simplement que la saignée serait suffisante.


Mais il savait
bien que non.


Il n’était jamais
rassasié.


Sa soif était
inextinguible.














 


17.


 


Tout en traversant
la rue, Kristi composa le numéro de Jay. Elle détestait se comporter comme ces
femmelettes qui appellent les hommes au secours au moindre problème, mais il
lui fallait vraiment du renfort, et à qui d’autre aurait-elle pu s’adresser ?


Elle s’arrêta au
pied de l’escalier menant à son studio, près d’un buisson de myrtes.


Le téléphone
sonna une fois. Deux.


— Réponds… Réponds…,
murmura-t-elle.


Il décrocha.


— Salut !
fit-il.


— Je me
trouve dans une drôle de situation, chuchota-t-elle sans préambule. Je crois qu’il
y a quelqu’un chez moi.


— Où es-tu ?
lança Jay d’une voix affolée.


— Dehors. J’ai
vu une silhouette passer devant l’une des lucarnes.


— Une
silhouette humaine ?


— Je crois
bien, oui.


— J’arrive
tout de suite. Ne fais rien. N’entre surtout pas sans moi !


Elle se sentit
soudain stupide. Elle s’était laissé impressionner par les ombres de la nuit. Elle
avait eu tort de s’affoler aussi vite.


— J’ai pu me
tromper, dit-elle. Je ne suis plus très sûre.


— Je serai
là dans cinq minutes.


— Jay…


— Je t’ai
dit de m’attendre, fit-il sèchement. Ne bouge surtout pas !


Une porte s’ouvrit
à l’étage et elle s’empressa de raccrocher et de régler le téléphone sur
vibreur. Puis elle se réfugia sous l’escalier, dans l’ombre. S’il s’agissait
bien, comme elle le pensait, de la personne qui fouillait chez elle, elle ne
voulait pas la rater. Les dernières marches de l’escalier étaient suffisamment
éclairées pour qu’elle puisse prendre une photo avec son téléphone, du moins
elle l’espérait. Ensuite elle le suivrait à pied, ou en voiture, ou bien elle
relèverait sa plaque d’immatriculation. Elle devait absolument trouver le moyen
de l’identifier.


Savoir pourquoi
il s’était introduit chez elle.


Etait-ce parce
que Tara Atwater y avait vécu ?


Mais cela
remontait à plusieurs mois. Pourquoi venir fouiller maintenant ? On venait
juste de changer les serrures… Il ne pouvait pas s’être procuré une clé… Comment
était-il entré ?


Les muscles
tendus, elle attendit, bien campée sur ses talons, prête à engager la bataille.


Et s’il était
armé ?


Les pas se
rapprochaient. Elle compta mentalement. Dix… Onze… Douze…


Il s’était arrêté
sur le palier du premier.


Zut ! Il
avait dû la repérer. Elle longea le mur en tendant l’oreille et en essayant de
voir ce qui se passait là-haut, au niveau du palier éclairé par une veilleuse. Montre-toi,
espèce de salaud ! songea-t-elle. Puis il y eut un nouveau bruit de pas, mais
plus léger, plus rapide, plus lointain. L’homme ne descendait pas.


Il ne descendait
pas ?


Oh non ! Il
était passé par-dessus la rambarde et circulait le long de la façade, au-dessus
du portique, pour rejoindre l’autre escalier extérieur, celui qui donnait sur
le carrefour menant à All Saints.


Kristi sortit
aussitôt de l’ombre pour foncer vers lui. Au même moment, un pick-up entra sur
le parking en faisant grincer ses pneus, et des phares balayèrent la façade.


— Jay !


Il la rejoignit
en quelques secondes, l’air grave, les traits tirés.


— Que s’est-il
passé ? demanda-t-il.


— Il est en
train de nous échapper ! cria-t-elle.


Elle ne se
trompait pas. Déjà, l’homme dégringolait les dernières marches de l’autre
escalier. Puis il sauta par-dessus la rambarde et fila dans la rue.


— Par là !
fit-elle en se mettant à courir.


Elle eut le temps
d’apercevoir une silhouette vêtue de noir qui disparaissait derrière la maison.


Il y eut un bruit
de freins et un coup de Klaxon.


— Mais c’est
un dingue ! s’exclama l’automobiliste qui avait failli le percuter.


— Tu sais
qui c’était ? demanda Jay quand il eut rattrapé la jeune femme.


— Non, répondit-elle
en glissant sa bombe et son téléphone dans la poche de son gilet. Il faut absolument
le rattraper !


Jay siffla Bruno,
qui sauta par la vitre ouverte du pick-up et atterrit sur le parking avec un
aboiement étouffé.


Au moment où
Kristi et Jay tournaient au coin de la maison, la voiture qui avait failli
écraser le fuyard, une Nissan, démarra au feu et disparut en direction de l’autoroute.


La rue longeant
le campus était maintenant déserte.


— Non !
protesta Kristi en traversant.


Elle fila en
direction de la grille d’entrée d’All Saints.


Non ! Non !
Non ! Il n’allait tout de même pas leur échapper !


Une fois
franchies les hautes colonnes de l’entrée, elle suivit l’allée de chênes qui
contournait le mur de brique et s’arrêta net. Le souffle court, elle balaya du
regard les pelouses et le chemin bordé d’arbres qu’elle avait emprunté dans l’autre
sens, quelques minutes plus tôt.


Jay stoppa
derrière elle. Lui aussi était essoufflé. Il regardait à droite et à gauche. Il
y avait des réverbères, mais les ombres et les buissons permettaient de se
cacher d’autant plus aisément que le brouillard s’était levé. Des groupes d’étudiants
ou des esseulés traversaient la cour carrée, d’autres étaient dispersés dans
les allées, d’autres encore grimpaient les marches menant aux grandes portes d’entrée.
Le regard de Kristi alla de la bibliothèque au foyer des étudiants, mais elle
ne remarqua aucun homme en train de courir.


— Serrez à
droite ! hurla une femme.


Elle les dépassa
avec son vélo en les frôlant.


Bruno laissa
échapper un grognement sourd.


Au loin, à l’autre
bout de la grande cour carrée entourée de saules, se dressait la forme sombre
et massive de Wagner House. Les veilleuses du rez-de-chaussée étaient à peine
visibles.


— Tu as eu
le temps de le voir ? demanda Jay d’un ton inquiet. Tu pourrais le décrire ?


Sa présence
apaisait Kristi, et elle lui fut reconnaissante d’être là, près d’elle. Lui
aussi scrutait chaque centimètre de la cour.


— Non, répondit-elle
en soupirant. J’ai aperçu son ombre passer devant la fenêtre, et sa silhouette
quand il descendait l’escalier… Tu crois que Bruno pourrait le retrouver ?


En entendant
parler de lui, le chien tourna le regard vers son maître, comme s’il attendait
des instructions.


— Il a du
flair, mais il est à moitié aveugle, dit Jay. Si le type a laissé quelque chose
chez toi ou s’il a fait tomber un objet en route, on peut essayer de le faire
sentir à Bruno, bien qu’il ne soit pas dressé pour ça.


Tout en parlant, il
n’avait cessé d’examiner les étudiants qui circulaient, en prêtant une
attention particulière à ceux qui étaient seuls.


Mais ça ne
servait à rien.


L’homme n’était
plus là.


Kristi le sentait.


Elle poussa un
soupir découragé et s’efforça de maîtriser sa colère et sa frustration.


— Je crois
que nous l’avons perdu, dit-elle.


— On dirait
bien, répondit Jay.


Il fronça les
sourcils en apercevant un groupe de trois jeunes filles qui franchissait les
portes de la bibliothèque.


— Comment
a-t-il pu entrer ? demanda Jay.


Kristi secoua la
tête.


Il la contempla
longuement en silence.


— Très bien,
fit-il enfin. Allons voir ce qu’il a emporté.


— Seigneur…,
murmura Kristi.


Elle songea d’abord
à son ordinateur. Puis aux autres objets auxquels elle tenait. Elle avait sur
elle son portefeuille, ses papiers, son téléphone portable, mais tout le reste
– ses notes sur les disparues, ses quelques bijoux, les photographies de son
père et de sa mère… Les photographies... Bon sang… Pourvu qu’il n’ait pas
emporté celles de…


— Je préfère
ne pas y penser, reprit-elle.


Jay allait
insister pour qu’elle appelle la police et elle se voyait mal justifier devant
un inspecteur la présence chez elle des affaires ayant appartenu à Tara Atwater
– si elles s’y trouvaient toujours. Il lui faudrait avouer qu’elle les avait
subtilisées en forçant le verrou d’une cave.


Et le problème « papa »
viendrait se greffer là-dessus.


Kristi gémit
intérieurement. Elle était majeure, mais entre flics on se rendait des services.
La police de Bâton Rouge tiendrait à informer le célèbre inspecteur de La
Nouvelle-Orléans des agissements de sa fille. Et ça allait lui coûter cher.


Mais il était
trop tard pour se lamenter sur son sort. Elle prit son courage à deux mains et
suivit Jay qui avait déjà pris la direction du studio. Elle se préparait à la
bataille à venir. Elle avait déjà affronté Rick Bentz. Ça ne ferait qu’une fois
de plus. Tôt ou tard, il finirait bien par comprendre qu’il n’avait pas à lui
dicter sa conduite.


Mais d’ici là, il
pouvait lui rendre la vie impossible…


Quand ils
arrivèrent devant la porte du studio, ils la trouvèrent fermée. Le verrou était
intact.


— Donc, il a
une clé, dit Jay. Ça réduit considérablement le nombre de suspects.


— Considérablement,
oui, approuva Kristi.


Hiram et Irene
Calloway étaient les seuls à posséder une clé. Mais pourquoi seraient-ils venus
fouiller chez elle ?


Avec un sentiment
mêlé d’appréhension et de colère, la jeune femme ouvrit et entra.


— Pas bouger,
Bruno ! fit Jay. Ne touche à rien, ajouta-t-il à l’adresse de Kristi.


— D’accord.


Il ne fallait pas
risquer de détruire des indices, au cas où ils appelleraient la police.


L’appartement
était dans le noir. Silencieux. Elle actionna l’interrupteur.


Rien n’avait
bougé depuis son départ. L’ordinateur se trouvait bien sur le bureau, les photographies
épinglées sur le mur, les affaires de Tara par terre, sur une bâche…


Elle frissonna.


— Ça n’a pas
de sens, murmura-t-elle.


— Pourquoi ?


Elle passa la
pièce en revue, plus soigneusement.


— Il n’a
touché à rien.


— Tu en es
sûre ?


— Oui… Oui… Enfin,
il me semble.


— Mais
quelqu’un s’est pourtant introduit chez toi ?


— Oui… Et
quand je suis arrivée, je l’ai entendu sortir sur le palier du deuxième étage. Ensuite,
il est descendu jusqu’au premier. Puis il est passé par le toit du porche pour
rejoindre l’autre escalier, au bout du bâtiment. Je suppose qu’il m’avait
repérée.


Elle marcha jusqu’à
l’évier, prit une tasse sur le comptoir et ouvrit le robinet pour se servir un
peu d’eau.


— Il est
monté jusqu’ici, c’est certain, ajouta-t-elle en buvant une gorgée.


— Mais il n’est
pas forcément entré.


— Si, il
était à l’intérieur. Puisque…


Elle était sur le
point de parler de la silhouette qui l’avait alertée quand elle se trouvait
dans Wagner House, mais elle hésita… Elle se pencha vers la fenêtre. Le musée n’était
pas éclairé et il faisait trop sombre pour apercevoir Wagner House à travers
les arbres. Pas question non plus de distinguer la fenêtre du deuxième étage
par laquelle elle avait vu, ou cru voir, cette fameuse silhouette.


Wagner House
était si loin.


Il faisait nuit.


Pour la première
fois, elle se demanda si elle n’avait pas rêvé.


— Eh bien… ?
lui demanda Jay.


— Je ne sais
plus, avoua-t-elle. Il m’a pourtant semblé que quelqu’un circulait dans mon
appartement.


Jay baissa les
yeux vers la bâche et contempla d’un air dubitatif les affaires de Tara.


— Qu’est-ce
que c’est que ça ?


— Oh… C’est
une longue histoire.


Une longue
histoire qu’elle n’avait pas vraiment envie de lui raconter. Pour gagner du
temps, elle prit une boîte contenant des allumettes géantes et fit le tour de
la pièce pour allumer quelques bougies. Puis, comme cela donnait une atmosphère
un peu trop romantique à la pièce, elle alluma aussi les lampes de bureau.


Jay siffla le
chien qui vint s’asseoir à ses pieds. Puis il alla fermer la porte et s’installa
sur l’unique fauteuil, une jambe posée sur l’accoudoir.


— Tu as de
la chance, fit-il. Il se trouve justement que j’ai toute la nuit devant moi.


 


Les techniciens
étaient déjà sur place, et Bonita Washington aboyait des ordres destinés à
empêcher que l’on perturbe sa scène de crime.


— Je suis
sérieuse ! lança-t-elle. Enfilez tous des protections pour les chaussures.
Et ne touchez à rien, sinon vous risquez de le regretter.


Elle se tourna
vers Montoya, le partenaire de Bentz.


— Ça vaut
aussi pour toi, lui dit-elle.


Washington ne
plaisantait pas quand elle travaillait.


— Tu as
signé le registre en arrivant ? demanda-t-elle à Bentz.


Il acquiesça tout
en la suivant à l’intérieur de la petite maison récemment rénovée. De l’autre
côté de la porte, il s’arrêta pour regarder autour de lui. Les meubles avaient
été poussés sur le côté, le sol était couvert de traces. Il repéra tout de
suite la flaque sombre dans le salon.


— Nous avons
déjà vérifié, dit Bonita. C’est bien du sang.


— Mais pas
de corps ?


— Non.


L’un des experts
prenait des photos, un autre répandait de la poudre pour relever les empreintes.
La police avait reçu un coup de fil d’Aldo Cordini, dit « Big Al », propriétaire
d’une boîte de strip-tease du quartier. L’une de ses danseuses, Karen Lee Williams
– nom de scène « Pulpeuse » – manquait à l’appel depuis plusieurs
jours – ou plutôt plusieurs nuits –, et il avait envoyé quelqu’un chez elle
pour voir ce qui se passait. Mais le messager avait trouvé porte close. Et pourtant,
la voiture de Karen était dans le garage.


Le sang sur le
sol ne suffisait pas à conclure à un homicide, mais si on y ajoutait le fait
que Pulpeuse ne s’était présentée dans aucun hôpital ni aucune clinique de la
région, il y avait toutes les raisons de craindre le pire. On l’avait
probablement tuée, ou enlevée.


Ce qui était sûr,
c’est qu’elle avait disparu.


Comme…


Le lien entre
Karen Lee et les disparues d’All Saints ne coulait pas de source, loin de là, mais
Bentz y pensa, tout simplement parce que sa fille se trouvait en ce moment à
Bâton Rouge.


Montoya et Bentz
firent le tour de la scène de crime, puis ils interrogèrent les voisins. Personne
n’avait rien remarqué d’anormal. Ils apprirent que Karen Lee était une mère
célibataire et que sa fille, Darcy, qui devait avoir neuf ou dix ans, vivait
dans l’ouest du Texas avec sa grand-mère. Personne ne connaissait d’ami à Karen
Lee. Elle ne parlait jamais du père de l’enfant.


— Nous n’avons
absolument rien pour démarrer l’enquête, dit Montoya quand ils regagnèrent la
voiture de Bentz. Pas même un cadavre.


— Tu
enterres bien vite cette pauvre fille ! dit Bentz. Et si elle était encore
en vie ?


Montoya ricana et
s’installa sur le siège du passager en secouant la tête.


— Je ne parierais
pas là-dessus, dit-il. Elle n’était peut-être pas morte quand le type l’a
embarquée, mais à l’heure qu’il est, il l’a sûrement tuée.


— Sauf si on
a de la chance ! riposta Bentz en démarrant et en se faufilant dans le
trafic.


Ils se rendaient
au club où travaillait Karen, afin d’interroger le personnel. Ils voulaient
savoir qui l’avait vue en dernier et qui se trouvait sur place ce soir-là. Il y
avait des chances pour que le tueur l’ait attendue à la sortie, puis suivie
jusque chez elle.


— Les idiots
sont les seuls à compter sur la chance, fit Montoya.


Il tâta sa poche
pour chercher ses cigarettes, puis rappela qu’il ne fumait plus.


— On ne sait
jamais ! répondit Bentz.


 


Jay n’avait pas
bougé de son fauteuil. Il ôta sa jambe de l’accoudoir et se pencha en avant.


— Tu es en
train de me dire que tu as violé la loi en forçant le cadenas d’une cave pour
prendre les affaires de Tara. En les fouillant, tu as peut-être abîmé des
éléments qui pourraient servir de pièces à conviction dans une affaire d’enlèvement
ou de meurtre. Pas mal… Et ce n’est pas tout… Tu t’es introduite illégalement
dans Wagner House pour donner la chasse à une mystérieuse blonde qui, d’après toi,
ferait partie d’un groupe pratiquant un culte dédié aux vampires. Là, tu n’as
pas trouvé la blonde, mais tu as entendu des voix. Puis tu as regardé par une
fenêtre du musée, tu as vu quelqu’un chez toi, et tu as foncé ici pour le
coincer.


Il n’était pas
difficile de comprendre qu’il n’approuvait rien de tout ça, mais Kristi n’aimait
pas beaucoup qu’on la traite comme une gamine.


— Il y avait
quelqu’un, affirma-t-elle. D’accord, je n’ai pas respecté la loi à la lettre, mais
j’essaye de comprendre ce qui est arrivé à ces étudiantes. D’ailleurs, toi non
plus tu n’es pas blanc comme neige, reconnais-le ! Il me semble que tu as
fouillé dans les dossiers de la police.


Elle se massa la
nuque pour dénouer les tensions accumulées.


— Je n’ai
pas mis ma vie en jeu, répliqua Jay.


— Seulement
ta carrière. Bon, de toute façon, quelqu’un est venu chez moi et j’aimerais
savoir pourquoi.


Elle jeta un coup
d’œil du côté de son ordinateur. Tout en discutant avec Jay, elle s’était
connectée aux sites habituels. Elle avait déjà vu passer plusieurs noms qui lui
étaient devenus familiers. Deathmaster naviguait d’un forum à l’autre. JustO y
avait passé un moment, mais elle ne s’était pas mêlée aux conversations.


— Qui
pourrait avoir des raisons de s’introduire chez toi ? demanda Jay.


Il vérifia la
fenêtre qu’elle laissait ouverte pour Houdini, mais l’homme n’avait pas pu
passer par là.


Comme elle lui
avait déjà dit qu’Irene et Hiram Calloway étaient les seuls à posséder une clé,
elle haussa les épaules.


— Ça ne peut
être que la propriétaire ou son petit-fils.


— On
commencera par eux. Et tant que nous n’avons pas éclairci le mystère, je m’installe
ici.


Il déplia ses
longues jambes, sous l’œil attentif de Bruno qui avait déjà élu domicile sur le
tapis, entre le lit et le fauteuil.


— Ecoute, Jay,
je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée…


— Je ne suis
pas Jay, mais le professeur McKnight.


Elle lui jeta un
regard menaçant, et il ne put s’empêcher de sourire.


— Kris, reprit-il
plus sérieusement. Je n’ai pas l’intention de bouger. Trouvons un traiteur thaï,
chinois ou italien, faisons-nous livrer, mangeons et couchons-nous. Si tu
préfères, on peut s’installer dans le pavillon de ma tante. Je suis en train de
le rénover et c’est le chantier, mais je te ferai une place sur mon lit de camp.


Elle le contempla
d’un air incrédule.


— Tu
plaisantes ?


— Tu es
persuadée que quelqu’un vient de fouiller chez toi, je me permets de te le
rappeler.


Il attrapa son
portable.


— Nouilles
thaïlandaises, poulet du général Tao, ou pizza aux champignons et à la saucisse ?


— J’ai
horreur des champignons.


Il eut un petit
sourire en coin.


— Je le sais.


Une bouffée de
chaleur plus qu’embarrassante monta aux joues de Kristi à l’idée qu’il se
souvenait de son aversion pour les champignons.


— Je… Je
vote tout de même pour la pizza, bredouilla-t-elle.


— Pizza à
quoi ?


— J’en sais
rien.


Il se leva.


— Réfléchis
pendant que je vais chercher ton vélo.


— Mon vélo ?


— Ton père m’a
demandé de te l’apporter. Il savait que tu en avais besoin et il ne voulait pas
venir jusqu’ici, de peur que tu ne l’accuses de te surveiller ou de jouer au
papa poule. Votre relation ne me concerne en rien, mais j’ai tout de même
accepté de charger ton vélo sur mon pick-up. Je ne voudrais pas que quelqu’un
le vole, alors je vais le chercher.


— Super !
fit Kristi d’un ton équivoque.


— Que
dirais-tu d’une complète, mais sans champignons ? demanda Jay, tout en
cherchant sur son portable le numéro d’un traiteur.


Il sortait déjà
sur le palier et elle l’entendit passer commande. Quelques minutes plus tard, il
était de retour avec la bicyclette. Houdini, jusque-là caché sous le lit, signala
sa présence en grondant. Bruno, qui s’était recroquevillé pour dormir, leva à
peine la tête.


— On connaît
maintenant son point de vue sur notre présence, fit remarquer Jay en posant le
vélo contre le mur, près de la salle de bains.


Mais Houdini n’en
avait pas terminé. Il cracha, montra les dents, se hérissa et traversa brusquement
la pièce : une flèche noire fendit l’air, sauta sur le lit, puis sur la
cheminée et, de là, sur les étagères de livres.


— Il est
toujours d’aussi mauvais poil ? demanda Jay.


— Oui.


Bruno, lui, persista
dans son indifférence : il poussa un long soupir et laissa tomber sa tête
entre ses deux pattes étendues.


Houdini se mit à
courir sur l’étagère. Il fit tomber une photo et le cadre se brisa. Affolé, le
chat quitta son refuge en hauteur et sauta sans effort sur le comptoir pour se
glisser dehors par la fenêtre entrouverte.


— Très
amical, ton chat ! fit sèchement remarquer Jay.


— Il se
laisse apprivoiser petit à petit, expliqua Kristi.


— Ouais…


— C’est vrai,
je t’assure, dit Kristi en allant réparer les dégâts.


Elle voulut
remettre la photo sur l’étagère, mais c’était trop haut pour elle.


— Attends, je
vais le faire !


— Je peux me
débrouiller.


— Il te
faudrait une échelle ! riposta Jay.


Il lui prit la
photo des mains et la remit à sa place.


Kristi décida d’ignorer
son corps qui se pressait contre son dos, son odeur qui flottait dans l’air – des
effluves mêlés de son eau de toilette et de sa sueur. Il s’approchait un peu
trop…


Il mit plus de
temps qu’il n’en fallait pour placer le cadre correctement, et elle sentit que
lui aussi percevait l’étincelle qui s’allumait entre eux. Elle se demanda s’il
songeait, comme elle, à la manière dont elle l’avait quitté, en lui disant qu’il
était trop jeune, trop familier, trop proche… A présent… Seigneur… Il n’était
pas question de penser à ce qu’elle éprouvait pour lui, autrefois, à ses
baisers, à ses caresses…


Il se pressa un
peu plus contre elle pour atteindre l’étagère.


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda-t-il en rompant le charme.


— Quoi ?


Il tâtait du bout
des doigts l’étagère fixée au-dessus de sa tête.


— Je ne sais
pas… Attends… Attrape ça…


Il se hissa sur
la pointe des pieds et lui rendit le cadre.


— Pousse-toi
un peu ! ajouta-t-il d’un ton dégagé.


Comme s’il avait
été totalement indifférent à la complicité qui était en train de s’installer
entre eux.


Elle s’écarta et
il s’approcha de l’étagère.


— Qu’est-ce
que tu cherches ? lui demanda-t-elle.


— Il y a une
sorte de niche derrière les livres. J’ai l’impression qu’on a mis un truc
dedans…


Il s’étira au
maximum.


— Si je
pouvais glisser mes doigts à l’intérieur… Mais qu’est-ce que…


Il retira sa main
et fit des moulinets avec ses bras pour retrouver son équilibre. Il tenait une
chaîne entre ses doigts. Au bout de cette chaîne pendait une fiole remplie d’un
liquide rouge sombre qui se balança en brillant dans la lumière.


— Seigneur !
murmura Kristi.


Elle sut tout de
suite, sans l’ombre d’un doute, qu’il s’agissait du sang de Tara Atwater.


 


Vlad traversait
le long tunnel qui reliait un labo de sciences désaffecté à une autre salle, à
l’abandon elle aussi, oubliée depuis longtemps et connue probablement de lui
seul. Cet endroit souterrain et secret, Ludwig Wagner l’avait fait aménager
autrefois pour ses rendez-vous galants. Vlad entra dans le spa carrelé de
marbre dont l’immense baignoire centrale était alimentée en eau chaude par une
source naturelle. Des chandelles étaient allumées. Il n’y avait pas d’électricité.


Elle était
allongée au milieu de la grande baignoire, avec l’eau qui léchait son corps
parfait, bercée par le bruit des gouttes dans les vieux tuyaux et le doux
sifflement de l’air qui passait par l’ancien puits de ventilation.


Elizabeth.


A travers les
ondulations de l’eau, on devinait sa peau blanche et sans défaut. Ses seins
ronds et roses émergeaient par intermittence, et leurs aréoles se rétractaient
au contact de l’air froid. Une touffe bouclée ornait le haut de ses longues et
fines jambes d’albâtre. Rien ne ternissait la perfection de sa blancheur – ni taches
brunes ni marques de bronzage. Ses cheveux noirs comme la nuit étaient rassemblés
sur le haut de son crâne et maintenus par une barrette rouge sang.


Ses yeux étaient
fermés, mais elle avait senti sa présence. Comme toujours. Le lien qui les
unissait venait de très loin et ne cessait de se fortifier avec le temps.


Ils se
connaissaient depuis toujours. C’était elle qui l’avait éduqué pour qu’il
devienne ce qu’il était. Il avait accepté toutes ses conditions, obéi à tous
ses caprices.


De bonne grâce.


Ardemment.


Il se savait
au-dessus de la mêlée.


Mais Elizabeth le
dominait.


Et ça, il ne l’oubliait
pas.


D’ailleurs, elle
ne lui aurait pas permis de l’oublier.


Elle tolérait ses
infidélités, elle les encourageait et parfois même, elle le regardait faire, mais
elle savait – ils savaient tous les deux – qu’il lui appartenait pour toujours.


Pourtant, ce soir,
il ne lui dirait pas tout. Mieux valait qu’elle ignore que Mathias, le prêtre, était
en train de faire machine arrière. Et que Lucretia, la pute, prise de scrupules,
s’était confiée à Kristi Bentz, la fille de l’inspecteur de police – laquelle
affirmait maintenant pouvoir lire sur le visage des gens qu’ils couraient un
danger. Dans ces cas-là, leur teint devenait soi-disant gris, comme s’ils
étaient exsangues.


Il se demanda si
ce don permettait à Kristi de prédire l’avenir pour elle-même et si elle voyait
pâlir son propre visage quand elle se regardait dans un miroir…


Mais pour le
moment, il y avait plus important.


Il devait se
concentrer sur Elizabeth.


Elle souleva les
paupières une fraction de seconde, juste assez longtemps pour qu’il puisse apercevoir
le reflet des bougies dans ses pupilles, mais pas assez pour lui permettre de
déceler une émotion trahissant ses sentiments.


La pièce était
impersonnelle et froide, avec seulement quelques meubles poussés dans les coins,
un petit lit, une lampe à huile sur une table, quelques livres soigneusement
empilés – des biographies de l’autre Elizabeth. Et des miroirs. Beaucoup de miroirs.
Il aperçut du coin de l’œil son propre reflet, démultiplié à l’infini.


— Je savais
que tu viendrais ce soir, dit-elle.


Bien sûr qu’elle
le savait.


Sans un mot, il
avança jusqu’à la baignoire et s’assit sur le rebord en marbre. La vapeur s’élevant
de l’eau chaude transportait des effluves de lilas et de magnolia. Elle lui
permit de caresser sa cuisse du bout des doigts, mais quand il voulut aller
plus loin, entrer dans le plus secret d’elle-même, elle ferma les jambes et le
repoussa.


— Halte-là !
fit-elle de cette voix rauque et mystérieuse qui le fascinait tant. Pas encore.


Mais il savait qu’elle
était prête, tout comme lui, que son sang s’échauffait déjà et battait sauvagement
dans ses veines.


— Pas encore !
répéta-t-elle comme pour se convaincre elle-même. Tu as rapporté quelque chose
de ta chasse ?


Il la contempla
avec étonnement, surpris d’avoir été deviné.


— Tu croyais
que je ne savais pas pour la strip-teaseuse ?


Elle soupira et
fit claquer sa langue.


— C’est toi
qui m’as donné la permission, lui rappela-t-il.


Elle afficha un
air boudeur.


— Une
strip-teaseuse… Tout de même…


Elle fronça le
nez.


— Je n’avais
pas donné ma permission pour une strip-teaseuse, je ne crois pas.


Elle caressa
rêveusement son menton pointu d’une main humide.


— Je sais
que nous n’allons pas vite, que nous avons besoin de relais, mais une fille
comme ça… N’oublie pas qu’il s’agit d’une expérience spirituelle autant que
charnelle.


Il n’y croyait
plus du tout, à ce prétexte. Elle aurait beau argumenter, se chercher de belles
excuses, de nobles motivations, il avait depuis longtemps accepté la vérité :
tout ça n’était qu’histoire de chasse, de tuerie. C’était simple. Elle aimait
par-dessus tout la torture, et lui, le sexe. Un sexe animal et sans fioritures.
Faire souffrir ne lui était pas nécessaire. Il n’arrivait pas à partager son
sadisme, même si la souffrance des victimes donnait du piquant à l’acte sexuel.
En réalité, la mort et l’amour lui suffisaient.


Il eut envie de
lui rétorquer que strip-teaseuse ou pas, du sang était du sang, mais il tint sa
langue tandis qu’elle réfléchissait.


— Il vaut
mieux utiliser ce qu’il nous reste des autres, dit-elle enfin.


— Mais il n’en
reste pas assez. Ensuite, tu devras attendre.


— Tu me
prends pour une droguée, hein ?


Un sourire étira
ses lèvres parfaites, et il eut une envie folle de la posséder tout de suite, avant
le rituel. Mais il savait qu’il attendrait.


— Oui, bien
sûr que je te prends pour une droguée. Absolument.


Elle ne le
contredit pas et inclina délicatement la tête, exposant ainsi son long cou et
la courbe de sa gorge.


— Quoi qu’il
en soit, je refuse de me souiller avec du mauvais sang. Je préfère jeûner.


Elle le
provoquait. Ça l’amusait qu’il lui tienne tête.


— Qu’est-ce
qu’on dit, déjà ? Que la patience est une vertu ?


— Tout vient
à point à qui sait attendre.


— A celle
qui sait attendre, corrigea-t-elle.


— Oui, si tu
veux.


— Mais pour
le moment, pas question d’attendre. La lune s’est levée. Il est temps.


— D’accord.


Il savait ce qu’il
avait à faire.


Son cœur battit
plus vite quand il allongea le bras vers la glacière qu’il remplissait si
consciencieusement. Il amorça la pompe et ouvrit lentement le robinet qui
grinça. Il jeta un regard en coin vers Elizabeth : son impatience se
devinait à la veine qui battait à son cou et au fait qu’elle se mordille la
lèvre inférieure avec ses dents si blanches.


Doucement, le
sang se mit à couler en un long ruban ininterrompu. Froid et épais, il se
déroula dans l’eau transparente, puis s’enroula en volutes avant de se dissiper.


Quand la première
goutte du liquide sombre caressa sa peau, elle en eut le souffle coupé, et
ferma les yeux de plaisir. Elle croyait, comme la femme dont elle avait
emprunté le nom, que le sang d’une fille jeune et pleine d’énergie lui
permettrait de conserver une peau jeune et sans défaut.


Comme une
sanglante fontaine de jouvence.


Etait-elle folle ?


Ou visionnaire ?


La réponse à
cette question n’intéressait pas Vlad. Les obsessions d’Elizabeth lui donnaient
une raison de tuer. Quant à la folie… Il se posait parfois des questions sur sa
propre santé mentale et devait lutter pour faire la part entre la réalité et le
fantasme. Mais peu lui importait. Entre le génie et la folie, la frontière
était si ténue…


Il était le
disciple d’Elizabeth et il avait décidé de ne pas questionner ses choix.


Elle passa la
langue sur ses lèvres d’un air gourmand.


Elle serait
bientôt prête. Elle laissait déjà échapper ces doux gémissements qui étaient le
signal. Les narines dilatées, Vlad inspira sans retenue les effluves de l’eau
parfumée, du sang. Son désir montait en flèche dans cette caverne sombre.


Elizabeth n’allait
pas tarder à lui proposer de la rejoindre dans la baignoire. Déjà, elle ouvrait
les jambes et respirait difficilement.


Bientôt, il la
pénétrerait.


Il défit sa
ceinture, laissa glisser son pantalon sur ses chevilles, l’ôta en dégageant ses
pieds. Puis il déboutonna sa chemise, sans quitter Elizabeth des yeux. Il était
déjà en érection. Le désir coulait dans ses veines. L’eau qui recouvrait
Elizabeth était maintenant d’un rouge trouble.


Il enjamba le
rebord et se pencha sur elle… Elle allait l’accueillir en lui labourant le dos
de ses ongles longs et pointus, il le savait. Il attendit.


Mais elle avança
la tête et colla sa bouche à son oreille.


— Pour la
prochaine, murmura-t-elle d’une voix rauque, je serai là. Et tu ne jetteras pas
ton dévolu sur une fille qui se tortille autour d’un pilier en attendant qu’on
fourre une poignée de dollars dans son string. Je veux quelque chose de plus
subtil. Pas une femme dont on a déjà épuisé l’énergie vitale. Je n’aurais
jamais dû t’autoriser les « pis-aller ». Puisque ce sont des
pis-aller, ils ne peuvent pas me convenir.


— Je ne peux
tout de même pas me servir uniquement à All Saints, dit-il.


Un sourire de
mépris déforma le beau visage d’Elizabeth.


— Alors, je
vais devoir le faire moi-même ? demanda-t-elle.


— Bien sûr
que non !


— Je
viendrai avec toi, c’est tout. Et je te dirai si elle vaut la peine ou non.


— Tu m’aides
à choisir les autres, lui rappela-t-il.


Elle avait
regardé avec lui les photographies pour sélectionner les élues.


— Je n’aurais
jamais dû t’autoriser les « pis-aller », répéta-t-elle.


Elle s’était
redressée dans la baignoire et le regardait droit dans les yeux, avec l’eau
ensanglantée qui coulait en rigoles sur sa peau d’albâtre, sur ses épaules et
ses seins.


Oh ! le goût
acidulé du sang sur sa peau…


Mais ce n’était
pas le moment.


— Tu ne
comprends donc pas ? lança-t-elle. C’est pour ça que ça ne marche pas, que
ma peau n’embellit pas. Le sang de ces filles manque de vitalité.


— D’accord, tu
viendras, fit-il d’un ton résigné.


— Je ne
sollicitais pas ta permission. Ce n’est pas toi qui décides !


Mais il avait
réussi à l’apaiser et elle se laissa de nouveau glisser dans l’eau rougie.


Jamais elle ne l’avait
accompagné au moment de la capture, mais elle ne supportait pas la routine, et
cette nouvelle exigence ne le surprit pas. Il était vaguement inquiet à l’idée
qu’elle assiste à la mise à mort de la prochaine élue… Celle-là risquait de lui
donner du fil à retordre. Il la sentait nerveuse, depuis peu. Inquiète. Indécise.


Il avait prévu de
modifier le rituel pour éviter les problèmes, et Elizabeth n’apprécierait pas. Il
aurait préféré agir seul.


— Tu es
certaine de vouloir assister à tout ? demanda-t-il.


Elle leva vers
lui son beau visage et lui adressa un sourire mauvais. Dans la pénombre, son
regard était indéchiffrable.


— Oui.


Ses lèvres rouges
se tordirent en une sorte de rictus de plaisir.


— J’ai l’intention
de regarder. Tout. Pas seulement l’accouplement. Je veux voir le sacrifice. Le
moment où son âme se rendra.
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— Pour l’amour
du Ciel ! s’exclama Jay en fixant la petite fiole. Mais qu’est-ce que c’est
que ça ?


— Le sang de
Tara Atwater, répondit Kristi d’un ton plein de conviction.


Elle contempla le
flacon de verre comme s’il s’agissait d’une pierre précieuse mais maudite, et
son estomac se souleva.


— Je parierais
ma vie là-dessus, murmura-t-elle.


— Dans ce
cas, il faut apporter ça à la police, dit Jay en lui tendant avec précaution la
chaîne à laqu’elle était suspendu le flacon. Malheureusement, le moment est
venu de tout dire.


— Je ne vois
pas pourquoi. Nous n’avons pas avancé. Nous ne pouvons pas apporter la preuve
qu’il y a eu meurtre.


— Je sais, mais
c’est à la police de s’en occuper.


Il frotta d’un
air songeur son menton mal rasé, en se demandant où ils avaient mis les pieds.


— Tu penses
que le type qui est venu ici cherchait ce flacon ? demanda-t-il.


— Peut-être.
Ça expliquerait qu’il n’ait rien pris.


— Dans ce
cas, il faut qu’une équipe d’experts relève les empreintes.


— Tu ne peux
pas le faire toi-même ? Tu appartiens à la police scientifique, c’est ton
boulot.


— Non. Si on
veut avoir une chance de traîner ce salaud devant un tribunal, il faut
respecter les procédures légales.


Elle soupira.


— Ils vont
confisquer mes notes et mon ordinateur. Enquêter sur moi.


— Probablement.
J’ai appelé un ami qui travaille dans le labo de Bâton Rouge et il m’a parlé d’un
inspecteur, une femme, qui acceptera peut-être de nous aider. Elle s’appelle
Portia Laurent. Apparemment, elle s’intéresse à l’affaire des étudiantes
disparues. Elle est persuadée qu’il leur est arrivé malheur.


— Enfin
quelqu’un qui ne les considère pas comme de simples fugueuses ! Il n’empêche…
Si je pouvais apporter un élément plus conséquent, la police marcherait peut-être
avec moi.


Le carillon de la
porte sonna avec insistance et ils sursautèrent tous les deux.


— J’y vais !
dit-il.


A travers le
judas, il aperçut un jeune homme aux cheveux longs, couvert d’acné, et affligé
d’un tic nerveux qui le faisait cligner des yeux. Il portait un grand paquet
plat.


— Livraison
de votre pizza ! lança-t-il.


Jay se tourna
vers Kristi, et ils ne purent s’empêcher de rire. Il ouvrit au livreur, régla
la pizza, puis referma – sans oublier de pousser le verrou. Pendant ce temps, Kristi
s’occupa de la fiole de sang : elle l’enroula dans une serviette de table
puis la glissa dans un sac en plastique. Ça lui donnait la chair de poule de
penser que cette fiole contenait le sang de Tara, mais elle ne l’aurait jamais admis
devant Jay.


— Avant d’appeler
les flics, je voudrais faire une sauvegarde de mes dossiers, dit-elle en
prenant un morceau de pizza.


Ses yeux
revenaient sans cesse se poser sur le flacon enveloppé. Elle eut du mal à
déglutir.


— Et je ne
parle pas seulement de mes devoirs et de mes dossiers personnels, ajouta-t-elle.
Je veux conserver un exemplaire de mes recherches sur les étudiantes.


Jay acquiesça, en
se demandant s’il n’était pas en train de manger au beau milieu d’une scène de
crime. La boîte contenant la pizza était posée entre eux, sur le lit. Bruno les
regardait d’un air plein d’espoir, prêt à s’emparer des morceaux qu’ils laisseraient
tomber. Lui, au moins, n’était pas affecté par la macabre découverte.


— Est-ce qu’elle
avait caché cette fiole de sang, d’après toi ? demanda Kristi en reposant
sa part de pizza dans la boîte. Ou bien l’avait-elle tout simplement oubliée ?


— Elle était
cachée. La chaîne était soigneusement enfoncée dans une fissure.


— Mais
pourquoi la cacher ? Les autres filles la portent au grand jour.


— Ce n’est
pas forcément Tara qui l’a cachée.


— Et qui d’autre ?
rétorqua Kristi.


Elle s’essuya les
doigts à une serviette en papier et se leva pour transférer ses dossiers sur un
disque, tout en se mordillant la lèvre.


— Si nous
décidons de parler à l’inspecteur Laurent, il va falloir tout dire à papa.


Elle fit la
grimace.


— Il va
piquer une crise, c’est sûr, mais il fera tout de même en sorte qu’on prenne
soin de mes affaires.


— Tu te sens
prête à supporter ses interminables sermons ? demanda Jay tout en refermant
la boîte contenant la pizza, à la grande déception de Bruno.


— J’ai l’habitude…


— En
attendant, je reste ici, comme prévu.


— Rien ne t’y
oblige.


— Je reste, répéta-t-il
d’un ton qui n’admettait pas de réplique.


— Mais…


— Kris, sois
raisonnable et reconnais que tu préfères que je reste.


— Oh… Je t’en
prie ! murmura-t-elle.


Décidément, son
arrogance n’avait pas de limites. Même s’il avait en partie raison.


— Tu ressens
encore quelque chose pour moi.


Elle laissa
échapper un son étranglé.


— Il vaut
mieux que tu t’en ailles, dit-elle enfin.


Elle sortit le
disque et le glissa dans une poche de son sac à main.


Il haussa les
épaules et ne fit pas mine de bouger.


— Je n’arrive
pas à croire que tu oses me dire un truc pareil, avoua-t-elle.


— Tu penses
encore à moi.


— Jay, sois
gentil, rends-moi service…


Elle se tut et
alla chercher dans le placard un sac de couchage qui avait connu des jours
meilleurs ainsi qu’un oreiller ratatiné et troué – l’œuvre de Hairy S., le
chien de sa belle-mère. Jay la regarda faire d’un air entendu. Il aurait mérité
qu’elle le fiche dehors. Elle n’avait pas envie de rester seule, ça c’était
certain, mais elle n’en pinçait plus pour lui.


— Si tu veux
rester, tu prends le fauteuil. Avec la table basse en guise de repose-pieds, si
ça te chante.


Elle lui lança le
sac de couchage et l’oreiller, puis s’arrêta pour le regarder d’un air grave.


— Qu’est-ce
qu’il y a ? demanda-t-il.


— Je
voudrais mettre les choses au clair. J’ai besoin d’une semaine avant d’informer
Laurent et papa. D’ici là, j’espère glaner d’autres informations. Si je leur
dis tout maintenant, j’aurai les mains liées. Pour la police de Bâton Rouge, je
serai la fille de l’inspecteur Bentz, l’emmerdeuse qui joue au détective. Quant
à papa, il sera paniqué à l’idée que je risque ma vie.


— Et il n’aura
pas tort.


— Je te
demande juste un petit délai, Jay !


— Je ne peux
pas te l’accorder.


— Tu peux. Et
ça nous donnera du poids.


— Tu l’espères,
mais tu n’en es pas sûre.


— Si, j’en
suis sûre. C’est toi qui as des doutes.


— Eh bien, nous
devrions en avoir tous les deux, rétorqua-t-il. Beaucoup trop de choses nous
échappent. Nous ne pouvons faire que des suppositions. Laisse la police s’occuper
de ça.


— Une
semaine, Jay, pas un jour de plus. Jusque-là, personne ne s’est préoccupé du
sort de ces jeunes filles. Une semaine de plus ou de moins ne changera pas
grand-chose…


Elle traversa la
pièce pour aller se planter devant lui. Tout près. Le bout de leurs chaussures
se touchait.


Jay essaya de ne
pas être troublé, mais la peau si douce de Kristi frôlait la sienne, des
reflets rouges dansaient dans ses cheveux. Il n’aurait pas su dire pourquoi, mais
la combinaison des deux éléments était vraiment troublante. Elle leva les yeux
vers lui en lui offrant un léger sourire – ce petit sourire aguicheur qui l’avait
toujours fait craquer.


— Je t’en
prie, Jay, c’est important ! Tu peux garder la fiole de sang et toutes les
affaires de Tara, si ça te tranquillise. Mais accorde-moi quelques jours. Une
toute petite semaine.


— Et ensuite,
tu lâcheras prise ?


— Ensuite, je
m’effacerai devant la police.


Bien sûr… Comme
si c’était son genre !


— Ça
pourrait être dangereux, dit-il.


— Je serai
prudente. Je ne prendrai aucun risque.


Ça, il ne pouvait
pas le croire.


— Kris…


— Je t’en
prie, Jay…


En contemplant
ces pupilles sombres qui le suppliaient, il sentit le petit frisson de désir qu’elle
lui inspirait autrefois, dès qu’elle le regardait dans les yeux. La diablesse… Elle
savait exactement ce qu’elle faisait.


Jay sentit son
ventre se nouer tandis que le désir montait lentement en lui. Il contempla
longuement Kristi, son regard intelligent, sa bouche qui affichait une moue
boudeuse.


— Tu essayes
de m’avoir au charme, dit-il enfin d’une voix monocorde, en essayant de
maîtriser ses émotions.


— C’est faux.
C’est de la médisance. Je me sens insultée.


— Vraiment ?


— Oui.


Ses yeux verts
lançaient des éclairs et elle paraissait sur le point de le gifler. Mais il
savait qu’elle n’oserait pas.


— Je te
rappelle que c’est moi qui ai rompu. Pas le contraire.


— Tu as
commis la plus grosse erreur de ta vie, déclara-t-il calmement.


— La plus
grosse erreur de ma vie, c’est de te demander de l’aide aujourd’hui ! lança-t-elle.


Elle venait à
peine de prononcer ces mots qu’elle les regrettait déjà. Lui, il la regardait
fixement, comme s’il lisait dans ses pensées. Le mufle ! Mais comment s’y
prenait-il pour la faire sortir de ses gonds aussi facilement ?


— J’ai
changé d’avis, reprit-elle d’un ton plus calme. Je ne veux pas de ton aide. Va-t’en.


— Non.


— Sors de
chez moi !


— Tu as
envie que je reste, mais tu es trop butée pour le reconnaître.


— Tu me
rends folle.


— Tant mieux.


Plus elle
essayait de discuter et plus elle s’enfonçait. Il avait réussi à prendre le
dessus. Ou plutôt, elle lui avait laissé le dessus. Et à présent, il arborait
ce sourire charmeur auquel elle avait tant de mal à résister. Elle se demanda
même s’il n’allait pas l’embrasser… et si elle saurait résister.


Seigneur, non !


— Ne fais
pas ça ! lui dit-elle.


Trop tard… Il
avait déjà lâché le sac de couchage, et il l’attirait brutalement à lui.


Son baiser lui
coupa le souffle.


C’était ridicule.


Complètement
déplacé.


Pourtant, elle ne
le repoussa pas. Elle laissa même échapper un gémissement de plaisir.


Pour l’amour
du Ciel, Kristi, arrête ça tout de suite !


Jay la serra
contre lui, et elle se laissa envahir par le désir qui la dominait.


Puis, dans un
sursaut de révolte, elle trouva le courage de le repousser.


— Ça ne se
fait pas, McKnight ! dit-elle d’une voix étouffée. Je te rappelle que tu
es mon professeur.


Il se mit à rire.


— Tu es
majeure. Trouve autre chose !


— Nous avons
déjà un passé ensemble. Ça ne nous laisse aucune chance.


— Je ne suis
pas de cet avis.


Il ne cédait pas
un pouce de terrain, et continuait à la fixer avec des yeux brillant de désir.


— Recule un
peu, dit-elle. Je vais réfléchir. Je trouverai bien un argument.


— Je vois
que tu faiblis.


— Jay…


— Quoi ?


— Tu te fais
des illusions, dit-elle en le repoussant violemment. Tu veux que je te dise ce
que tu es ? Tu es un idiot, complètement bouché, et tu prends tes désirs
pour des réalités. Même si j’étais attirée par toi, et je t’assure que ce n’est
pas le cas, je ne serais pas assez stupide pour tomber dans le panneau. Surtout
maintenant. Nous avons trop à faire. Alors…


Elle lui adressa
un regard nettement méprisant avant d’ajouter :


— Il y a
peut-être un petit quelque chose entre nous, mais rien d’important et nous
allons l’ignorer.


— C’est
essentiel, pourtant !


— Non.


Elle lui montra
du doigt le fauteuil, puis se tourna vers Bruno pour lui désigner le tapis.


— Toi, tu
dors là ! lui dit-elle.


Bruno inclina la
tête et remua la queue, mais il ne bougea pas d’un millimètre.


Jay siffla.


— Ici !
ordonna-t-il en désignant à son tour le tapis.


Bruno se leva
tranquillement et alla s’installer à la place que Jay lui avait assignée.


— Il n’obéit
qu’à son maître, expliqua Jay.


Kristi ignora la
pique.


— Nous n’avons
pas beaucoup de temps, dit-elle. L’homme qui s’est introduit ici tout à l’heure
cherchait probablement la fiole, et je suppose qu’il ne va pas abandonner. Il
reviendra. Et sans tarder.


— Il est
peut-être venu en repérage, tout simplement parce que tu es sa prochaine cible,
dit Jay sans plaisanter.


— Ça m’étonnerait !
répondit Kristi.


— J’espère
que tu as raison, dit Jay en soupirant.


Il caressa
distraitement la tête du chien, puis se leva pour aller placer le vélo contre
la porte, de façon à ce qu’il tombe si quelqu’un essayait d’entrer. Puis il
leva les yeux vers le plafond, comme s’il espérait une intervention divine, et
secoua la tête.


— Je vais
sans doute devoir consulter un psychiatre, mais tu as gagné.


Il se tourna vers
elle et la regarda au fond des yeux.


— On fera
comme tu voudras. Pour l’instant, je n’appelle pas la police. Je te donne une
semaine. Par une seconde de plus.


 


Ariel balaya du
regard son petit appartement en se demandant où elle avait mis les pieds. Oui, elle
voulait se faire des amis, et puis c’était excitant de pratiquer un culte. Quant
aux vampires… ça avait du charme.


Elle ne s’était
jamais sentie aussi vivante que le jour où elle avait permis au Maître de lui
mordre le cou jusqu’au sang pour libérer quelques gouttes et les recueillir
dans un flacon.


Elle avait aimé
le rituel du flacon parce qu’il lui avait donné la sensation d’appartenir à
quelqu’un, d’accomplir quelque chose de sombre et de sensuel. En apprenant qu’il
l’avait choisie, elle s’était sentie grisée et, enfin, pour la première fois de
sa vie, elle avait eu l’impression d’exister vraiment.


Mais à présent, elle
commençait à douter.


Une réunion était
prévue pour le lendemain, après le spectacle du père Mathias, mais elle n’avait
plus très envie d’y assister. Elle ne connaissait pas le nom des filles qui
composaient le groupe, mais quelques-unes lui avaient fait comprendre qu’elles
étaient sœurs et elle savait maintenant que Trudie, Grâce, et probablement Zena
appartenaient à cette élite. Il y en avait d’autres, mais elle ne les avait pas
identifiées.


Elle se rendit
brusquement compte qu’elle avait peur. Vraiment peur. Merde… Ces filles qui
avaient disparu, celles dont les médias ne cessaient de parler… Il lui semblait
qu’elles avaient fait partie du groupe. Elle n’en était pas certaine… Comment savoir ?
Le rituel était si étrange… Elle avait entendu leurs prénoms, parce qu’il les avait
prononcés, mais un prénom, ça ne voulait rien dire.


Bien sûr qu’elles
faisaient partie du groupe ! Ne sois pas stupide. Tu fonces sans réfléchir,
la tête la première, dans le piège. Ces filles sont mortes et tu le sais…


— Non !
protesta-t-elle tout haut.


Sa voix résonna
dans le studio. Un minuscule studio dans lequel elle vivait seule.


— Non !
Non ! Non !


Il ne pouvait pas
les trahir à ce point. Tara, Monique et Dionne… Elles s’étaient enfuies parce
que le rituel les avait effrayées. Pareil pour Rylee. Ariel se souvenait d’elles
comme de filles superficielles et timorées. Des paumées.


Etait-il possible
qu’elles soient vraiment mortes ?


Son cœur devint
lourd et froid comme une pierre quand elle contempla la pièce qui lui tenait
lieu de foyer depuis un an, les petites touches personnelles placées ici et là
pour donner à l’endroit un aspect accueillant, les meubles délabrés qu’elle
avait trouvés en arrivant, les quelques photos d’une famille qui ne s’intéressait
pas vraiment à elle posées sur la table et sur l’étagère jaune en plastique.


Elle se gratta la
gorge, signe chez elle d’une vive inquiétude, puis leva les yeux vers l’image
de Jésus accrochée au mur, près de la fenêtre. Elle était si croyante, autrefois.
Et maintenant… Oh ! mon Dieu… Elle se sentait perdue…


Elle avala
péniblement sa salive.


Elle songea à la
fille Bentz. Celle dont le père était flic. Celle qui fouinait partout. Celle
qui prétendait avoir lu sur son visage qu’elle était en danger. Parce qu’elle
avait la peau couleur de cendre ou une ânerie de ce genre. Qu’est-ce que ça
signifiait ?


Elle avait la chair
de poule… Allait-elle disparaître, elle aussi ? Elle ne pouvait s’empêcher
de penser que quelque chose de terrible se préparait.


Sûrement pas !


Elle alla jusqu’au
petit réfrigérateur et en sortit une bouteille de vodka. Elle dévissa le
bouchon et but une longue gorgée à même le goulot. Elle était sur les nerfs. Elle
avait simplement besoin de se calmer.


C’était la faute
de Kristi Bentz. Une vraie dingue, celle-là !


Ariel surprit son
reflet dans le miroir en s’essuyant la bouche du revers de la main. Elle se
trouva pâle. Ses doigts crispés sur la bouteille et ses yeux écarquillés d’angoisse
l’impressionnèrent.


Elle fut tentée
de fuir.


Comme les autres.


Ça ne prenait pas
beaucoup de temps de remplir un sac et de disparaître.


Pars ce soir. Tout
de suite. Avant de changer d’avis. Saute dans un bus et file.


Est-ce que ça
suffirait pour lui échapper ?


Elle marcha jusqu’au
placard, l’ouvrit, puis se hissa sur la pointe des pieds pour atteindre la plus
haute étagère où elle avait rangé son grand sac à dos, celui qu’elle utilisait
pour aller camper. Elle le tirait à elle quand son téléphone sonna.


Elle plongea la
main dans sa poche pour prendre son téléphone et sursauta quand elle vit que c’était
lui.


Comme s’il avait
senti qu’elle était sur le point de flancher.


Son cœur se mit à
battre la chamade à l’idée qu’elle allait entendre sa voix, qu’il lui dirait combien
elle était importante pour lui, combien il l’aimait…


Elle ne répondit
pas et laissa la messagerie vocale se mettre en route. Mais quelques minutes
plus tard, elle reconnut son pas dans l’escalier, puis sa manière de gratter à
la porte.


— Ariel, murmura-t-il
d’une voix basse, mélodieuse, insistante. Ariel, ouvre !


 


Kristi se
débattait dans l’eau glacée. Elle avait froid, elle était au milieu d’un bassin,
dans une piscine aussi sombre que la nuit. Les flammes vacillantes des bougies
posées sur le rebord menaçaient de s’éteindre à tout moment.


Où suis-je ?


Le souffle court,
épuisée comme si elle nageait depuis des heures, elle jeta un coup d’œil autour
d’elle. Etait-elle seule ? Elle sonda du regard le fond de la piscine. C’était
sombre et profond. Elle ne voyait rien ni personne, mais elle sentait une présence.
Réelle, tangible. Tangible comme si l’on avait soufflé sur sa peau.


Nage, Kristi !
Pour l’amour du Ciel, tu dois sortir d’ici !


Elle battit des
pieds, inspira et se mit à avancer. Le plus vite possible. Vers le bord le plus
proche. Elle n’aurait pas pu expliquer pourquoi, mais elle savait avec
certitude que le mal rôdait dans l’ombre, dans ce brouillard rose qui s’élevait
vers un plafond si haut qu’elle ne le distinguait pas.


Ne réfléchis
pas. Avance. Tu es une bonne nageuse. Tu peux y arriver.


Elle nageait de
plus belle, mais ses membres étaient aussi lourds que du plomb et elle avait
beau faire, elle ne se rapprochait pas du bord. Il s’éloignait à mesure qu’elle
avançait. Elle brassait de l’eau pour rien.


Courage… Essaye
encore !


Elle serra les
dents, prête à reprendre cette lutte éperdue contre elle-même, mais au moment
où elle étirait les bras au-dessus de sa tête pour mieux replonger, ses doigts
frôlèrent quelque chose de fibreux. Elle voulut retirer sa main, mais la chose
vint avec.


Et là, dans le
noir, elle se trouva nez à nez avec une tête. Une tête sans corps. Celle de
Tara Atwater. Avec des yeux fixes, au regard vide, écarquillés dans son visage
bleui. De son cou coulait un long jet de sang épais qui se répandait dans l’eau.


Kristi poussa un
cri d’horreur et tenta de défaire ses doigts emmêlés. La panique lui serrait le
cœur. Avec la peur, elle parvint à avancer un peu, entraînant avec elle cette
horrible tête, mais elle se heurta à quelque chose qui remontait des
profondeurs opaques de la piscine.


Une autre tête !
Dans la pénombre, elle parvint à discerner des cheveux blonds, tandis que la
tête tournait peu à peu sur elle-même en dodelinant, jusqu’à lui faire face.


Rylee !


Elle hurla, tout
en nageant pour échapper au regard fixe de Rylee, avec ses doigts toujours
coincés dans les cheveux de Tara. Son crâne cogna contre un objet dur. Elle fit
volte-face. Dionne la fixait. Elle aussi avait les yeux exorbités, et le sang
coulait de sa gorge tranchée.


Non !


Dionne lui
adressa un clin d’œil et regarda vers le bas, comme pour la mettre en garde
contre un danger.


Kristi sut
aussitôt qu’elle ne s’était pas trompée. Un être maléfique se cachait dans les
profondeurs.


Nage ! Sauve-toi !


Elle se détourna
et se trouva de nouveau nez à nez avec une tête. Mais il ne s’agissait pas de
celle de Monique, comme elle s’y était attendue. Le visage couleur de cendre
qui flottait à la surface était celui d’Ariel.


Seigneur ! Seigneur !
Aidez-moi à sortir de là !


Paniquée, elle se
débattit, cria, se remit à nager. Mais plus elle se donnait de mal pour
progresser, plus le bord carrelé de la piscine paraissait lointain.


Les muscles de
ses jambes la brûlaient. Son corps était lourd. Elle comprit qu’elle était sur
le point de se noyer. Qu’elle allait mourir dans cette piscine, au milieu de
ces têtes sans corps.


Sans même avoir
pu dire à Jay qu’elle l’aimait. Sans avoir revu son père.


Elle voulut
hurler, mais sa gorge était nouée. Déjà, elle s’enfonçait dans l’eau sombre. Sombre.


Au secours !


La panique la
submergea.


Elle lutta pour
refaire surface.


L’eau devint
rouge. D’un rouge écarlate.


 


— Kristi !
fit une voix d’homme.


Une main l’attrapa
par la cheville et l’attira au fond, dans les profondeurs rougeâtres.


— Kris !
Hé !


Elle ouvrit les
yeux et découvrit Jay, vêtu d’un simple boxer, qui se penchait sur elle. Elle
était dans son lit. Le studio était plongé dans l’ombre. Jay la secouait pour
la réveiller.


— Jay !
murmura-t-elle d’une voix tremblante, en jetant les bras autour de son cou.


Son rêve était
encore tellement présent qu’elle avait l’impression de sortir de l’eau.


— Tu as fait
un cauchemar, Kris. C’est fini, dit-il en la serrant contre lui.


Mais elle savait
que non, que ce n’était pas fini. L’être malfaisant qui s’était manifesté à
travers ce rêve était bien réel, elle le sentait. Et il se cachait dans le
campus.


Elle frissonna et,
tout en se raisonnant pour sortir de cette peur qui l’enveloppait, elle s’accrocha
à Jay. Il dégageait une force apaisante qui lui apporta un peu de réconfort.


Il déposa un
baiser sur sa tempe, et elle refoula des larmes de soulagement. Avec ou sans
lui, elle aurait réussi à se débarrasser de ce cauchemar, mais c’était si bon
de se laisser aller dans ses bras.


— Ça va ?
demanda-t-il.


— Oui.


C’était sans
doute un mensonge. Mais maintenant qu’elle avait pris de la distance avec les
images de son rêve, maintenant qu’elle avait repris pied dans la réalité, elle
n’allait pas lui céder.


— Tu veux me
raconter ?


— Je préfère
oublier. Du moins, pour le moment.


Elle laissa
échapper un long soupir et contempla le visage de Jay éclairé par la lueur
bleutée : celle de la veilleuse de la cuisinière. La pièce était rassurante :
ça sentait vaguement la pizza – et le jasmin, à cause des bougies qu’ils
avaient allumées tout à l’heure.


— Je te
raconterai plus tard. Demain matin, si tu veux.


— D’accord, dit-il.


Il s’était assis
sur le lit et la tenait toujours dans ses bras. Quand il bougea pour changer de
position, sa bouche se retrouva presque contre la sienne.


Un frisson la
secoua.


Elle était très
tentée de l’attirer contre elle. Elle tenta, néanmoins, de le repousser, mais
elle n’avait plus de forces. Et surtout, elle n’en avait pas la moindre envie. Il
avait déclaré tranquillement qu’elle ressentait toujours quelque chose pour lui,
et elle lui avait répondu qu’il se trompait, mais en réalité, il avait vu juste.
Elle ressentait quelque chose pour lui, oui. Elle le désirait plus que jamais.


Il chercha son
regard dans la pénombre. Et il sentit qu’elle était d’accord.


— Kris, murmura-t-il.


Elle tourna son
visage vers lui et il l’embrassa. Précautionneusement, comme s’il craignait d’être
rejeté.


Mais elle ne
pouvait pas le rejeter.


Là, dans le
sanctuaire de son appartement, à l’abri des démons de la nuit qui rôdaient
au-dehors, des images de leurs étreintes passées lui revinrent. Elle retrouvait
le goût de sa peau – salé, sensuel, familier. Comment avait-elle pu penser qu’il
n’était pas assez bien pour elle ? Pas assez intelligent ? Pas assez
mûr ?


Quelle idiote !


Son cœur battait,
mais c’était de désir, à présent. Ses jambes, si lourdes dans son cauchemar, étaient
pleines de force et d’énergie. Elle se serra contre lui avec angoisse. Sa peau,
trempée tout à l’heure de l’eau sanglante de la piscine, était maintenant humide
de la sueur du désir. Et chaude.


Il avala sa
salive et elle suivit, hypnotisée, le mouvement de sa pomme d’Adam qui montait
et descendait. Elle comprit qu’il essayait de se maîtriser lorsqu’elle sentit
son sexe en érection.


— Kris, murmura-t-il
de nouveau.


Dans la pénombre,
elle vit briller ses yeux.


— Je ne veux
pas…


— Bien sûr
que si ! dit-elle.


— Mais…


— Tu as
envie de moi.


Il gémit et
voulut s’éloigner, mais elle le retint.


— Il est 4 heures
du matin, Kristi. Je ne me sens pas d’humeur à jouer.


— Et tu te
sens d’humeur à quoi ?


— Ne fais
pas ça…


— Qu’est-ce
que je fais ?


— Tu le sais
parfaitement.


— Oui, avoua-t-elle.


— C’est
dangereux.


— Je ne vois
pas où est le danger, murmura-t-elle tout en levant la tête pour l’embrasser.


Il réagit à peine,
mais elle sentit qu’il était sur le point de céder.


— Tu m’as
dit hier soir que rien n’était possible entre nous, et maintenant tu te jettes
à mon cou pour te rassurer, parce que tu viens de faire un cauchemar.


— Je ne
regretterai rien demain matin, je te le promets, murmura-t-elle en l’embrassant.


— Bon sang, ce
que tu m’as manqué ! s’exclama-t-il en riant.


Cette fois, ils
ne pouvaient plus reculer. Elle fit glisser son boxer tandis qu’il lui
arrachait presque son pyjama.


Ils retrouvèrent
aisément les gestes d’autrefois. Le vieux lit craquait. Le chien ronflait sur
le tapis.


Et Kristi ne
pouvait plus s’arrêter d’embrasser Jay, fiévreusement, avide des tièdes
sensations qui coulaient dans ses veines, avide de ses caresses qui
réchauffaient sa peau. Tandis qu’il la couvrait de petits baisers – sur ses
lèvres, sur sa gorge, entre ses seins –, le désir se déversait en elle comme
une spirale liquide. Elle ne songeait plus qu’à faire l’amour avec lui jusqu’à
l’aube.


Elle suivit du
bout des doigts la courbe de ses épaules. Il prit un de ses seins dans sa
bouche. Sa barbe gratta un peu la peau sensible du mamelon.


Quand il se mit à
titiller le dur bourgeon du bout de la langue, elle laissa échapper un cri
rauque et animal.


Puis il descendit
plus bas. Aussitôt, elle cambra le dos, les doigts agrippés aux draps.


Elle n’avait
jamais cessé de l’aimer… Toutes ces années perdues… Elle poussa un gémissement
de plaisir en réponse à la caresse qu’il lui prodiguait avec la langue.


— Jay, murmura-t-elle
d’une voix rauque. Jay…


— J’arrive, ma
chérie, répondit-il.


Du regard, elle
le suppliait de la pénétrer. Il lui sourit alors et la tira par les hanches
pour entrer en elle d’une seule et lente poussée.


Son cœur battait
si fort qu’elle crut qu’il allait exploser. Il se retira et elle gémit de
nouveau, cette fois pour protester.


— Seigneur…,
murmura-t-elle dans un cri étouffé.


Puis il se mit à
aller et venir, agrippé à elle, tout son corps tendu vers cet unique effort.


Et elle s’adapta
à son rythme, se retenant pour l’attendre. Elle avait le corps en feu, il
accélérait, elle pouvait à peine respirer, à peine penser. Il faisait sombre, mais
elle le voyait, elle sentait son odeur musquée.


Elle noua ses
jambes autour de son cou pour mieux se donner à lui. A présent, il caressait
son sexe avec sa main tout en la pénétrant.


Viens, viens !


Plus vite !


Elle s’agrippa à
lui au moment de la première vague de plaisir, tandis que des images lui traversaient
l’esprit : Jay, plus jeune, avec son sourire espiègle, ses muscles bien
dessinés et… Elle se raidit, puis fut secouée d’un sursaut. Au-dessus d’elle, Jay
poussa un gémissement avant de s’effondrer.


Il remua encore
plusieurs fois en elle, tandis qu’elle tentait de reprendre son souffle, enveloppée
par l’odeur de sexe qui se mêlait à celle des bougies.


Au bout de
quelques minutes, elle déposa un baiser sur son épaule. Il avait le goût salé
de la sueur. Il lui répondit en pressant ses lèvres sur son cou, puis en la
mordillant.


— Hé ! protesta-t-elle.


Il rit et lui
ébouriffa les cheveux.


— Tu ne vas
pas me renvoyer dans le fauteuil ?


— Non. Mais
tu le mériterais, espèce de sale type.


— Pour toi, ce
sera professeur Sale Type.


Elle gémit.


— J’avais
oublié à quel point tu pouvais être pénible.


— Et sexy.


Elle prit l’oreiller
et le frappa avec.


— Attention…


Elle haussa un
sourcil.


— Attention
à quoi ? Tu crois que tu me fais peur ?


— Tu veux
voir ce dont je suis capable ?


— Tu parles
beaucoup, mais c’est tout…


— Ah oui ?


Il l’embrassa et
elle sentit aussitôt une montée de désir.


Pour la première
fois depuis qu’elle était arrivée à Bâton Rouge, elle se sentait en sécurité. Bien.
Heureuse.


— Etes-vous
sûr d’être en état, professeur ?


Pour toute
réponse, il s’allongea sur elle.


— Tu vas
voir, murmura-t-il à son oreille, d’un ton malicieux. 


Elle se mit à
rire, puis se laissa emporter par la passion.














 


19.


 


Toc ! Toc !
Toc !


Kristi gémit et
roula sur elle-même pour jeter un coup d’œil au réveil. 9 h 30. Et on
était dimanche. Qui pouvait bien frapper à sa porte ? Et pourquoi ? Elle
allait enfouir sa tête sous l’oreiller quand elle se rendit compte qu’elle n’était
pas seule. Jay dormait dans son lit. Pelotonné contre elle.


Les images de
leur nuit d’amour lui revinrent aussitôt à la mémoire et elle sourit.


Toc ! Toc !


L’importun
insistait.


Mais va-t’en !
songea-t-elle, en se blottissant contre Jay.


Puis elle
sursauta. Et si c’était son père ?


Bruno laissa
échapper un léger aboiement de mécontentement.


Jay leva la tête.


— Qu’est-ce
qui se passe ? grommela-t-il en regardant le réveil.


— Tu as une
mine de chien, lui dit-elle en découvrant ses yeux bouffis et ses cheveux en
bataille.


— Et toi, tu
es très belle.


— C’est ça, oui…


Comme on
continuait à frapper, Jay se leva et enfila son boxer.


— N’ouvre
pas ! lui dit Kristi.


Elle avait l’impression
d’avoir du sable dans les yeux, mais ça ne l’empêchait pas d’être lucide :
elle ne voulait pas être surprise au saut du lit avec l’un de ses professeurs.


— Non !
protesta-t-elle comme il se dirigeait déjà vers l’entrée.


Mais Jay avait
décidé de ne pas tenir compte de ses avertissements. Il colla son œil au judas,
puis entreprit de déplacer le vélo.


— Qui est-ce ?
demanda-t-elle en enfilant son pyjama à la hâte.


Pourquoi
tenait-il tant à ouvrir, bon sang ?


— Jay !
protesta-t-elle encore. Ne fais pas ça !


Elle était encore
torse nu quand il ouvrit le battant. Elle jura entre ses dents et ramassa à la
hâte l’affreux T-shirt de l’université à l’effigie d’All Saints.


Une bouffée d’air
frais s’engouffra dans la pièce, mais Jay qui se tenait sur le seuil, et Bruno
qui remuait la queue près de lui l’empêchaient de voir le palier. Elle aperçut
juste un T-shirt rouge et un pantalon kaki.


— Que
puis-je pour vous ? demanda Jay.


— Je… Euh… Je
venais voir Kristi… Kristi Bentz…


Une voix de femme.
Celle de Mai Kwan.


Kristi fit la
grimace.


Super ! Sa
fouine de voisine. Toujours en train de rôder, celle-là !


Le lit grinça
quand elle se leva. Elle se dépêcha de rabattre le couvre-lit sur les draps
froissés et alla rejoindre Jay à la porte en arrangeant ses cheveux d’une main.


— Vous êtes
le docteur McKnight, dit Mai en tendant une main amicale. Je suis Mai Kwan, une
voisine. J’habite en dessous.


Elle se
présentait à Jay, maintenant ! Elle ne manquait décidément pas d’aplomb.


— Je suis
enseignant, mais pas encore docteur, corrigea-t-il.


— Salut !
fit Kristi d’un ton faussement enjoué.


Elle avait fait l’effort
de se lever et de se montrer amicale, mais sa voisine n’eut même pas un regard
pour elle.


Elle ne s’intéressait
qu’à Jay.


— Vous
travaillez pour la police scientifique, n’est-ce pas ?


Elle savait donc
à qui elle avait affaire…


— Oui.


— J’ignorais
que vous deux…


Elle fit un vague
geste de la main, puis daigna enfin s’adresser à Kristi.


— Je veux
dire… J’ignorais que vous vous connaissiez.


— Nous
étions ensemble au lycée, expliqua Jay.


Il lui en disait
trop.


— Tu es
venue te renseigner à notre sujet ou bien tu voulais autre chose ? lança
Kristi qui ne savait plus comment s’y prendre pour obliger Jay à se taire.


Il la prit par
les épaules. Apparemment, la situation l’amusait. Elle lui jeta un regard noir
en espérant qu’il comprendrait le message.


— Je passais
pour te proposer de venir courir avec moi, répondit Mai sans se démonter. Mais
je vois que tu es occupée, donc… Ce sera pour une autre fois.


Kristi eut l’impression
que Mai jetait un regard en coin du côté de Jay en prononçant la dernière
phrase, mais elle préféra croire qu’elle se faisait des idées.


— Je n’aurais
pas pu venir, de toute façon, répondit-elle. J’ai une tonne de boulot et je
prends mon service au restaurant dans quelques heures.


Pourquoi
éprouvait-elle le besoin de se justifier ? Elle n’avait pas de comptes à
rendre à Mai. Elle espéra que Jay ne serait pas assez stupide pour lui proposer
d’entrer.


— Mai Kwan !
s’exclama-t-il en faisant claquer ses doigts. Vous m’avez appelé il y a
quelques jours, n’est-ce pas ? Au sujet d’un article pour le journal de l’université ?


Kristi contempla
Mai avec des yeux neufs, et celle-ci releva le menton d’un air crâne.


— Oui, répondit-elle.
J’ai l’intention d’écrire un article sur la criminologie, et je voudrais vous
interviewer. Je m’intéresse au contenu de votre enseignement à All Saints, aux liens
qui existent entre votre cours et votre pratique quotidienne. J’imagine que sur
le terrain, c’est bien plus compliqué qu’en théorie… J’aimerais compléter avec l’interview
d’un inspecteur… J’ai pensé au père de Kristi, parce qu’il est connu sur le
campus.


Kristi ne put
retenir un gémissement. Elle comprenait maintenant pourquoi Mai lui tournait autour.
Son amitié n’était pas désintéressée.


— Je crois
que je peux faire quelque chose pour vous, dit Jay.


Mai le remercia d’un
sourire radieux.


— Quand vous
voudrez. Je suis à votre disposition.


Et elle
prétendait leur faire croire que ce matin, elle était venue frapper à la porte
par hasard ? Sans savoir que Jay avait dormi là ? Kristi eut envie de
la gifler… Cette chipie avait dû les voir arriver, la veille…


— Je vous
appellerai dès que j’aurai vérifié mon emploi du temps, fit Jay. Je n’ai pas
effacé le message que vous avez laissé sur mon répondeur. J’ai toujours votre
numéro.


— Très bien,
murmura Mai d’un air un peu déçu. Entendu.


Son regard glissa
vers Bruno.


— C’est
votre chien ? demanda-t-elle à Jay.


— Oui.


— Il est
mignon tout plein.


Elle posa un
genou à terre et gratta le chien derrière les oreilles.


— Il ne faut
pas le lui dire, ça va le vexer, dit Jay. Il se prend pour un redoutable chien
de garde.


Mai se mit à rire,
et Kristi se demanda si elle allait bientôt partir.


— Très bien…
Bon… On se voit plus tard, Kristi.


Elle se tourna
vers Jay et lui adressa son plus beau sourire.


— Ravie de
vous avoir rencontré, professeur McKnight.


— A plus
tard, marmonna Kristi en lui fermant pratiquement la porte au nez.


Puis elle se
tourna et contempla d’un air écœuré le chien et son maître.


— Je croyais
t’avoir dit de ne pas ouvrir.


— Tu es
gênée qu’on te voie avec moi ?


— Non… Oui… Oh…
Je ne sais pas…, avoua-t-elle enfin. Mais…


Je ne voudrais
pas que l’on raconte dans tout le campus que je couche avec mon prof, tu comprends ?


Elle repoussa les
cheveux qui lui retombaient devant les yeux.


— Avec moi, ton
secret sera bien gardé, dit-il d’un air solennel.


Trop solennel… Il
ne la prenait pas au sérieux.


— Ce n’est
pas toi qui m’inquiètes, fit-elle en se dirigeant vers la cuisine.


Elle ouvrit un
placard tout en sachant parfaitement qu’elle n’avait plus de café.


— Reconnais-le,
Jay : tu t’es régalé à ouvrir cette porte.


— Tu es de
mauvais poil, ce matin, on dirait…


— La nuit a
été courte. Tu t’en souviens ?


Il vint se placer
derrière elle et la prit par la taille.


— Je m’en
souviens très bien, murmura-t-il dans ses cheveux. Elle n’était pas seulement
courte. Elle était merveilleuse.


Elle fut tentée
de l’embrasser, de l’entraîner vers ce lit qui leur tendait les bras, mais
malheureusement, elle n’avait pas le temps.


— Mai est
bizarre, dit-elle. Elle pose trop de questions. On dirait qu’elle veut tout
savoir de ma vie personnelle… Au moins, maintenant, je crois comprendre
pourquoi elle ne cesse de s’extasier sur mon père, ce flic hors pair.


— Tu crois
comprendre ?


— Elle ne m’inspire
pas confiance.


— De toute
façon, personne ne t’inspire confiance.


Cette remarque la
blessa. Elle referma d’un coup sec la porte du placard et fit volte-face.


— Seigneur…,
murmura-t-elle. Tu es en train de dire que je deviens comme mon père.


— Tu joues
aux inspecteurs de police, en ce moment, non ? Tu fais bien des…


Il traça devant
lui des guillemets imaginaires.


— Recherches…
Je ne suis pas psy, mais j’ai l’impression que tu veux prouver quelque chose à
ton bon vieux papa.


— Possible, mais
je ne lui ressemble pas…


— Pas tant
que ça, c’est vrai, reconnut Jay, le sourire aux lèvres.


Elle le regarda
de travers.


Mai l’agaçait, elle
n’y pouvait rien. Et elle était certaine que son intérêt pour elle et pour Jay
n’était pas seulement motivé par le désir d’écrire un article.


Jay jugea prudent
d’abandonner le sujet. Il ouvrit la porte du réfrigérateur et aussitôt, Bruno
se précipita.


— Désolé, mon
pote, il n’y a rien là-dedans.


— Je me dis
toujours que je vais faire des courses, mais c’est ce qui passe en dernier dans
la liste de mes priorités, tu comprends ? dit Kristi.


— Ne t’inquiète
pas, on ne va pas mourir de faim ! lança Jay en brandissant les restes de
pizza.


— Le petit
déjeuner ! annonça-t-il victorieusement.


— Sûrement
pas.


— Tu as du
café ?


— Non, je
suis à court. Il me reste un sachet de thé et quelques bouteilles de bière, c’est
tout.


— Il est
trop tôt pour la bière. Quant au thé, non merci. Pizza ?


Il défit le
papier aluminium qui enveloppait les parts de pizza et lui en tendit une.


Elle posa un
regard méprisant sur le morceau de pâte recouvert d’une graisse blanche et
solidifiée, sur les olives et les oignons racornis… Son estomac se souleva.


— Au
restaurant d’en bas, ils font un sandwich spécial petit déjeuner, le MacDuff, copié
sur le McMuffin de McDonald’s. Je vais l’essayer.


Elle jeta un coup
d’œil sur la pendule pendant que lui, toujours vêtu de son boxer, s’adossait posément
au comptoir pour déguster tranquillement la pizza, sans même prendre la peine
de la réchauffer. Bruno, toujours vigilant quand il s’agissait de manger, vint
se poster à ses pieds pour fixer l’objet de sa convoitise, en remuant la queue chaque
fois que Jay baissait les yeux vers lui.


Kristi se
détourna de ce spectacle affligeant. Ça l’agaçait que Jay traîne chez elle. Elle
n’avait jamais vécu avec lui et elle ne savait pas comment leur relation – si
on pouvait appeler ça une relation – allait évoluer. Et sa voisine qui savait
déjà qu’ils étaient amants… Zut !


— Je vais
prendre ma douche, annonça-t-elle. J’ai un programme chargé.


Il acquiesça.


— Moi aussi.
Il faut que les travaux avancent dans le pavillon.


Il se frotta les
mains, et Bruno renifla le sol pour chercher des miettes.


— Ensuite, je
dois répondre à mes e-mails et corriger des copies, dont la tienne…


— Sois
indulgent.


— Je serai, au
contraire, plus exigeant avec toi qu’avec les autres, pour ne pas être accusé
de favoritisme.


— Mais
personne ne va être au courant pour nous deux, n’est-ce pas ? Tu l’as dit
toi-même.


En fait, elle n’y
croyait pas. Mai n’allait sûrement pas tenir sa langue.


— Je suis
libre pour le dîner.


Elle lui jeta un
regard en coin.


— Tu me
proposes un rendez-vous ?


— Eh bien
oui, c’est à mon tour de t’inviter.


Il fit une boule
avec le papier aluminium et le jeta dans la poubelle.


— La
dernière fois, au café, c’est toi qui m’as invité, il me semble.


— Tu parles
du soir où je t’ai battu aux fléchettes ? Rien à voir.


— Très juste,
reconnut-il.


Il n’insista pas :
il craignait de la mettre de mauvaise humeur.


— Je
travaille au restaurant jusqu’à 14 h 30, 15 heures. Ensuite, j’ai
des devoirs à faire et je voudrais chatter un moment.


— On se
verra quand tu auras terminé, fit-il d’un ton conciliant.


Il se dirigea
vers le fauteuil et ramassa son jean en passant.


Il avait l’air de
considérer qu’ils formaient déjà un couple. Et de trouver ça tout naturel. Elle
se demanda si leur histoire redémarrerait aussi aisément. Après tout, pourquoi
pas ? Elle décida de suivre le mouvement sans se poser de questions.


— Très bien,
dit-elle.


— De mon
côté, je vais voir ce qui se passe sur les salons de chat. Et faire un tour à
Wagner House.


— Wagner
House, oui, j’y songeais aussi.


Il se baissa pour
chercher le reste de ses vêtements et se redressa en tenant sa chemise à la
main. Tandis qu’il passait son jean, elle détourna le regard. Le simple fait de
le voir s’habiller déclenchait de drôles de sensations dans son ventre. Bon
sang, mais pourquoi lui faisait-il autant d’effet ?


Tandis qu’il
enfouissait la tête dans sa chemise et étirait les bras pour enfiler les
manches, elle ne put s’empêcher d’observer à la dérobée son ventre plat qui s’étirait
et se creusait.


Seigneur… Il
était vraiment bien foutu. Trop bien foutu…


Sa tête réapparut
par l’encolure de la chemise et elle se détourna vivement.


— Tu m’avais
promis de me raconter ton cauchemar, lui rappela-t-il en tâtant ses poches.


Ses clés
tintèrent. Rassuré, il se mit en quête de ses chaussures.


— Tu ne l’as
pas oublié, au moins ?


— Non.


Elle revit l’eau
rouge de la piscine et ces têtes qui flottaient à la surface… Elle eut l’impression
que la température de la pièce grimpait brusquement de plusieurs degrés.


— Je ne
risque pas de l’oublier, dit-elle en soupirant.


— Tu veux en
parler ?


Elle secoua la
tête.


— Pas maintenant.
Plus tard, peut-être…


Il était en train
d’enfiler une chaussure et s’arrêta net.


— C’était si
moche que ça ? demanda-t-il en levant vers elle un regard plein de
sollicitude.


— Plutôt, oui.


Il fronça les
sourcils, tout en ajustant son pied dans la chaussure.


— Tu ne veux
pas que je te rejoigne pour le dîner ?


Elle secoua la
tête avec véhémence.


— Non, c’est
inutile, je t’assure.


Elle ne voulait
pas se replonger dans l’atmosphère de ce rêve atroce, mais ça ne signifiait pas
qu’elle avait besoin qu’on lui tienne la main toute la journée.


— Je te le
raconterai plus tard, ajouta-t-elle pour le rassurer.


— Tu en es
sûre ?


— Sûre.


— Puisque tu
le dis.


Il mit sa
deuxième chaussure, puis se tourna vers Bruno.


— Prêt ?


Bruno émit un
jappement excité et alla tourner en rond devant la porte.


— A plus
tard, Kristi ! lança Jay avec un clin d’œil.


Elle acquiesça, s’attendant
à le voir filer. Mais il franchit en deux pas les quelques mètres qui les séparaient
et l’attira si vivement à lui qu’elle poussa un petit cri étouffé.


— Hé ! protesta-t-elle.


— Quoi ?


Il l’embrassa. Passionnément.
En la pressant contre lui. Kristi revit les images de leur nuit. Ils n’avaient
qu’un pas à faire pour basculer sur le lit… Elle se suspendit à son cou, mais
il rompit leur baiser et posa son front contre le sien.


— Ne m’oublie
pas, murmura-t-il.


— Tu n’es
déjà plus qu’un vague souvenir, répondit-elle sur le ton de la plaisanterie.


Il se mit à rire.


— Sois
prudente, ajouta-t-il.


Il s’écarta d’elle
avant qu’elle ait eu le temps de répondre, et s’en alla, accompagné de son
chien.


Elle entendit son
pas léger et rapide qui dégringolait l’escalier, et referma la porte en
poussant le verrou. Puis elle ôta son grand T-shirt en s’efforçant d’oublier
Jay, leurs étreintes, les sentiments qu’il lui inspirait. Elle avait
suffisamment à faire comme ça : pas question de se laisser envahir par une
liaison amoureuse.


Liaison ? Amoureuse ?


Mais, bon sang, elle
n’avait rien dans le crâne !


Elle enlevait son
pantalon de pyjama quand elle eut de nouveau la sensation étrange d’être observée…


Elle frissonna. Elle
était seule dans cette pièce et les rideaux étaient tirés. Personne ne pouvait
la voir. Personne.


Et pourtant, c’était
comme si des yeux invisibles suivaient chacun de ses mouvements.


— Tu te sens
coupable d’avoir couché avec Jay, déclara-t-elle tout haut.


Mais elle éprouva
tout de même le besoin de s’enfermer dans la salle de bains.


Elle ouvrit le
robinet de la douche, régla le jet et attendit que l’eau chaude arrive. Puis
elle entra dans la cabine, repoussa loin d’elle ses obsessions concernant un
éventuel voyeur, et prit la douche la plus rapide de toute son existence.


 


Tout en roulant
vers le pavillon de tante Colleen pour y déposer des matériaux de construction,
Jay songeait que les travaux pouvaient attendre.


Il menaçait de
pleuvoir, le ciel était lugubre, le mécanisme de dégivrage de son pick-up
luttait contre la condensation. Comme tous les dimanches matin, le trafic était
fluide, sauf aux abords des églises.


Ses cousines, Janice
et Leah, avaient intérêt à se calmer. Elles allaient sûrement le harceler, surtout
Leah qui ne pouvait pas compter sur son mari. Le pavillon de tante Colleen
représentait une aubaine pour ce bon à rien : il lui permettait de
continuer à se prélasser au lieu de chercher à gagner sa vie. Jay comprenait
que ses cousines aient l’intention de vendre leur bien, et il comptait
effectuer les rénovations qui leur permettraient d’en tirer le meilleur prix. Mais
pour le moment, il avait d’autres priorités.


Dont, en tête de
liste, la sécurité de Kristi Bentz.


Le foutu comptoir
en granit et les appareils en acier inoxydable attendraient.


Il avait l’intention
de décharger au plus vite son pick-up et de retourner chez Kristi avec son kit
scientifique pour tenter de récolter des indices, même s’il ne savait pas trop
ce qu’il cherchait. Tara Atwater n’habitait plus là depuis des mois, et rien ne
permettait de penser qu’un crime avait été commis dans le studio. Mais si un
rôdeur était entré, il y avait une petite chance pour qu’il ait laissé une empreinte
de doigt, un cheveu, quelque chose…


Une toute petite
chance.


Tara avait vécu
dans ce studio, et elle avait disparu. Ça valait le coup de chercher.


— Nous
verrons bien, dit-il au chien, tout en remarquant que le ciel s’assombrissait
encore.


Il s’arrêta à un
feu rouge et suivit des yeux une femme qui traversait avec une poussette. Quand
le feu passa au vert, il démarra et doubla une camionnette remplie de jeunes
gens, puis changea de file. Il était soudain saisi d’un sentiment d’urgence
dont il ne parvenait pas à se débarrasser.


Il avait l’intention
d’installer dans la journée un nouveau verrou sur la porte de Kristi – un
verrou dont personne n’aurait la clé, pas même la propriétaire et son
petit-fils. Il envisageait aussi de placer une caméra de surveillance au niveau
du porche, et peut-être une deuxième, il ne savait pas encore où. Ensuite, il
mènerait sa petite enquête sur le personnel de l’université, notamment sur le Dr Dominic
Grotto. Kristi avait déjà quelques renseignements le concernant, mais sans grand
intérêt, et il jugeait utile d’approfondir la question. Il prévoyait également
de suivre la visite guidée de Wagner House pendant que Kristi serait au
restaurant. Il s’était passé quelque chose hier soir dans ce bâtiment, en
dehors des heures d’ouverture. Un truc louche qui avait effrayé Kristi, laquelle
avait pourtant le cœur bien accroché.


Il tournait à un
coin de rue quand un chiot beagle traversa en courant. Jay écrasa la pédale des
freins si violemment que Bruno fut projeté contre le pare-brise.


Seigneur !


Une berline qui
arrivait en face s’arrêta elle aussi de justesse.


Un homme grand et
mince, plutôt jeune, passa en courant entre les deux voitures arrêtées. Il
tenait une laisse à la main et hurlait pour rappeler à l’ordre ce chiot indiscipliné.


Bruno grimpa sur
le siège du passager et aboya en direction du beagle pendant que Jay
redémarrait pour parcourir les quelques pâtés de maisons qui le séparaient
encore du pavillon. Quand ils arrivèrent, le chien colla son nez à la vitre en
remuant la queue.


— Tu
considères que nous sommes chez nous ? Eh bien, moi, je ne suis pas de ton
avis ! dit Jay en se garant devant la petite maison.


Il contempla le
porche bancal, le jardin en friche…


Mais après tout… Il
ne se sentait pas davantage chez lui à La Nouvelle-Orléans.


Depuis Katrina, il
avait l’impression de ne plus avoir aucun port d’attache. Son deux pièces lui
semblait trop petit, étouffant ; il y vivait comme un étranger. Il ne s’était
pas non plus senti à sa place dans l’appartement trop parfait et trop bien
décoré de Gayle, où il fallait enlever ses chaussures en entrant et veiller à
ne pas renverser une goutte de café.


Tandis que chez
Kristi… Chez Kristi, on pouvait ouvrir une bière et la boire à la bouteille, manger
de la pizza froide le dimanche matin, abandonner son jean par terre sans que ça
fasse un drame.


— Et après ?
grommela-t-il.


Le petit studio
de Kristi n’était quand même pas le havre de paix auquel il aspirait.


Furieux de
ruminer autant d’idées sombres, il descendit de son pick-up et alla ouvrir à
Bruno qui sauta à terre et entreprit de remonter l’allée en marquant son
territoire.


Jay commença tout
de suite à décharger le matériel. Il sortit d’abord les sacs de ciment, puis
les futures installations lumineuses, puis la peinture. Il transporta le tout à
l’intérieur, donna à manger au chien et fila vers la salle de bains pour
prendre une douche.


De nouveau, il
songea à Kristi et à leur nuit d’amour. En dépit de ses bonnes résolutions, il
était tombé dans le piège et il avait échoué dans son lit. C’est-à-dire là où
il avait réellement envie d’être. Les sentiments, il n’y croyait pas trop. Le
sexe, c’était le sexe. On s’entendait mieux au lit avec certaines personnes qu’avec
d’autres. Rien à voir avec les sentiments. Au fond, s’il avait cédé, c’était
aussi parce qu’il espérait que ça le guérirait d’elle.


Mais il s’était
trompé.


Et pas qu’un peu.


Faire l’amour
avec Kristi ne se résumait pas à prendre du plaisir, et il devait reconnaître
qu’elle le fascinait plus que jamais.


— Bravo, Romeo !
marmonna-t-il en ôtant ses vêtements.


Il entra dans la
cabine de douche de l’horrible salle de bains vert fluo, tout en regrettant que
Kristi ne s’y trouve pas avec lui. Oh ! savonner son corps souple et
sentir ses mains glisser sur sa peau, embrasser ses seins ruisselants d’eau, sentir
ses jambes s’enrouler autour de lui et…


Merde. Il avait
une érection !


Il se lava
rapidement et s’efforça de reprendre son calme. Quelques minutes plus tard, il
se séchait déjà, puis enfilait un jean propre et un T-shirt à manches longues. Il
sortit ensuite en appelant Bruno, lequel s’était allongé sous un grand chêne du
jardin, pour guetter un écureuil qui avait trouvé refuge sur une branche.


— Laisse
tomber ! lui conseilla-t-il. De toute façon, on y va.


L’hiver, il l’emmenait
partout avec lui. Bruno attendait patiemment dans la voiture quand il faisait
des courses. Il ne risquait pas de mourir de chaud en cette saison, et ça
valait mieux pour lui que de rester seul pendant des heures dans un pavillon délabré.


Jay recula dans l’allée
et s’engagea dans la rue. Prochaine étape : acheter les caméras et passer
chez Kristi. Ensuite, Wagner House, qui serait ouvert tout l’après-midi. Il
songea qu’il s’arrêterait peut-être au restaurant où travaillait Kristi pour la
surprendre en pleine action.


Elle allait être
furieuse.


Il en riait d’avance.


 


Kristi n’avait
pas beaucoup de temps, mais elle avait pris son vélo et coupait à travers le
campus en zigzaguant entre les piétons, les coureurs et les planches à
roulettes : elle jugea qu’elle pouvait faire un détour par Wagner House. A
la lumière du jour, la vieille demeure lui parut moins sinistre. Avec son toit
en pente, ses fenêtres en biseau, ses gargouilles, témoins d’une autre époque, elle
lui trouva surtout du cachet.


Avant de partir, elle
avait téléchargé une liste d’étudiants et repéré Marnie Gage sur le tableau de
service. La photo de Marnie s’était affichée à l’écran, avec un bref CV
indiquant qu’elle était diplômée du lycée Grant de Portland et qu’elle était
inscrite en littérature anglaise avec option art dramatique.


Encore le
département d’anglais… Il ne fallait pas être bien malin pour en conclure qu’elle
avait suivi – ou qu’elle suivait encore – les mêmes cours que les disparues.


A se demander si
tout le département d’anglais n’était pas impliqué dans cette histoire de culte
secret ou de vampyrisme…


C’est ridicule !
se dit Kristi.


Mais elle n’en
était pas si sûre.


Une bouffée de
vent glacé lui caressa la nuque et elle frissonna. Tout en remarquant que les
nuages s’amoncelaient et qu’il risquait de pleuvoir, elle appuya son vélo à la
grille en fer forgé de Wagner House et essaya la porte. Elle était fermée. Bien
sûr. Elle eut beau pousser et tripoter la poignée, le battant ne bougea pas d’un
centimètre. La pancarte indiquait que le musée n’était ouvert que l’après-midi,
à partir de 14 heures, et qu’il fermait à 17 h 30.


Pourtant, la
veille, elle y était entrée. Derrière Marnie Gage. Et les filles qu’elle avait
entendues depuis l’escalier y étaient entrées, elles aussi. Avaient-elles rendez-vous
au sous-sol ? L’endroit servait-il de point de ralliement pour le culte
secret que Lucretia avait mentionné et auquel elle prétendait ne pas appartenir ?


— Bizarre !


Kristi colla son
visage contre les barreaux de la grille. Du sous-sol, on n’apercevait que les
soupiraux, sombres et opaques. L’endroit servait probablement à entreposer du
matériel. Et pas à accueillir un culte.


Dans ce cas, qu’allait
donc faire la blonde Marnie à Wagner House, en pleine nuit ? Et qui était
la personne qui l’avait suivie quand elle explorait les étages ? Marnie
elle-même ? Pourquoi ? Cet endroit avait-il un lien avec les jeunes
filles disparues ?


Cette idée lui
glaça le sang. Elle ayait vu Ariel entrer dans Wagner House. Et Marnie. Et
toutes les deux lui étaient apparues avec le masque gris de la mort. Quant à
Lucretia… Elle ne l’avait pas vue entrer, non, mais elle était prête à parier
que son ancienne camarade de chambre connaissait bien ce vieil édifice.


Et mon père, pourquoi
m’apparaît-il avec ce visage de cendre ?


Kristi referma
ses doigts sur les barreaux. Rick Bentz n’avait aucun lien avec Wagner House ou
l’université All Saints. Il avait résolu deux affaires liées au campus, et sa
fille y était étudiante, rien de plus.


Elle soupira.


Ses visions n’avaient
peut-être rien de prémonitoire. C’était son cerveau qui déraillait.


Tant de questions
sans réponses…


— Le musée
est fermé.


Elle faillit s’évanouir
de surprise.


— Jusqu’à 14 heures,
poursuivit le père Mathias en levant les yeux vers le ciel.


— Je sais, mais
je travaille et…


Elle chercha une
excuse… Vite…


— J’ai
oublié mes lunettes à l’intérieur et j’en ai besoin pour lire.


— Je
vérifierai dans les objets trouvés, assura-t-il.


Il ouvrit la
grille et, comme la manche de sa soutane remontait un peu, Kristi aperçut un bandage.


— Que vous
est-il arrivé ? demanda-t-elle sans réfléchir.


Il retira
vivement la clé de la serrure, et la manche reprit sa place.


— Rien. Un
accident. En jardinant, ajouta-t-il précipitamment. Avec une tondeuse
électrique. J’ai remis le jardinage à plus tard… Revenez après 14 heures, quand
le guide sera là. Si j’ai retrouvé vos lunettes, vous pourrez les récupérer.


— Mais j’en
ai besoin pour travailler ! Je ne peux pas entrer maintenant, avec vous ?


— Désolé, mon
enfant, mais c’est impossible. Vous n’avez pas longtemps à attendre, de toute façon.
Et moi, je ne peux pas m’occuper de vous maintenant.


Il passa par la
grille entrouverte et fila vers l’escalier sans se retourner. Avant que la
porte ne se referme, Kristi glissa son pied entre le battant et le chambranle –
un réflexe. Puis elle attendit que le père Mathias disparaisse à l’intérieur.


Quand elle
entendit la porte de la vieille demeure claquer derrière lui, elle se faufila
dans le jardin et fit rapidement le tour du bâtiment. Elle ne savait pas ce qu’elle
cherchait, mais elle alla coller son nez aux soupiraux du sous-sol. Malheureusement,
il faisait trop sombre à l’intérieur et elle ne put rien distinguer.


Elle s’était
approchée de la porte de derrière et hésitait à grimper les marches qui y donnaient
accès quand elle entendit une voix venant de la maison. Une voix de femme.


— Je vous
avais dit de vous en occuper ! disait-elle sur un ton de reproche. Ce n’est
pas mon problème.


Un homme lui
répondit. Il parlait bas. Kristi crut reconnaître la voix de Mathias Glanzer.


Elle tendit l’oreille,
mais le bruit de la pluie qui s’était mise à tomber l’empêcha de saisir la
réponse de l’homme.


— Je sais
que tout ça se retourne contre nous, dit sèchement la femme. Mais c’est à vous
de vous débrouiller. Et le plus tôt sera le mieux. Avant que la police ne s’en
mêle.


De nouveau, la
voix de l’homme.


Qui se justifiait ?


Qui s’excusait ?


Le cœur de Kristi
battait à tout rompre. Elle était sur le point de grimper les marches quand
elle eut de nouveau l’étrange sensation d’être observée. Elle leva lentement
les yeux vers le haut du bâtiment, au-dessus de la cuisine, au-dessus du
premier étage, vers une haute fenêtre protégée par un lourd avant-toit.


Son sang se glaça.
Elle voyait un visage. Un visage de femme. Pâle comme la mort. Pétrifié de peur.


Celui d’Ariel O’Toole ?


Possible, mais
elle était trop loin, on ne pouvait pas distinguer ses traits.


Le temps d’un
battement de cils et elle était partie. Il n’y avait plus personne derrière les
carreaux.














 


20.


 


— On est
dimanche matin et pourtant, j’étais sûr de te trouver ici. Comment expliques-tu
ça ?


Del Vernon tenait
une enveloppe Kraft à la main. Il entra et vint s’appuyer au bureau de Portia
Laurent.


— Tu
cherches à insinuer que je n’ai pas de vie privée ?


Il haussa une épaule.


— Non. Juste
que tu es accro au boulot.


— Tu parles
d’expérience, hein ? Tu fais partie du club, il me semble.


Elle se renversa
contre le dossier de son fauteuil et le dévisagea. Bon sang, ce qu’il pouvait
être séduisant… Des yeux noirs comme la nuit, un nez droit et fin, un crâne
rasé et sans défaut, un sourire éclatant.


— Possible, dit-il.


— Qu’est-ce
qui t’amène ici un dimanche matin ?


— J’ai pensé
que ça t’intéresserais de voir ça, répondit Del en lui tendant l’enveloppe. Je
crois que nous avons trouvé le corps que tu cherchais.


— Le corps
que je cherchais ?


— Enfin, un
morceau.


Elle ouvrit l’enveloppe
et en sortit un cliché grand format.


— Doux Jésus !
murmura-t-elle en contemplant ce qui ressemblait à un bras en décomposition.


Un bras de femme.
Avec une main gauche aux ongles soignés.


— D’où ça
sort ?


— Du ventre
d’un alligator. On a de la chance. Le braconnier, un zozo du nom de Boomer Moss,
a eu l’intelligence de contacter la police. On fouille en ce moment la partie
du marais où il a pris l’alligator, mais nous n’avons pas grand espoir de
trouver le reste. L’animal a pu l’avaler ailleurs, le corps a pu être emporté
plus loin… D’après l’état du bras, on dirait qu’il a séjourné moins d’une
semaine dans l’eau, mais le légiste n’en est pas encore certain.


Portia n’en
revenait pas. Elle était venue pour s’occuper de la paperasse, mais elle rangea
aussitôt sur une étagère les dossiers qu’elle avait préparés.


— Tu penses
que ce bras peut avoir appartenu à l’une des disparues d’All Saints ? Que
le criminel les garde en vie quelque temps avant de les tuer et de se
débarrasser de leur corps ?


Elle était
excitée parce que quelque chose lui disait qu’ils tenaient une piste. Mais elle
se sentait également écœurée. Elle aussi avait espéré que ces jeunes filles étaient
de simples fugueuses. Mais devant cette photo, elle commençait à croire qu’elle
s’était trompée… Pourvu que les autres filles soient encore en vie !


Del fronça les
sourcils. Son visage était crispé.


— Nous n’avons
pour l’instant aucune réponse à ce genre de question. Il est possible que cette
découverte n’ait rien à voir avec les filles d’All Saints.


Portia avait l’air
sceptique. Son instinct lui disait que ce bras était celui de Tara, de Monique
ou de Rylee. On pouvait exclure Dionne, à cause de la couleur. Ce membre était
celui d’une femme blanche. Une femme qui aimait le vernis prune.


— Le bras n’est
pas dans un état de décomposition avancé, ça signifie donc que notre criminel
les garde en vie un certain temps, dit-elle comme si elle n’avait pas entendu
la remarque de Del.


— Possible. En
tout cas, la victime n’a pas été découpée en morceaux. Le bras est déchiqueté, on
voit bien que les dégâts ont été causés par une mâchoire d’alligator.


Portia trouvait
cette discussion extrêmement pénible. Des images atroces défilaient dans sa
tête.


— Du moins, c’est
ce qu’affirme le légiste, mais il faudra vérifier.


— Qu’est-ce
qui a pu te faire penser aux filles d’All Saints ?


— On n’a pas
enregistré d’autres disparitions de femmes, ces derniers temps. Du moins pas
dans le coin. J’ai vérifié auprès de l’hôpital. Et il y a un détail bizarre que
le légiste a tout de suite remarqué : ce membre est vidé de son sang.


— Il s’est
peut-être vidé quand l’alligator l’a arraché.


— Non. Le
légiste pense qu’il a été arraché après le décès.


— Le sang a
pu couler dans l’estomac de l’animal. Et l’eau ou les acides l’auront dégradé.


— Oui, oui, on
s’intéresse à tout ça, déclara Del d’un air songeur.


— Vous avez
trouvé des marques distinctives ? Monique avait un doigt cassé, l’index droit,
une vieille blessure qu’elle s’était faite en jouant au volley. Si les doigts
ne sont pas trop abîmés, on devrait pouvoir vérifier. Quant à Tara, je crois me
souvenir qu’elle a un tatouage…


Portia déplaça
son fauteuil vers l’écran de l’ordinateur. Ses doigts voletèrent au-dessus du
clavier pour ouvrir des dossiers.


— Oui, c’est
ça, un cœur brisé… Merde ! Sur le bras droit.


— Et les
autres ?


— Je regarde,
attends.


Elle passait
fébrilement d’une page à l’autre.


— Si
seulement je pouvais trouver quelque chose, murmura-t-elle. Vous avez des
empreintes digitales ? demanda-t-elle en désignant la photographie.


— On essaye
d’en relever mais ce n’est pas évident, vu l’état de la main. Et de toute façon,
même si on arrive à obtenir une empreinte digne de ce nom, on n’est pas sûr que
les filles soient sur nos fichiers.


— Certaines
d’entre elles ont un passé judiciaire. Pour usage de stupéfiants… Voilà, nous y
sommes… Dionne et Monique ont été arrêtées et condamnées après leur majorité. Dionne
a un tatouage sur le dos : un colibri et des fleurs. Et l’une des filles a
bien une marque distinctive, mais sur la main gauche. Bon sang, ce n’est pas de
chance…


— Je croyais
t’avoir conseillé de laisser tomber cette affaire, fit remarquer Vernon.


— J’ai
ignoré ton conseil, mais tu vois, finalement, j’ai bien fait.


Il sourit. Del
Vernon souriait… Lui toujours si sérieux, presque solennel, venait de la
gratifier d’un sourire. Bref mais rayonnant.


— Il se
trouve que pour une fois, tu avais raison et j’avais tort, dit-il. Tu ferais
bien de marquer ce jour d’une croix rouge parce que ce n’est pas près de se
reproduire.


C’est ça…, songea
Portia en le regardant s’éloigner d’un pas nonchalant.


 


Ariel ? Etait-ce
vraiment le visage d’Ariel qu’elle avait aperçu ? Et pourquoi cet air effrayé ?
Que faisait-elle dans Wagner House ?


Kristi oublia ses
craintes et grimpa en courant les marches du porche donnant sur la cuisine. Elle
essaya la poignée qui bascula avec un petit déclic. Surprise, elle entra, le
cœur battant. La pièce était plongée dans le noir. Elle repéra que la porte donnant
sur le sous-sol était légèrement entrouverte, et sut aussitôt qu’elle devait
saisir sa chance. Personne ne la savait ici.


Pour le moment.


Elle avança sur
la pointe des pieds et tendit le bras.


Trop tard. Le battant
s’ouvrait juste sous son nez. Elle fit un bond en arrière, juste au moment où
le père Mathias entrait dans la cuisine.


Il poussa un
petit cri de surprise.


— Encore
vous ! dit-il d’un air mécontent. Ne vous avais-je pas dit que le musée
était fermé ?


— Oui mais j’avais
besoin de mes lunettes et…


— J’ai déjà
vérifié aux objets trouvés : elles n’y sont pas.


Visiblement agacé,
il referma la porte derrière lui.


— A présent,
vous pouvez partir, dit-il.


— Mon père ?
fit une voix de femme.


La même que tout
à l’heure.


— Que se
passe-t-il ?


Une femme
ravissante, enveloppée dans un manteau bordé de fourrure noire, entra d’un pas
vif dans la cuisine.


— Qui
êtes-vous ? demanda-t-elle à Kristi.


Puis, sans
laisser à la jeune femme le temps de répondre, elle enchaîna :


— Et que
faites-vous ici ?


— Elle
prétend avoir perdu ses lunettes lors de la dernière visite guidée, expliqua le
prêtre.


La femme haussa
les sourcils d’un air incrédule.


— Quand ?
demanda-t-elle.


Cette fois, Kristi
avait préparé son mensonge.


— J’ai visité
le musée le week-end dernier avec des amies.


— Vraiment ?
dit la femme avec une moue qui trahissait son scepticisme. Le personnel a dû
les trouver. Revenez quand le guide aura pris son service.


— Mais j’en
ai besoin pour travailler, protesta Kristi. Le plus tôt possible.


— Vous l’avez
déjà dit ! lança le père Mathias. Et je vous ai répondu que le musée était
fermé.


— Vous n’êtes
donc pas guide dans ce musée ? demanda Kristi en s’adressant à la femme, dans
l’espoir d’en apprendre un peu plus à son sujet.


— Bien sûr
que non ! Le guide, c’est Marilyn Katcher.


— Mais vous
travaillez sûrement dans ce musée, reprit Kristi. Vous venez de me dire qu’il
était fermé au public.


— Je suis
Georgia Clovis, déclara la femme d’un air dédaigneux. Georgia Wagner
Clovis.


Elle ne jugea pas
utile d’en dire plus, comme si son nom était censé tout expliquer.


Mathias réagit
aussitôt, comme une marionnette mue par un fil invisible.


— Mme Clovis
est une descendante de Ludwig Wagner et…


— Une
descendante en ligne directe, précisa froidement Georgia.


— Une
descendante en ligne directe de l’homme qui a généreusement fait don de sa
propriété à l’archidiocèse, expliqua encore le père Mathias. C’est grâce à lui
que des centaines d’étudiants peuvent s’inscrire chaque année à Ail Saints.


Kristi gratifia
Georgia d’un regard signifiant que ce « pedigree » ne l’impressionnait
nullement.


— Mme Clovis,
comme son frère et sa sœur, siège au conseil d’administration de Wagner House. Et
maintenant, si vous voulez bien nous laisser et revenir quand Mme Katcher
sera là.


— J’ai vu
quelqu’un à l’étage ! lança Kristi pour tester leur réaction.


Au point où elle
en était, autant aller jusqu’au bout. Elle n’aurait sûrement pas de deuxième
chance, et ces gens-là ne l’impressionnaient pas. Le père Mathias avait un côté
sombre, mais il donnait l’impression d’être un être faible. Georgia Clovis, grande
et élancée, s’efforçait de paraître intimidante, et elle y parvenait, d’ailleurs,
assez bien. Mais Kristi n’était pas disposée à trembler de peur devant elle.


— Il n’y a
personne d’autre que nous ici, murmura Georgia entre ses dents serrées. Mais de
toute façon, ça ne vous regarde pas.


— J’ai vu
quelqu’un à la fenêtre, c’est pour ça que je suis entrée. C’était une jeune
fille, ou une femme, et elle m’a paru effrayée.


— Impossible !
assura Georgia en secouant la tête. Vous avez eu des visions.


— Certainement
pas.


— Il s’agissait
probablement d’un jeu d’ombre et de lumière, dit Mathias en jetant un regard en
coin à Georgia.


— Il n’y a
qu’un moyen de le savoir, dit Kristi.


Et sans
solliciter leur autorisation, elle traversa le salon en direction de l’escalier.


— Attendez
une minute ! cria Georgia qui s’était lancée à sa poursuite en faisant
claquer ses talons hauts. Vous ne pouvez pas monter !


Elle se tourna
vers le prêtre.


— Mais pour
qui se prend-elle, à la fin ?


Kristi ne perdit
pas de temps. Elle grimpa au deuxième étage et fonça vers la chambre donnant
sur le jardin de derrière, celle où elle avait vu Ariel – ou du moins une
personne de sexe féminin –, debout derrière les carreaux.


Le pas lourd du
père Mathias résonnait derrière elle.


— Mademoiselle…
Je vous en prie… Vous n’avez pas le droit…


Mais Kristi
actionnait déjà la poignée de la porte qui s’ouvrit… sur une chambre vide. Celle
de la maison de poupée. Il n’y avait personne à l’intérieur, mais l’intérieur
était admirablement meublé.


— Il y a
quelqu’un ? appela Kristi.


Aucune réponse. Elle
alla tout de même ouvrir l’armoire, pour plus de sûreté.


Vide, elle aussi.


Dans le
renfoncement de la fenêtre donnant sur le jardin, une cape noire était
accrochée à une patère, ainsi qu’un petit sac blanc. Kristi les avait remarqués,
la veille.


Elle hésita.


Avait-elle pris
cette cape et ce sac pour une silhouette et un visage ?


— Satisfaite ?
demanda Georgia qui entrait, rouge d’avoir couru, suivie du père Mathias. Personne
dans les recoins, vous êtes sûre ? Vous avez bien cherché ? Pas de
jeune fille effrayée ?


Elle secoua la
tête.


— Je suis au
courant de ce que l’on raconte au sujet de cette maison. C’est vrai que dans
les années trente, il y a eu un meurtre ici et que le coupable n’a jamais été
retrouvé. Je sais aussi que l’architecture et l’histoire de cette vieille
demeure fascinent un groupe de Gothiques qui traînent régulièrement dans les
parages. Mais ce manoir est maintenant un musée rempli d’objets de valeur ayant
appartenu à ma famille. Voilà pourquoi nous ne permettons à personne d’entrer. Et
c’est valable pour vous, bien entendu. Si vous avez réellement perdu vos lunettes,
ce dont je doute, veuillez, je vous prie, vous adresser à Mme Katcher.


— Hier soir,
j’ai vu une jeune fille entrer en dehors des heures d’ouverture, déclara Kristi.
Je l’ai suivie. Elle est entrée et ensuite, elle s’est volatilisée. Je… J’ai eu
l’impression qu’elle se dirigeait vers le sous-sol.


— Une autre
fille ? Ou la même que celle que vous avez cru voir tout à l’heure ?


— Une autre.


Georgia ricana
avec mépris.


— Et elle
serait allée au sous-sol. Pourquoi le sous-sol ?


— Je
comptais sur vous pour me l’expliquer.


— Le
sous-sol sert de cave et d’entrepôt, fit sèchement Georgia.


Le père Mathias
restait sur le seuil, comme s’il avait peur d’entrer.


— Je suis
justement descendu au sous-sol, tout à l’heure, et je crois qu’il y a des rats,
dit-il d’une toute petite voix. A part ça, il est plein de vieux meubles, de
caisses et de cartons. Rien d’autre.


Il enfonça la
main dans une poche de sa soutane et en sortit un mouchoir avec lequel il se
tamponna le front.


— J’appellerai
le service de dératisation, déclara Georgia d’un ton nonchalant. Quant à vous…


Elle contempla
fixement Kristi.


— Pourrais-je
savoir qui vous êtes ?


Kristi songea à
mentir, mais elle se ravisa. Cette femme n’aurait aucun mal à vérifier son
identité si l’envie lui en prenait.


— Je m’appelle
Kristi Bentz. Je suis étudiante à All Saints.


— Kristi, si
vous êtes vraiment entrée dans cette maison hier soir, vous étiez en infraction,
dit Georgia. Et si je m’aperçois qu’il manque quelque chose, croyez-moi, je n’hésiterai
pas à contacter la police.


— Vous n’avez
pas de caméras ? demanda Kristi d’un air surpris. Avec tous les objets de
valeur entreposés dans ce musée, il devrait y avoir un système de sécurité
digne de ce nom.


— Nous n’en
avons pas eu besoin, jusqu’ici, répondit froidement le père Mathias.


Georgia fit la
grimace.


— Il faudra
revoir la question. Nous en discuterons au prochain conseil d’administration. A
présent, mademoiselle Bentz, veuillez sortir.


— Je vous
raccompagne, proposa le père Mathias. Je suis déjà en retard : je dois me
préparer pour la messe.


Il n’y avait rien
à répliquer, et Kristi se tut. D’ailleurs, elle était en retard, elle aussi.


Le père Mathias
la poussa littéralement dehors. Il lui ouvrit même la porte, et Georgia Clovis
suivit avec son manteau qui flottait autour d’elle. Dans le parking, elle se
dirigea vers une belle Mercedes noire.


Kristi avait bien
été tentée de mentionner le nom de Marnie Gage mais en fin de compte, elle
avait jugé préférable d’attendre. Elle espérait parler à Marnie. Pas l’interroger,
bien sûr, mais se lier d’amitié avec elle. Elle avait vaguement l’espoir de se
faire admettre dans le clan des vampires, même si Ariel et Lucretia l’évitaient
maintenant comme la peste.


Les cloches de l’église
qui sonnaient vinrent interrompre le cours de ses pensées. Elle suivit des yeux
le prêtre qui descendait en courant l’escalier pour pousser la grille en fer
forgé.


— Soyez
prudente et que Dieu vous protège ! murmura-t-il, tellement bas qu’elle
devina ce qu’il disait plus qu’elle ne l’entendit.


Elle voulut le
remercier, mais il filait déjà vers l’église et elle n’avait pas le temps de
lui courir après. Elle attrapa son casque et enfourcha son vélo en faisant
grincer les vitesses.


Une pluie fraîche
se mit à tomber, régulière, serrée. Les gouttes rebondissaient sur la chaussée
et sur le col de sa veste. L’avertissement du père Mathias continuait à
résonner dans sa tête. Ses pneus faisaient un bruit mouillé en passant dans les
flaques. Elle contourna la bibliothèque, puis coupa à travers un parking pour
rejoindre la rue et parcourir les quelques pâtés de maisons qui la séparaient
du restaurant.


Le prêtre lui
avait conseillé à mots couverts de se tenir en retrait… Il savait quelque chose…


Son cœur battait
à tout rompre quand elle sauta enfin de son vélo. Elle l’attacha à un poteau, enleva
son casque, essuya son visage trempé de pluie, et entra au Bard’s Board où les
adeptes du brunch faisaient la queue pour obtenir une table. Les cuisiniers n’avaient
pas une seconde pour souffler, les serveurs circulaient, munis de leur plateau,
et nettoyaient les tables dès qu’elles se libéraient.


Kristi passa son
tablier, se lava les mains et prit son calepin. Elle n’avait plus le temps de
réfléchir à ce qui s’était passé à Wagner House.


— Heureusement
que tu es là ! lança Ezma. Les nouveaux ne s’en sortent pas.


— Quels
nouveaux ?


— Frick et
Frack. Ils sont totalement inefficaces.


Kristi jeta un
regard en coin aux deux serveurs. Frick était un garçon grand et mince qui ne
paraissait pas avoir plus de seize ans et se prénommait en réalité Finn. Quant
à Frack, c’était une fille d’une vingtaine d’années, aux courbes généreuses et
aux joues roses encadrées de boucles brunes. Son vrai nom était Francesca, mais
il ne lui allait pas. Frick-Finn trouvait le temps de draguer tout en servant, et
Frack-Francesca avait délaissé ses clients pour déjeuner.


Kristi parcourut
le menu.


— C’est tout
ce qu’on sert, aujourd’hui ? demanda-t-elle d’un air surpris.


La plupart des
plats avaient disparu du tableau noir – plus de crêpes aux crevettes, de cake
au crabe, de gombo d’écrevisse –, mais une fine trace blanche permettait encore
de deviner la version shakespearienne de leur appellation.


— Le four
est en panne, alors on ne peut servir que les restes d’hier. Il faut pousser
sur le jambalaya et la friture de poisson-chat.


— D’accord.


— Ce serait
possible d’avoir une table propre ? cria l’hôtesse.


Elle se tenait
près du comptoir de l’entrée, à quelques mètres de la porte devant laquelle les
clients s’agglutinaient.


— La treize
ou la onze, par exemple ! poursuivit-elle. J’ai des clients qui attendent
dehors depuis près d’une demi-heure.


— Je m’en
occupe ! cria Miguel.


Il se dépêcha d’aller
ramasser les assiettes sales, les verres et les couverts de la table onze. Il
avait terminé avant même que Kristi ait fini de nouer son tablier.


Francesca leva
les yeux et, dès qu’elle aperçut Kristi, elle commença à se plaindre.


— Il était
temps que tu arrives ! geignit-elle en interrompant son tête-à-tête avec
Finn. C’est un cauchemar, ce matin, je t’assure.


Finn repartit s’occuper
de ses tables en jetant un rapide coup d’œil par-dessus son épaule.


Francesca avait
les joues en feu. Elle défit son tablier, et le décolleté de son chemisier
apparut, offrant une vue plongeante sur son soutien-gorge en dentelle.


— Les
pourboires sont minables, ici ! J’aurais mieux fait de rester chez moi.


Elle fourra son
tablier dans le panier à linge et attrapa sa veste.


Cause toujours…, songea
Kristi.


Francesca
détestait ce boulot, pourboires ou pas pourboires. En fait, elle détestait le
boulot tout court.


Malheureusement, Ezma
et Francesca avaient parfaitement évalué la situation. Avec un four en panne et
un cuisinier occupé à le réparer, les commandes étaient longues à arriver jusqu’au
passe-plat où les serveurs étaient censés les récupérer.


Pour Kristi, le
pire moment fut celui où elle reconnut des visages familiers à l’une des tables
dont elle avait la responsabilité. Le Dr Croft, directrice du
département d’anglais, venait de s’installer près du Dr Emmerson,
le séduisant professeur aux allures de motard, qui enseignait Shakespeare « comme
il se devait » dans la salle 201. Il n’était pas rasé et avait échangé son
T-shirt contre un pull gris, mais il était toujours « savamment décoiffé ».
Ils étaient accompagnés du Dr Hollister, la patronne de Jay, directrice
du département de droit criminel.


Quel trio
infernal ! songea Kristi.


Elle leur tendit
les menus avec un grand sourire et récita la liste des plats disponibles.


— … Et je
vous conseille le jambalaya : il est délicieux.


— Il est
relevé, très épicé ? demanda le Dr Emmerson en haussant les
sourcils d’un air suggestif.


— Oui, bien
sûr, répondit Kristi.


— Parfait… Il
paraît que ça décuple les forces.


— Calme-toi !
dit Nathalie Croft en faisant la moue.


Kristi trouva son
humour écœurant, mais au moins, elle en oublia qu’elle n’avait pas encore pris
connaissance des documents que leur avait distribués Emmerson.


— Je vous
apporte quelque chose à boire ? demanda-t-elle.


— Oui, un
thé glacé, répondit le Dr Croft.


Elle était grande,
avec une peau de porcelaine, des cheveux noirs, quelques fines rides au coin des
yeux, un nez aristocratique et l’attitude qui allait avec.


— Du café, pour
moi, dit le Dr Hollister en glissant une paire de lunettes sur
son nez et en repoussant une mèche de ses cheveux bruns derrière son oreille.


— Moi aussi,
du café. Noir.


Le Dr Emmerson
leva les yeux vers Kristi, et elle vit à son expression qu’il la reconnaissait.


— Vous êtes
l’une de mes étudiantes, n’est-ce pas ?


Elle acquiesça. C’était
l’inconvénient quand on travaillait trop près du campus…


Il fit claquer
ses doigts.


— Shakespeare,
201, c’est ça ?


— C’est ça.


Kristi n’avait
pas de temps à perdre en discussions. Heureusement, le Dr Hollister
vint à son secours.


— Je
voudrais de la crème avec mon café. Ou plutôt du lait écrémé, si vous en avez.


Par-dessus ses
lunettes posées au bout de son nez, elle jeta un regard interrogateur à Kristi.


— Pas de
problème, je vous l’apporte.


— Mademoiselle !
appela une voix autoritaire. Nous attendons depuis dix minutes et nous voudrions
commander. Ça vous paraît possible ?


Kristi acquiesça.


— Je vais
chercher le serveur qui s’occupe de votre table, dit-elle.


— Vous ne
pourriez pas plutôt prendre notre commande ? demanda l’homme en consultant
sa montre.


Il était
accompagné d’une grosse femme à l’air maussade et de deux enfants qui
commençaient à se battre.


— Ça suffit !
lança sèchement leur mère.


Le plus âgé des
deux tira la langue à sa sœur qui gémit comme si elle avait reçu une gifle.


— Pour l’amour
du Ciel, Marge, fais-les taire ! supplia l’homme, pendant que Kristi
préparait la page de son carnet de commandes.


— Je vous
écoute, dit-elle avec la sensation d’accomplir une bonne action.


Elle intervenait
juste à temps pour occuper les enfants et éviter que leur dispute ne dégénère
en pugilat.


— Des
gaufres à la fraise ! cria la petite fille. Avec de la crème fouettée !


— Ici, ça
porte un nom spécial, dit la mère. Ça s’appelle…


— Peu
importe, j’ai compris, coupa Kristi.


Elle parvint à
prendre la commande avec le sourire. Un véritable exploit.


Dans la cuisine, elle
trouva Finn en train de siroter un Coca. Il était en sueur, comme s’il venait
de courir un marathon.


— Ce n’est
pas le moment de te reposer, lui dit-elle en déchirant de son carnet la page
qui concernait ses derniers clients. Occupe-toi plutôt de la sept. Et essaie de
ne pas te tromper : les gens commencent à s’impatienter.


— Qu’est-ce
que je dois comprendre ?


— Bouge-toi !
lança-t-elle en lui collant la feuille dans la main.


Elle fit mine de
ne pas avoir remarqué son air innocent, et attrapa le plateau de boissons qui l’attendait,
sans oublier le petit pot de lait écrémé.


Après avoir servi
le Dr Croft et ses amis, elle prit note des plats qu’ils
avaient choisis, puis s’arrêta à plusieurs autres tables. Elle dut déployer des
trésors de patience avec une vieille dame en déambulateur qui avait toutes les
peines du monde à comprendre le menu shakespearien que son mari, tout aussi âgé
qu’elle, jugeait très amusant. Entre-temps, le cuisinier avait réussi à réparer
le four et s’était remis à la tâche pour laquelle on le payait, si bien que
tout alla beaucoup mieux. Même Frick-Finn, après s’être fait rabrouer par un
client mécontent, montra un minimum de zèle.


Pendant toute la
durée de son service, Kristi eut l’impression que le professeur et ses amis l’observaient.
En passant près d’eux, elle surprit plusieurs fois des bribes de leur
conversation. Tout en dégustant son beignet au miel, Nathalie parlait de
changements à apporter au département d’anglais, et du cours de Grotto qu’elle
trouvait trop spectaculaire mais qui plaisait aux étudiants. Elle s’étonnait
que le père Mathias le juge tellement digne d’intérêt.


Kristi aurait
bien aimé suivre cette conversation, mais c’était impossible avec les clients
qui la sollicitaient sans cesse. Tout en portant les plateaux, en remplissant
les verres et en préparant les additions, elle remarqua que les trois
professeurs discutaient fermement et paraissaient préoccupés. Ils ne prirent
pas de dessert, lui laissèrent un pourboire honnête et quittèrent la salle au
moment où elle commençait à se vider.


Kristi avait
presque fini quand Jay entra. Il échangea quelques mots avec l’hôtesse d’accueil
et vint s’asseoir à une table pour deux, dans la partie du restaurant dont elle
était responsable.


Elle alla se
planter devant lui.


— Je suppose
que tu plaisantes ?


— Je n’ai
pas mangé grand-chose, chez toi, répondit-il avec un clin d’œil.


— Moi non
plus, répliqua-t-elle.


Elle avait été
tellement occupée, jusque-là, qu’elle n’avait pas eu le temps de se rendre
compte à quel point elle avait faim, mais maintenant que le coup de feu était
passé, son estomac protestait.


— Qu’est-ce
que tu me conseilles ? demanda Jay.


— De m’attendre
dehors et de m’inviter à déjeuner ailleurs.


— J’ai une
meilleure idée. On va commander le menu à emporter et le déguster chez toi. J’ai
quelque chose à te montrer.


— Donne-moi
un quart d’heure pour boucler ma section de tables, répondit-elle.


Il se leva. L’hôtesse
lui jeta un regard noir, croyant sans doute avoir affaire à un éternel mécontent.


Kristi termina en
un temps record, ôta son tablier et partit en faisant un signe à Ezma qui
enchaînait deux services. Quelques minutes plus tard, elle chargeait sous la
pluie son vélo sur le pick-up de Jay et délogeait Bruno du siège avant pour s’installer
à sa place. La cabine était déjà saturée par les odeurs épicées de sauce tomate,
d’ail et de fruits de mer.


— Ne me dis
pas que l’hôtesse t’a suggéré un jambalaya ! gémit-elle.


— L’idée m’a
paru excellente, dit-il en quittant sa place de parking, tandis que Bruno
grimpait sur les genoux de Kristi.


Elle contempla
les essuie-glaces qui luttaient contre les torrents de pluie, et songea
vaguement que Jay et elle ressemblaient à un couple marié.


— Je suis
arrivée en retard, aujourd’hui, fit-elle tandis que la radio passait un morceau
de country. J’ai fait un détour par Wagner House.


Elle lui raconta
brièvement l’épisode, et il écouta tout en conduisant. Elle termina en parlant
de la mise en garde du père Mathias.


— Il serait
temps d’aller voir la police, dit-il d’un air grave.


— Pour lui
dire quoi ? Tu veux que je parle de Georgia Clovis, pardon, de Georgia
Wagner, et du père Mathias ? Quelle menace représentent-ils, au juste ?


— Je connais
Georgia, riposta Jay. Et à ta place, je ne la sous-estimerais pas.


— Tu la
connais ?


— Je l’ai
rencontrée lors d’une réunion d’accueil, à l’université. Elle était là, avec
son frère et sa sœur.


Il jeta un coup d’œil
à Kristi.


— D’après ce
que j’ai vu, les héritiers Wagner ne sont pas en très bons termes les uns avec
les autres. Ils ont passé la soirée à s’éviter. Georgia était de loin la plus désagréable
du trio.


— C’est ta
façon de dire que c’est une teigne ?


— Oui, peut-être,
mais les autres n’étaient pas beaucoup mieux. Le frère, Calvin, semblait particulièrement
mal à l’aise, comme s’il se trouvait là contraint et forcé. La sœur, Napoli, est
restée en retrait, mais j’ai eu la sensation qu’elle ne perdait pas une miette
de ce qui se passait. Une drôle d’équipe. Tous accrochés au nom de Wagner comme
s’il avait autant de poids que celui de Kennedy ou celui de Rockefeller.


— Ils t’ont
plu, on dirait !


— Je les ai
trouvés comiques.


Elle se mit à
rire.


— Quels sont
tes projets pour le reste de la journée ?


— J’ai des
copies à corriger.


Elle gémit. Il y
avait la sienne dans le lot.


— Mets-moi
un A plus, d’accord ? J’en ai besoin.


— Je t’ai
dit que tu serais notée plus sévèrement que les autres.


— Y
aurait-il un moyen de te faire changer d’avis ?


Il pinça les
lèvres et fit mine de réfléchir.


— Le sexe ?


— En échange
d’un A ?


— Non. Je n’ai
pas parlé d’échange. Juste de sexe.


Elle laissa
échapper un cri étranglé.


— Vous vous
trompez d’adresse, professeur McKnight. Allez plutôt trouver Mai Kwan. Elle n’avait
d’yeux que pour vous, ce matin. Je crois qu’elle a le béguin.


— Le béguin,
répéta-t-il d’un air songeur. Et vous, élève Bentz ? Vous avez le béguin ?


— Non.


— Vous
mentez. Je sais que vous en pincez pour moi.


— C’est un
fantasme.


Il eut un sourire
imbécile, et elle détourna le regard pour qu’il ne lise pas sur son visage la
joie stupide qu’elle éprouvait. Elle savait qu’elle était en train de tomber amoureuse
de lui. Pourtant, elle s’était juré que ça n’arriverait pas… Le pire, c’est qu’il
s’en rendait compte. Elle le voyait à son sourire sensuel…


Qu’il aille au
diable !


Il régla la
vitesse des essuie-glaces.


— J’ai pensé
que je pourrais travailler chez toi, dit-il.


Elle ne put s’empêcher
de sourire. L’idée de passer l’après-midi enfermée avec lui, avec la pluie qui
battrait les carreaux et un bon feu dans la cheminée, avait un goût de paradis.
Elle avait besoin de se détendre, d’oublier les quatre filles disparues, les
vampires, les fioles de sang.


— Excellente
idée ! murmura-t-elle.


— Je pense
qu’à l’écran, j’aurais l’air très studieux, très professoral.


— A l’écran ?


— Oui. Sur
le film, dit-il d’un ton sibyllin, en s’amusant visiblement de son air d’incompréhension.


— Tu veux
que je te filme, c’est ça ? Mais je n’ai pas de caméra, et même si j’en
avais une, je n’ai pas le temps de…


— Non, pas
toi.


— Mais de
quoi parles-tu, à la fin ?


Le pick-up
entrait dans le parking. Jay prit la place libre à côté de la voiture de Kristi,
et coupa le moteur.


— Tu verras,
dit-il.


Il n’avait plus
du tout l’air de plaisanter.


— Viens, montons !


— J’ai un
mauvais pressentiment, dit-elle. Qu’est-ce que tu mijotes ?


— Rien. Fais-moi
confiance. En arrivant chez toi, sois naturelle et ne pose pas de questions.


Elle ouvrit la
portière. Bruno bondit hors de la voiture.


— Prends ça,
dit-il en lui tendant le sac de provisions. Je m’occupe du vélo.


— Mais que
se passe-t-il ?


— Rien de
bon.


Il monta l’escalier
juste derrière elle, et elle ouvrit la porte de son studio avec appréhension. A
l’intérieur, il n’y avait rien d’anormal. Jay appuya le vélo contre la porte
pendant qu’elle posait leur repas et son sac à dos sur la table basse.


— J’avais
hâte de me retrouver ici avec toi, dit-il en l’attirant à lui.


Puis il lui
murmura à l’oreille :


— Joue le
jeu.


Puis il ajouta à
voix haute :


— Je ne t’avais
pas prêté un manuel sur les analyses ADN ?


— Quel
manuel ? demanda-t-elle.


Mais il regardait
déjà l’étagère près de la cheminée.


— Celui que
tu avais promis de me rendre et… Ah ! je crois le voir…


Il sourit et lui
donna une petite tape sur les fesses. Puis il traversa la pièce pour s’approcher
de l’étagère.


Tout en se
demandant à quoi rimait cette comédie, Kristi ouvrit le sac contenant le jambalaya,
sortit les barquettes, prit des cuillères et des serviettes. Mais elle le
surveillait du coin de l’œil, et elle vit qu’il se hissait sur l’étagère la
plus basse pour prendre une pile de livres et la poser sur la cheminée.


— J’y suis
presque ! dit-il tandis qu’elle remplissait deux assiettes.


Il déplaça
quelques livres, puis tira lentement une brique qui se détacha aisément pour
laisser apparaître une boîte noire pas plus grande qu’un téléphone cellulaire.


Elle allait dire
quelque chose, mais il lui fit signe de se taire.


Qu’avait-il
trouvé ?


Un magnétophone ?


Elle sentit son
sang se glacer à l’idée qu’on avait peut-être enregistré toutes ses
conversations. Et… Oh non !… La nuit dernière avec Jay…


— Non. Je m’étais
trompé, tu ne l’as pas, dit-il en remettant la brique à sa place. Tu me le
rendras plus tard. Mangeons… Si on mettait de la musique ? Tu as la radio ?


— Un iPod, avec
des enceintes.


— Très bien.


Il brancha les
enceintes sur l’iPod et mit le volume suffisamment fort pour couvrir leurs voix.
L’estomac noué, la surprise faisant peu à peu place à la colère, Kristi s’installa
sur le lit tandis qu’il prenait le grand fauteuil pour le placer de l’autre
côté de la table basse, dos à la cheminée.


— On t’espionne,
dit-il en se penchant sur son plat de riz et de fruits de mer. Cette petite
boîte noire est une caméra.


Kristi avait du
mal à y croire. Quelqu’un s’était donné tout ce mal pour suivre ses faits et
gestes ? On la regardait en ce moment même ? On l’avait vue étudier, regarder
la télévision, dormir ?


Elle leva les
yeux vers Jay… Elle avait honte.


— Un
appareil ultra perfectionné, murmura-t-il.


Elle eut envie de
mourir quand elle songea à leurs ébats de la veille. On avait enregistré leurs
baisers et leurs caresses. On s’était immiscé dans leur intimité…


Jay acquiesça, comme
s’il avait lu dans ses pensées.


— Nous avons
enregistré notre premier film porno sans le savoir. Qu’en dis-tu ?
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Oh ! Mon
Dieu ! C’est dingue !


Mais Jay n’avait
pas l’air de plaisanter.


— Fais comme
si je venais de dire quelque chose de comique, ordonna-t-il en prenant une
pleine fourchette de jambalaya.


Elle parvint à
ébaucher un sourire stupide, mais le cœur n’y était pas. Pourtant, elle ne se
laissait pas aisément démonter… Son père était inspecteur, et elle l’avait maintes
fois entendu parler de ses enquêtes. On l’avait séquestrée deux fois, et elle
avait failli mourir, mais elle ne s’était jamais sentie utilisée de façon aussi
perverse.


— Quelqu’un
me surveille ? murmura-t-elle en essayant de maîtriser sa colère.


— Oui. Et
mon hypothèse, c’est que Tara subissait le même sort.


Le salaud qui
avait fait ça méritait qu’on l’étrangle. Mais qu’avait-il enregistré, au juste ?


Des images des
derniers jours lui traversèrent l’esprit : elle se vit sortir nue de la
salle de bains, faire de la gymnastique, danser comme une gamine quand une
chanson lui plaisait… Et puis, bien sûr, le bouquet : la nuit dernière
avec Jay, quand elle s’était laissée aller, dévorée par la passion, gémissant, criant,
le suppliant de continuer, leurs corps emmêlés et transpirants sur le lit. Dire
qu’un voyeur les avait regardés faire l’amour ! Elle en rougissait de
honte.


— Mais qui ?
demanda-t-elle.


— C’est ce
que je vais essayer de découvrir, dit-il.


Il baissa encore
la voix et elle dut tendre l’oreille.


— La caméra
est commandée à distance. Je ne sais pas quelle est sa portée, mais le receveur
peut se trouver n’importe où. J’ai mis un livre devant l’objectif pour l’obliger
à revenir arranger le dispositif. Je n’ai pas vu d’autre appareil.


— Quoi ?
cria Kristi, au bord de la syncope. Il pourrait y en avoir d’autres ?


— Bien sûr, mais
c’est peu probable. Il s’agit d’un matériel très coûteux. Il faudrait que le
type soit riche et vraiment avide d’images. En principe, une seule caméra
suffit à savoir ce qui se passe ici. J’ai pensé à la salle de bains, mais je
crois que la place est nette.


— C’est
scandaleux, vraiment !


Elle avait envie
de partir. De ramasser toutes ses affaires et de filer.


— J’aurais
pu enlever la batterie, mais ça aurait fait bouger la caméra, et le type aurait
compris qu’il était découvert.


— Qu’est-ce
qu’on va faire ?


— Attendre, répondit-il.


Kristi trouva son
calme insupportable. Elle voulait de l’action. Tout de suite. Remonter jusqu’à
ce salaud. Et vite.


— On peut
être deux à jouer ce petit jeu.


Il enfourna
posément une bouchée de jambalaya, et elle eut envie de hurler en constatant qu’il
avait réussi à vider son assiette.


— Je suis
une comédienne médiocre, répliqua-t-elle.


— Je sais. Mais
tu n’as pas besoin de jouer la comédie. Tu n’as qu’à faire comme d’habitude.


— Ah ! je
vois…


Comme d’habitude.
Rien que ça !


— Une autre
solution serait d’aller confier tout ça à la police.


Il s’arrêta de
manger pour guetter sa réaction.


— Ce ne
serait pas une mauvaise idée de laisser des pros s’occuper de ça, poursuivit-il,
comme elle se taisait. Et ne me dis pas que je suis un pro, parce que je te
vois venir. Nous savons tous les deux que j’agis en ce moment dans l’illégalité.
Le plus intelligent serait de faire venir une équipe d’experts pour qu’ils relèvent
les empreintes. On leur confierait aussi le flacon de sang. Evidemment, ils
risquent de mettre l’appartement sous scellés et de confisquer tes affaires, mais
tu as déjà fait une sauvegarde de ton disque dur.


— Tu parlais
d’attendre, il y a deux minutes. Tu suggérais aussi qu’on pouvait être deux à
jouer ce petit jeu. Qu’entendais-tu par là ?


Il sourit, et
elle se sentit un peu mieux. L’étincelle qui brillait dans ses yeux lui disait
qu’il envisageait sérieusement cette option.


— Sortons, dit-il
tout bas.


Puis il se tourna
vers Bruno.


— Oui, mon
chien ! cria-t-il. Je sais que tu as besoin de sortir. Viens !


Bruno les suivit
jusqu’à la porte.


En sortant sur le
porche, Jay leva les yeux vers le toit. Kristi suivit son regard et comprit. Entre
les toiles d’araignées et les vieux nids de guêpes, il avait installé une
petite boîte noire qui ressemblait à s’y méprendre à celle qu’il avait
découverte sur son étagère.


— S’il
revient, on aura son portrait, dit-il.


— C’est à
toi ? Et où se trouve le récepteur ?


— Chez moi. Ou
plutôt chez tante Colleen. Nous allons aller là-bas ce soir et attendre. Tu
devrais emporter ton ordinateur et ton sac de couchage. C’est plutôt sommaire, là-bas,
comme installation.


— Je m’en
fiche, pourvu qu’on le coince !


— Au cas où
celle-ci ne suffirait pas, j’en ai mis une autre au-dessus de la fenêtre de la
cuisine, pointée tout droit sur la cheminée. Quand ton espion se retournera
pour partir, on verra son visage.


— Tu as bien
travaillé, dit Kristi d’un ton admiratif.


— Merci.


— C’est forcément
quelqu’un qui possède une clé. Hiram ?


Non. Il n’était
sûrement pas assez intelligent pour monter un pareil système. Et Irene ? Etait-elle
capable d’espionner ses locataires ?


— Hiram est
en haut de ma liste, mais je vais faire quelques recherches. J’ai le modèle
précis de la caméra. C’est du matériel de pro. Ça ne va pas être difficile de
savoir qui a acheté un tel appareil dans les dix-huit derniers mois.


— Tu vas te
servir de tes contacts dans la police ?


— Je vois
que tu es une fille intelligente, dit-il en riant.


Il n’avait
décidément pas l’air de craindre que leurs ébats de la veille soient diffusés
sur YouTube ou MySpace. Contrairement à elle, qui imaginait le pire. Si quelqu’un
la reconnaissait et décidait d’envoyer le document à son père par e-mail ?


Elle fit la
grimace.


— Détends-toi,
lui dit Jay, comme s’il avait lu dans ses pensées. Les lumières étaient
éteintes. Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une caméra à infrarouges.


— Seigneur…


Elle n’avait pas
pensé à ça… Si ce type était un as de la technique, il pouvait trouver le moyen
d’améliorer la qualité de l’image, de faire des gros plans et…


Ça allait de mal
en pis.


Jay avait déjà
posé la main sur la poignée de la porte.


— Rentrons, dit-il.
Il faut lui laisser entendre que nous ne passerons pas la nuit ici et qu’il a
le champ libre.


En pénétrant dans
le studio, Kristi ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil du côté de la caméra,
dont l’objectif était toujours obstrué par les livres. Ils commentèrent
abondamment la promenade du chien, et retournèrent s’asseoir à leurs places
respectives. Jay arrêta la musique, ils parlèrent de tout et de rien, puis
évoquèrent la possibilité d’aller dormir chez Jay. Ils tombèrent d’accord, et
Kristi prépara ses affaires. Elle emportait son ordinateur, son sac de couchage,
son vélo… et le flacon de sang.


Elle devait
assister un peu plus tard à la pièce médiévale mise en scène par le père
Mathias, et Jay dînait avec la directrice de son département. Ils prirent donc
chacun une voiture, sous la pluie, pour se rendre au pavillon de tante Colleen.
Jay avait noté l’adresse sur une carte afin qu’elle puisse en prendre
connaissance sans qu’aucun mot ne soit échangé entre eux et que le voyeur ne
soit pas renseigné. Il était également important qu’elle prenne sa voiture pour
que le type remarque son absence et se sente libre d’entrer dans le studio pour
remettre son dispositif en place.


Elle frissonna de
dégoût à la pensée qu’il allait encore fouiller chez elle, ouvrir ses tiroirs, poser
la main sur ses sous-vêtements… Mais qui était ce type ?


Tout en suivant
le pick-up de Jay sous la pluie battante, elle ne pensait qu’au dingue qui
prenait son pied à la regarder. Et Tara ? L’avait-il espionnée afin de
connaître ses habitudes et repérer le moment le plus adéquat pour l’enlever ?
Possédait-il des enregistrements sur les autres disparues ? S’en
servait-il pour prendre son plaisir de pervers, ou pire, les avait-il diffusés
sur internet ?


Etait-il voyeur
au point d’avoir filmé l’enlèvement ? Le viol ? Les meurtres ?


Elle serra les
doigts sur le volant. Il était temps de brider son imagination galopante !


A chaque jour
suffit sa peine, songea-t-elle.


D’autant plus qu’il
ne s’agissait que de suppositions sans fondement. Si des vidéos des étudiantes
avaient circulé sur internet, quelqu’un les aurait vues et reconnues… La police
et la sécurité du campus avaient sûrement fait des recherches sur le web.


Les feux arrière
de Jay s’allumèrent.


Le pick-up s’arrêta
au feu rouge.


Perdue dans sa
rêverie, Kristi n’avait pas anticipé la manœuvre, si bien qu’elle dut freiner
brusquement. Le système anti-blocage des freins fit plusieurs fois tressauter
la voiture. Elle se prépara à l’impact et au bruit de tôle froissée.


Mais son
pare-chocs s’arrêta à un centimètre de celui de la Toyota.


— Seigneur !
murmura-t-elle.


Puis elle poussa
un petit cri en entendant freiner brusquement derrière elle. Elle jeta un
regard apeuré dans le rétroviseur et vit arriver une grande fourgonnette, qui
dérapa au dernier moment pour l’éviter.


Elle poussa un
soupir de soulagement. Son cœur battait à tout rompre. Jay, dont elle
distinguait nettement la silhouette, leva la tête vers son rétroviseur. Elle
fit un geste qui signifiait qu’elle reconnaissait son erreur. Elle espéra que
le type de la camionnette enregistrerait, lui aussi, cette silencieuse excuse.


— Concentre-toi,
marmonna-t-elle.


La pluie
continuait à tambouriner sur le pare-brise, balayée par les essuie-glaces. La
route était détrempée, les nuages noirs et épais assombrissaient le ciel. Elle
avait intérêt à faire attention si elle ne voulait pas avoir un accident.


Le feu passa au
vert. Jay traversa le carrefour et Kristi le suivit prudemment. Elle fit de son
mieux pour rester concentrée sur la conduite, mais elle n’arrivait pas à
oublier que quelqu’un s’était introduit chez elle pour y déposer une caméra. On
l’avait espionnée, filmée. Bon sang ! dire que ce dingue l’avait regardée
se dévêtir, dormir, prendre sa douche. Et faire l’amour avec Jay…


— Salaud !
murmura-t-elle. Tu vas voir ce qu’on te réserve…


Tandis que Jay s’engageait
dans une rue transversale, elle crut reconnaître dans son rétro la fourgonnette
qui avait failli l’emboutir tout à l’heure.


Jay tourna de
nouveau.


La fourgonnette
aussi.


Comme si elle les
suivait.


Mais non, c’était
ridicule !


Elle demeura quand
même aux aguets. Elle ne pouvait plus détourner son attention du rétroviseur.


Celui qui la
suivait dans cette fourgonnette – si c’était bien le même véhicule – était
peut-être l’homme qui avait installé une caméra dans son appartement.


Jay tourna dans une
rue en cul-de-sac. Sans doute celle où se trouvait le pavillon.


Mais cette fois, Kristi
fila tout droit, presque sans freiner.


La fourgonnette
resta derrière elle.


Qui es-tu ? songea-t-elle,
tout en s’assurant que ses portières étaient bien verrouillées.


Elle roula un
moment dans les rues du quartier, jusqu’à ce qu’elle trouve l’artère principale.
Elle l’emprunta, tout en vérifiant son rétroviseur.


Bien entendu, la
fourgonnette fit de même.


Mais le
conducteur se montrait maintenant plus prudent : il tenta de se fondre
dans le trafic en laissant quelques voitures s’immiscer entre eux. Le portable
de Kristi sonna, mais elle l’ignora. Elle avait besoin de toute sa
concentration. Quelques centaines de mètres plus loin, elle se trouva devant un
feu orange. Nouveau coup d’œil au rétroviseur : la fourgonnette était
coincée entre une Taurus et une Jeep.


Parfait.


Le cœur battant, les
mains agrippées au volant, elle donna un coup d’accélérateur et passa juste au
moment où le feu passait au rouge.


Les
automobilistes qui se trouvaient derrière elle durent stopper.


— Je t’ai eu !
s’exclama-t-elle triomphalement. Tu vas voir…


Le téléphone
sonna de nouveau, mais elle ne pouvait pas décrocher.


Elle fila dans la
première rue transversale, puis tourna à la seconde, au moment où le feu venait
de passer au vert, derrière elle.


Catastrophe !


Il l’avait vue, il
allait essayer de la coincer. Elle tourna de nouveau à droite, pour revenir en
arrière, repéra le parking d’une église et s’y faufila en éteignant ses
veilleuses. Là, elle manœuvra de façon à dissimuler sa voiture derrière un
grand buisson de laurier, face à la rue, le pied posé sur l’accélérateur.


Bien entendu, la
fourgonnette ne tarda pas à passer. Elle aperçut à l’intérieur la sombre
silhouette floue du conducteur.


Elle ralluma ses
veilleuses et démarra. La fourgonnette tourna, là où elle-même s’était engagée
quelques minutes plus tôt.


— Salaud !
grommela-t-elle entre ses dents.


Elle espérait s’approcher
suffisamment pour lire la plaque d’immatriculation. Ensuite, elle n’aurait plus
qu’à demander à Jay ou à son père de vérifier l’identité du conducteur.


Pour la première
fois depuis qu’elle menait cette enquête, elle se sentit sur le point d’aboutir.
Elle donna un coup de volant un peu trop sec pour tourner dans la rue où venait
de disparaître la fourgonnette : ses pneus crissèrent et firent jaillir
une gerbe d’eau en roulant dans une flaque.


La fourgonnette
se trouvait maintenant à quelques mètres devant elle. Elle voyait ses feux stop
s’allumer par intermittence. Il la cherchait...


Elle lâcha un peu
l’accélérateur, le cœur battant. Et s’il s’arrêtait ? Il risquait de la
repérer.


— Merde…, murmura-t-elle.


Tout en s’approchant
lentement, elle appela Jay.


— Qu’est-ce
que tu fiches ? lui demanda-t-il.


— Quelqu’un
nous suivait. Ou plutôt me suivait.


— Seigneur !
Kristi, où es-tu ? Tout va bien ?


Elle perçut une
pointe de panique dans sa voix.


— Je viens, dit-il.


— Pas la
peine : j’ai réussi à passer derrière lui. C’est moi qui le suis, maintenant.


— J’appelle
le 911.


— Non. Reste
en ligne avec moi.


— J’arrive !
Où es-tu ?


— Je ne sais
pas exactement… Quelque part aux abords du dixième district. Pas très loin d’University
Lake.


— Complètement
au sud ? Bon sang !


Elle entendit
tinter ses clés. Il était essoufflé, comme s’il courait. Puis une portière
claqua.


— Au
prochain carrefour, regarde le nom de la rue.


— Ne
raccroche pas… Oh ! Il va prendre l’autoroute.


— Laisse
tomber.


— Pas
question.


Elle jeta le
téléphone sur le siège du passager et accéléra. Au même moment, une voiture s’engagea
dans la rue et lui coupa la route.


— Idiot !
hurla-t-elle en freinant. Crétin !


Le conducteur
poursuivit comme si de rien n’était et se paya même le luxe de réitérer l’exploit
avec quelqu’un d’autre. Kristi s’engagea sur la rampe d’accès de l’autoroute, mais
il était déjà trop tard, elle le savait.


Elle ne s’était
pas trompée : la fourgonnette avait disparu.


Elle reprit son
téléphone.


— Tu es
toujours là ? demanda-t-elle tout en guettant la prochaine sortie.


— Qu’est-ce
qui s’est passé ?


— Rien. Il m’a
semée. Je te rejoins.


— Pour l’amour
du Ciel, Kristi, ne…


— Je t’ai
dit que je te rejoignais. Je serai là dans vingt minutes.


— Tu m’as
fichu une trouille bleue, avoua-t-il.


Elle mesura
brusquement au son de sa voix à quel point il avait eu peur. Ça la bouleversa, et
elle comprit qu’elle était en train de retomber amoureuse de lui. Sans doute
une petite partie d’elle-même n’avait-elle jamais cessé de l’aimer. Et c’était
réciproque, elle le découvrait aujourd’hui.


— Ça devient
dangereux, Kris… On devrait aller trouver la police.


Elle imagina la
réaction de son père. La dispute qui s’ensuivrait… Elle s’engagea sur la rampe
de sortie.


— Et si nous
attendions au moins de savoir qui se prend pour le nouveau Spielberg ? dit-elle.
Si on arrive à le filmer, on aura quelque chose de concret.


— Et ensuite ?


— Ensuite, on
verra. Allez, Jay, insista-t-elle d’un ton enjôleur, tu m’avais promis une
semaine !


Elle prit vers le
nord, sur River Road, passa devant le Old State Capitol, un bâtiment d’architecture
néo-gothique, perché sur une colline et surplombant le Mississippi.


— J’ai
commis une erreur, reconnut-il.


— La
première d’une longue liste ! dit-elle sur le ton de la plaisanterie. Bon,
à tout de suite !


Elle raccrocha
sans lui avouer qu’elle préparait un autre piège. Pour ce soir même.


Pendant la pièce
médiévale du père Mathias.


Restait à espérer
que ça fonctionne.


 


— Pour l’instant,
nous n’avons rien, fit Ray Crawley d’un air découragé.


Il jeta vers
Portia un coup d’œil qui signifiait : « Je te l’avais bien dit ».


— Rien de
rien, ajouta-t-il.


Crawley était un
inspecteur de la police de Bâton Rouge, une sorte d’ours avec une bedaine qu’il
devait probablement à la bière. Il avait des mains énormes et un très mauvais
caractère. Là, par exemple, il avait dépassé le stade de la simple colère et n’était
pas loin de piquer une crise. Les épaules courbées, il fumait une cigarette en
contemplant le marais que les bateaux et les plongeurs sillonnaient sans
relâche sous l’averse.


Le visage de
Portia s’assombrissait en même temps que le jour déclinait et que les ombres s’allongeaient
autour d’elle. Mais elle patientait. Comme Del Vernon, comme Crawley – qui se
faisait appeler Sonny –, et comme Boomer Moss, le braconnier qui avait tué l’alligator.


Elle avait enfilé
l’imperméable et les bottes qu’elle gardait toujours dans sa voiture, et s’était
réfugiée sous un parapluie. Ses bottes s’enfonçaient dans la boue et elle
songea qu’elle aurait tué pour une cigarette. Puis elle décida qu’il valait
mieux en demander une à Crawley qui cherchait justement une excuse pour libérer
sa colère.


— Vous êtes
certain d’avoir trouvé l’alligator ici ? demanda Sonny avec un scepticisme
évident, à travers la pluie qui dégoulinait de sa casquette.


On avait passé la
zone au peigne fin. En bateau, à pied, et sous l’eau quand c’était possible. Rien.


Mais Moss ne
voulait pas en démordre. C’était bien là qu’il avait tué l’animal. Un alligator
que la police avait confisqué, depuis, et qui se trouvait en ce moment même
chez les gars du labo.


— Là, entre
ces arbres, répondit Boomer en montrant un groupe de fantomatiques cyprès
blancs dont les racines torturées plongeaient dans l’eau sombre.


— Nous avons
regardé, il n’y a rien, déclara Crawley en tirant furieusement sur sa cigarette.


— C’est
pourtant là que j’avais posé mon piège ! dit Moss d’une voix soudain
angoissée.


Il était en tenue
de camouflage et ne portait même pas d’imperméable, alors qu’un vent froid
glacial soufflait avec insistance sur le marais, mais des gouttes de sueur
perlaient à son front, sous sa casquette de chasse, et roulaient sur sa joue
gonflée par la chique qu’il mâchonnait. Apparemment, il n’aimait pas avoir
affaire à la police.


Mais ça, ça ne
plaisait à personne.


Portia suivit des
yeux un bateau qui glissait silencieusement sur l’eau. Un plongeur refit
surface en secouant la tête. Elle soupira… Cette comédie durait depuis quatre
heures.


— J’espère
que vous ne vous fichez pas de nous ! dit Crawley tout en écrasant sa
cigarette qui mourut au milieu des mauvaises herbes en grésillant.


— Pourquoi
je ferais ça ? répliqua Moss.


— Pour vous
couvrir. Vous êtes peut-être impliqué. Vous savez peut-être à qui appartient ce
bras.


— Si c’était
le cas, je serais resté dans mon coin, vous ne croyez pas ? Je me suis
spontanément présenté à la police parce que je suis un bon citoyen. J’ai trouvé
ce bras dans le ventre de l’alligator, mais je ne sais pas à qui il appartient
ni où il se trouvait avant de finir dans l’estomac de cette bestiole.


Il était furieux
et cracha un jet de tabac.


— J’ai fait
mon devoir. Alors, je peux y aller maintenant ?


— Pas encore,
répondit Crawley.


Il parut ravi de
la déception du pauvre homme. Portia n’en fut pas surprise. Elle connaissait
son côté cruel et mesquin.


En tout cas, il
en était pour ses frais. Et elle aussi. Ils allaient rentrer bredouilles.


L’eau sale du
marais garderait son secret. Au moins pour cette nuit.














 


22.


 


Quelques heures
plus tard, Kristi roulait de nouveau en direction du campus.


Elle n’aimait pas
tricher.


Pourtant, elle
venait de le faire avec Jay.


Quand elle l’avait
retrouvé, après son aventure sur la route, il l’avait prise dans ses bras en la
serrant comme s’il ne voulait plus jamais la lâcher.


— Tu es
complètement folle ! avait-il murmuré dans ses cheveux.


— Mais non… Je
n’avais pas l’intention de prendre de risques. Jay, s’il te plaît…


Il l’avait fait
taire en l’embrassant. Avidement. Elle avait passé les bras autour de sa nuque
– il avait les cheveux trempés de pluie –, et lui avait rendu son baiser.


— Tu m’as
fait peur, avait-il repris. Je craignais que…


— Chut…


Elle n’avait pas
envie de l’entendre exprimer ses craintes. Elle voulait juste être rassurée, réconfortée.


Il ne l’avait pas
déçue. Il lui avait fait l’amour passionnément, dans une chambre aux murs recouverts
d’une affreuse peinture bleue. Sur un petit lit de camp équipé d’un sac de
couchage et d’un unique oreiller.


Mais elle y avait
à peine fait attention.


Elle n’avait plus
pensé qu’à se perdre en lui.


Leurs lèvres
étaient avides, leurs doigts fébriles, leur peau brûlante. Ils s’étaient aimés
avec une sorte de fureur mêlée d’angoisse.


Le plaisir était
venu vite.


Ils étaient
retombés ensemble sur le lit de camp, épuisés, en sueur, le cœur battant, essoufflés.


Kristi savait
déjà ce qu’elle allait faire, mais elle n’avait cessé de différer le moment fatidique.
Elle aurait voulu que cet après-midi avec Jay dure toujours.


Enfin, elle s’était
décidée.


— C’est
ridicule, avait-elle dit en repoussant ses cheveux en arrière.


Il avait rit.


— Je m’apprêtais
justement à dire que c’était magique, merveilleux, incroyable…


— Tu te
moques de moi, McKnight ! avait-elle lancé en l’embrassant.


Puis elle s’était
levée.


Il avait insisté
pour aller trouver la police, et elle avait dû parlementer pour le convaincre d’attendre.
Elle ne lui avait pas dit toute la vérité, du moins en ce qui concernait le
plan qu’elle avait en tête et qu’elle n’osait pas lui confier.


Quand il s’était
plongé dans la correction de ses copies – tout en suivant d’un œil l’écran qui
affichait les images des deux caméras de surveillance placées chez elle –, elle
avait fait mine d’être plongée dans un chat, sur internet. Il n’avait pas remarqué
qu’il était un peu tôt pour que ses nouveaux « amis » soient
connectés, et elle avait profité d’un moment d’inattention pour subtiliser la
chaîne et le flacon qui contenait d’après elle le sang de Tara. Parce qu’elle
avait l’intention de l’exhiber ce soir, pendant le spectacle. Histoire de voir ce
que ça déclencherait.


Jay avait déjà
tenté de relever des empreintes, mais il n’y en avait aucune, donc elle ne
craignait pas de détruire des preuves en le manipulant. L’important était de ne
pas le perdre.


Ça lui donnait la
chair de poule d’accrocher ce truc autour de son cou, mais elle n’en était plus
à une peur près.


Si elle voulait
pénétrer le cercle des vampires, elle devait faire vite.


Cette fiole de
sang était un don du ciel.


Ou de l’enfer.


Et maintenant, elle
roulait vers le campus avec la fiole dans son sac. Elle n’était pas tranquille
et vérifiait régulièrement dans son rétroviseur qu’aucune fourgonnette noire ne
la suivait. Noire ou bleu foncée, comment savoir ? Peut-être même grise. Elle
n’avait pas pu lire la plaque, mais elle était presque certaine que le véhicule
était immatriculé en Louisiane. Quant à la fourgonnette elle-même… Les vitres
étaient teintées, mais c’était tout ce qu’elle pouvait dire. Elle n’avait pas
identifié la marque. Une Ford ou une Chevy.


Et dire qu’elle
était censée avoir le sens de l’observation !


Le dégivreur de
sa Honda faisait des siennes, ce qui l’obligeait à rouler avec la vitre ouverte.


Il pleuvait
toujours. Le trafic était clairsemé, comme tous les dimanches soir, et le vent
glacé ne permettait pas d’oublier que l’on était au cœur de l’hiver.


Au moment où elle
avait quitté le pavillon pour aller assister à la pièce mise en scène par le
père Mathias, une nouvelle interprétation de Everyman, Jay avait voulu l’accompagner,
mais elle avait refusé.


— Ça ne me
plaît pas que tu y ailles seule, avait-il dit. Je peux annuler avec Hollister. Je
crois qu’elle veut simplement savoir si ça se passe bien, et comparer mes
impressions avec celles du Dr Monroe. Mais ce n’est pas très
urgent : on peut remettre ça à une autre fois.


— A mon avis,
ce ne serait pas une bonne idée de nous montrer ensemble.


— On nous a
déjà vus tous les deux, lui avait-il rappelé. Quelqu’un nous a même filmés en
train de faire l’amour.


— Je préfère
ne plus en parler, avait-elle répliqué en faisant la grimace. Et puis, tu ne
peux pas décommander la directrice de ton département au dernier moment.


— Mais rien
ne m’oblige à la rencontrer aujourd’hui ! Elle sait que je suis en contact
avec le Dr Monroe, laquelle m’a laissé des consignes précises
que je respecte à la lettre. Si elle revient le trimestre prochain, elle n’aura
pas de difficultés à enchaîner.


— Elle va
reprendre le boulot ? avait demandé Kristi.


— Je l’ignore.
Ça dépend de sa mère. Elle a des difficultés à lui trouver un lieu d’hébergement
qui lui convienne.


— Donc, tu
ne sais pas encore si tu seras là le trimestre prochain ?


— Pas encore.
Mais tu peux peut-être me convaincre d’accepter le poste si on me l’offre…


Il avait remué
les sourcils et elle avait éclaté de rire. Puis elle était partie.


A présent, il
faisait complètement nuit et, sous ses feux de croisement, la pluie tombait en
longues traînées d’argent sur la chaussée. Elle arrivait chez elle quand son
portable sonna. Elle décrocha sans regarder le numéro qui s’affichait, persuadée
qu’il s’agissait de Jay.


— Allô ?
fit-elle tout en s’engageant dans le parking.


— Kristi
Bentz ? demanda une voix inconnue.


Un crétin avec un
pick-up aux roues énormes avait pris sa place, et elle dut se garer un peu plus
loin.


— Ici le Dr Grotto,
enchaîna la voix sans lui laisser le temps de répondre. J’ai bien eu vos
messages, mais je n’ai pas pu vous appeler plus tôt.


Il avait un timbre
de ténor, chaud et doucereux, comme lorsqu’il dispensait ses cours, et elle le
revit, grand, avec ses cheveux noirs, ses yeux sombres, sa mâchoire carrée
ombrée de barbe. Elle oublia aussitôt qu’elle était furieuse pour la place de
parking.


— Vous souhaitiez
me parler et j’ai justement un créneau demain après-midi, vers 16 heures, ça
vous convient ?


Kristi fit un
rapide calcul mental. Elle était de service au restaurant, mais elle trouverait
bien quelqu’un pour la remplacer. Pas question de refuser.


— Bien sûr, dit-elle
du ton respectueux de l’élève qui s’adresse à son professeur.


Elle songea à la
camionnette noire et se demanda si Grotto en était le conducteur.


— Je serai
dans votre bureau à 16 heures, assura-t-elle.


— Très bien.
A demain.


Il raccrocha au
moment où elle coupait le moteur de sa Honda. Elle était impatiente de
rencontrer Grotto. Après tout, il était le dernier à avoir vu Dionne Harmon.


Après avoir
vérifié que personne ne rôdait dans le parking, elle sortit de sa voiture et
grimpa jusque chez elle. Apparemment, rien n’avait bougé.


Elle fut tentée
de tirer la langue en direction de la caméra de Jay, ou de lui faire un
strip-tease, mais elle se retint – le voyeur avait peut-être installé une
deuxième caméra qu’ils n’avaient pas trouvée. Elle adressa tout de même un clin
d’œil à celle de Jay, placée au-dessus de l’évier.


Houdini sortit de
dessous le lit.


— Je me
demandais quand tu te déciderais à te montrer de nouveau, dit-elle. Ce gros
toutou t’a fait peur ? Pourtant, crois-moi, il ne ferait pas de mal à une
mouche.


Quand elle le
caressa, il frémit mais ne se sauva pas. Elle lui donna à manger et le regarda
avec amusement renifler avec dédain ce qu’elle lui avait servi.


— Je te
signale que tu n’as pas les moyens de faire le difficile ! lui dit-elle.


Le chat la fixa d’un
œil méprisant et sauta sur le comptoir pour se faufiler par la fenêtre
entrouverte.


— Si c’est
comme ça que tu me remercies du mal que je me donne…


Elle l’appela, puis
se rendit dans la salle de bains pour enfiler un pantalon noir et un col roulé.
Elle attrapa ensuite sa veste, son sac, son téléphone et sa bombe de défense. Puis
elle sortit.


Il pleuvait un
peu moins, mais avec ce dégivreur qui ne fonctionnait pas, elle dut essuyer le
pare-brise. Mais elle ne remarqua pas la fourgonnette noire.


Durant le court
trajet qui la séparait du campus, elle jeta de fréquents coups d’œil à son
rétroviseur. Elle avait pris sa voiture, toujours pour inciter le voyeur à
intervenir, même si elle n’était pas enchantée à l’idée qu’il s’introduise de
nouveau chez elle.


Quand elle se
gara devant Wagner House, la nuit était tombée. Le musée fermait dans dix
minutes, mais elle tenait à y entrer.


La grille n’était
pas fermée et la porte d’entrée s’ouvrit sans grincer. Kristi franchit le seuil.
A l’intérieur, un chauffage à gaz répandait une douce chaleur. Les lampes
Tiffany colorées brillaient comme des joyaux. Les canapés victoriens, les
tables en acajou sculpté, les fauteuils club étaient judicieusement disposés, la
table était dressée avec de la vaisselle en cristal et en argent, comme pour un
grand dîner.


Trois femmes, la
cinquantaine, poussaient des « Oh ! » et des « Ah ! »
d’admiration devant les meubles et les bibelots, tandis qu’un jeune couple avec
un bébé que le père portait dans une sorte d’écharpe flânait dans les pièces.


— Bonjour !


Une femme mince, avec
un charmant sourire, vint à la rencontre de Kristi pour l’accueillir. Elle
portait une longue jupe, des bottes et un pull à col boule. D’après son badge, elle
s’appelait Marilyn Katcher.


— Je suis
Marilyn, le guide de ce musée, fit-elle. Je m’apprêtais à entamer la dernière
visite guidée avant la fermeture. Voulez-vous vous joindre au groupe ?


— J’en
serais ravie, oui. Merci.


Elle suivit le
petit groupe. Avec un enthousiasme surprenant, leur guide les fit d’abord
circuler au rez-de-chaussée en leur racontant l’histoire de la famille Wagner, en
insistant sur les mérites du vieux Ludwig qui avait légué une partie de ses
terres à l’Eglise pour fonder l’université. Ensuite, ils montèrent à l’étage et
elle fit l’éloge des héritiers qui contribuaient financièrement à l’entretien
de cette demeure où leur ancêtre avait vécu avec sa femme et ses enfants – notamment
une fille handicapée condamnée à vivre sur une chaise roulante. Les pièces
avaient conservé leur décoration d’origine, à l’exception de quelques-unes qui
avaient été aménagées spécialement pour le musée, afin d’ajouter du cachet à l’ensemble.


Quand ils
redescendirent, Mme Katcher consulta sa montre et les invita à
partir, mais Kristi resta en arrière pour lui poser des questions au sujet du
sous-sol.


— Il était
utilisé par le personnel, bien sûr, expliqua le guide. Je crois qu’un
souterrain le reliait à l’ancien hangar à attelage qui se trouve juste à côté
et qui abrite maintenant le théâtre. D’autres souterrains menaient aux étables
et aux granges, mais ils étaient vétustes et on les a condamnés il y a quelques
années. Aujourd’hui, le sous-sol ne sert plus qu’à entreposer des meubles et
des objets.


Elle ouvrit la
porte de sortie.


— Pour être
honnête, je n’y ai jamais mis les pieds. Personne n’y descend, je crois.


Le père Mathias y
descend, songea Kristi.


Elle l’avait vu
en sortir… Et ces tunnels, condamnés ou pas, l’intriguaient au plus haut point.
Existaient-ils encore ? Marnie Gage, qui s’était volatilisée dans la
maison, les avait peut-être empruntés… Mais pour aller où ?


Marilyn Katcher
paraissait très stricte sur les horaires. Elle s’employa activement à mettre
tout le monde dehors et ferma la porte derrière le dernier visiteur à 17 h 30
précises.


Le vent s’était
levé quand ils sortirent dans la nuit. La pluie scintillait sous les réverbères
auréolés d’un halo bleuté. Kristi alla vite se réfugier dans le foyer des
étudiants où elle espérait rencontrer des visages connus. Mais elle ne vit ni
Trudie, ni Grâce, ni Zena. Puis elle se rappela que Zena avait parlé d’un rôle
dans la pièce du père Mathias.


Elle la verrait
peut-être sur scène.


Elle but un
cappuccino décaféiné et tenta de nouveau d’appeler Lucretia. Après tout, son
ancienne camarade était la première à avoir parlé d’un « culte », avant
de se rétracter avec véhémence… Mais la ligne était sur répondeur.


Kristi ne lui
laissa pas de message. Lucretia l’évitait.


Elle éteignit son
téléphone et prit la direction de l’auditorium. Elle avait l’intention d’arriver
en avance et de fureter un peu. Les quatre disparues avaient participé aux
spectacles de ce bon père Mathias. Donc… il y avait peut-être un rapport entre
les pièces moyenâgeuses qu’il mettait en scène et le culte des vampires.


Elle espérait trouver
ce soir des réponses aux nombreuses questions qu’elle se posait. En tout cas, elle
pouvait toujours essayer.


 


Nue devant l’un
des grands miroirs de son spa souterrain, Elizabeth contemplait son corps.


Elle était
mécontente.


Nerveuse.


En manque.


En manque de quoi ?


En manque de sang,
bien sûr, pas besoin de le préciser. En manque de sang de jeunes filles.


Et ce manque l’affaiblissait,
comme une droguée qui n’a pas eu sa dose. Pourtant, elle n’était ni droguée ni
faible. Elle était forte, au contraire. Pleine de vie et d’énergie. Mais il lui
en fallait plus. Toujours plus d’énergie. Plus de sang.


Elle avait envie
de sentir de nouveau cette bouffée de jeunesse déferler en elle. Mais elle n’en
était pas là… Pour l’instant, elle se désolait devant ce miroir qui accentuait
ses défauts. Il était éclairé par une rampe de spots munie d’un variateur, et
elle augmentait l’intensité de la lumière quand elle voulait examiner de près
ses imperfections.


Elle avait
parfois du mal à croire que le sang d’une jeune fille retardait le
vieillissement ou régénérait la peau, mais elle avait remarqué des changements
troublants depuis qu’elle prenait des bains de sang.


Car Elizabeth
surveillait de près les signes qui trahissaient son âge. Elle observait en
détail les petites rides autour de sa bouche et au coin de ses yeux, le pli à
la base de son cou, le ramollissement de son ventre en dépit de la gymnastique
qu’elle s’imposait chaque jour : abdominaux, altères, exercices
cardio-vasculaires. Entre la minceur et la maigreur, la barrière était ténue, et
elle prenait garde de ne pas la franchir : on ne voyait pas ses os, ses
muscles étaient parfaits, sa peau laiteuse et ferme, ses seins hauts, avec l’aréole
sombre. Pas un fil gris ne ternissait l’éclat de sa chevelure noire et brillante.


Pour le moment.


Car la vieillesse
était un ennemi implacable contre lequel il fallait lutter sans relâche. Elle s’en
tenait pourtant aux crèmes et à l’exercice : elle n’avait encore jamais
recouru à la chirurgie esthétique : pas même à la liposuccion.


Elle n’en était
pas là.


Parce que son
remède était efficace.


L’examen de sa
peau s’avéra rassurant : elle la jugea presque parfaite, et cette
constatation lui arracha un sourire de victoire. Sa beauté, elle l’avait gagnée
de haute lutte. Sa mère disait d’elle qu’elle était un bébé « affreux »,
avec une tête déformée, des yeux trop grands, des touffes de cheveux inesthétiques
sur le crâne et un corps trop frêle. Enfant, on la trouvait maigre et
dégingandée, mais ensuite, à l’adolescence, elle s’était épanouie et était
devenue une magnifique jeune fille sur laquelle les garçons se retournaient
dans la rue.


La beauté était
un pouvoir et ce pouvoir, elle refusait de le perdre. Les soins, les crèmes, les
exercices ne faisaient que retarder l’échéance. Pour ne pas finir comme tout le
monde, avec des poches sous les yeux, une peau relâchée et des seins flasques, il
fallait adopter une méthode plus radicale.


Ma méthode
secrète, songea-t-elle en se tournant dos au miroir et en jetant un coup d’œil
à son reflet par-dessus son épaule. Elle constata que ses fesses étaient hautes
et fermes, sa taille fine. D’après les portraits, elle ressemblait étrangement
à son homonyme. Elle inclina la tête et jugea qu’elle la surpassait en beauté.


Elle avait
toujours été fascinée par son ancêtre, Elizabeth Bathory, et récemment, elle
avait décidé d’adopter son nom et ses pratiques.


Elizabeth Bathory
avait découvert les bienfaits du sang tout à fait par hasard, en maltraitant l’une
de ses servantes.


La plupart des
histoires que l’on racontait à propos de cette comtesse qui prenait des bains
de sang étaient véridiques. Elle avait commis des atrocités sur des douzaines
de jeunes vierges et on l’avait condamnée à vivre murée dans son château. Ceux
qui avaient été désignés pour la servir n’avaient pas eu de chance.


Mais ce qui
intriguait la nouvelle Elizabeth, c’était que la comtesse ait utilisé du sang
de servantes et de paysannes…


En tout cas, la
méthode était efficace.


La nouvelle
Elizabeth était justement en train de l’utiliser. Elle renversa la tête en
arrière et tourna lentement sur elle-même, sans cesser d’observer son reflet
dans le miroir.


Ces petits trous,
là, avec une consistance de lait caillé, en haut de ses cuisses… n’avaient-ils
pas disparu ? Et ce réseau de veines apparentes qui ressemblait à une
minuscule toile d’araignée, derrière son genou droit… on ne le voyait plus.


Elle scruta l’arrière
de son genou pour bien vérifier. Il était lisse et transparent. Sans la moindre
veine.


Elle était
tellement convaincue des vertus rajeunissantes du bain de sang qu’elle avait
même accepté, une fois, de se tremper dans celui d’une fille que Vlad
qualifiait de « pis-aller ».


Elle le
regrettait.


Certes, la
comtesse ne s’était jamais préoccupée de la qualité du sang qu’elle utilisait. Elle
n’avait pas recherché les vierges, les pures, les intellectuelles, mais elle n’était
pas non plus allée jusqu’à accepter des putains qui se tortillaient autour d’un
piquet devant des types gras et suants qui les reluquaient avec un air
concupiscent.


Mais Vlad ne
pouvait pas comprendre ça.


Elle fit la
grimace.


Il tenait à ce qu’elle
l’appelle Vlad. Vlad l’empaleur. Bon… Si ça lui plaisait, inutile de le contrarier.
Après tout, elle aussi s’était choisi un nouveau nom, pour devenir quelqu’un d’autre.


Vlad l’avait
imitée. Vlad n’était qu’un mouton.


Mais elle avait
besoin de lui : il était son chasseur. La comtesse aussi avait eu des
chasseurs.


Elizabeth
rassembla ses cheveux noirs pour les nouer, puis elle admira son profil, arrangea
quelques mèches bouclées de manière à ce qu’elles retombent joliment sur sa
nuque.


Elle aimait
séduire. Et si elle ajoutait une note de sadisme à sa quête, c’était bien
involontairement. Donner la mort ne lui procurait aucun plaisir. Ce qui l’intéressait,
c’était le résultat.


Tandis que Vlad
adorait tuer, saigner ses victimes, puis faire l’amour avec elles.


Et elle l’avait
choisi pour ça.


Elle fronça les
sourcils en s’apercevant qu’une mèche refusait de prendre le pli aguicheur qu’elle
souhaitait. Mais attention, songea-t-elle aussitôt : ce n’était pas le
moment de se fabriquer de nouvelles rides ! Pour l’instant, le sang
faisait des merveilles. L’ennui, c’était que le stock commençait à baisser, comme
l’avait fait très justement remarquer Vlad.


Mais pourquoi
avait-il permis que ça baisse ? Quel crétin !


Il avait peur. Il
ne cessait de différer le sacrifice de celles qui en valaient la peine, et se
rabattait sur des filles sans intérêt. Décidément, il ne comprenait rien à rien.
Elle se demandait parfois s’il était réellement intelligent, comme la plupart
des gens semblaient le penser. Mais il était son partenaire et son esclave :
elle n’avait qu’à remuer le petit doigt pour qu’il obéisse. Tout ce qu’il
voulait en échange, c’était faire l’amour avec les élues avant et après leur
mort. Des goûts vraiment étranges, mais du moment qu’il lui rapportait leur
sang, elle ne s’en mêlait pas. Et puis, il était en adoration devant elle. Il
ne lui était pas fidèle sexuellement, mais son cœur et son âme n’appartenaient
qu’à elle.


Le reste, elle s’en
fichait.


Elle ne voulait
pas risquer de manquer de sang, aussi avait-elle décidé de l’accompagner, la prochaine
fois. Il commençait à flancher, elle le sentait. Il avait peur de la police. La
police, c’était un vrai problème, elle en était consciente. Mais elle avait
trouvé une parade très simple. Il fallait prendre plusieurs filles à la fois
pour faire des réserves. Et ensuite, aller chasser ailleurs. En continuant, bien
sûr, à choisir des femmes intelligentes, éduquées, jeunes, belles. Et pas de
mère… Dire que ce minable de Vlad avait essayé de lui refiler une mère ! Il
ne savait donc pas que la maternité pompait toute la vitalité d’une femme ?
Après l’accouchement, elle n’était plus jamais la même…


Elizabeth était
enfin arrivée à mettre en place la mèche de cheveux récalcitrante. Elle
contempla avec émerveillement l’image que lui renvoyait le miroir, et décida
que le moment était venu d’appeler Vlad. Ce soir, elle ne se contenterait pas
de le regarder tuer. Elle allait lui montrer ce qu’était un vrai chasseur. Ce
soir, elle allait choisir elle-même les nouvelles victimes.


Plusieurs visages
passèrent devant ses yeux.


Et celui de
Kristi était le plus net.














 


23.


 


Jay s’apprêtait à
partir pour rejoindre le Dr Hollister. Il réfléchissait au
moyen d’écourter le dîner quand son téléphone sonna.


Le nom de Sonny
Crawley s’affichait sur l’écran.


— Qu’est-ce
qu’il y a ? demanda-t-il tout en prenant son ordinateur et son
attaché-case.


Dehors, la pluie
martelait le surplomb du porche et coulait des gouttières affaissées.


— On a du
nouveau dans l’affaire des étudiantes d’All Saints : j’ai pensé que ça t’intéresserait.


— Tu as
trouvé quelque chose ?


— Peut-être.
Ce n’est pas encore sûr.


Bruno sortit en
se faufilant entre les jambes de son maître. Jay referma la porte et courut avec
lui jusqu’à la camionnette.


— Je t’écoute,
dit-il à Sonny.


— Un
braconnier a trouvé un bras dans l’estomac d’un alligator. On suppose que ce
bras pourrait appartenir à l’une des filles d’All Saints, mais pour l’instant, on
n’a pas trouvé le reste du corps.


Pendant que Sonny
lui racontait tout en détail, Jay s’installa avec Bruno dans le pick-up. Assis
derrière le volant, il écouta, le regard fixé droit devant lui. Après sa
macabre découverte, le braconnier avait appelé le shérif, lequel avait emporté
l’alligator à la morgue. On pratiquait en ce moment même des tests sur le bras
– un bras de femme. Le labo espérait relever des empreintes digitales, mais la
main était en partie décomposée et ce n’était pas facile. Ils avaient fouillé
le marais et n’avaient pas trouvé le corps. Rien de plus pour l’instant.


— Le plus
bizarre, reprit Sonny, c’est qu’il n’y avait pas la moindre goutte de sang dans
les veines et les artères de ce bras. Quand on coupe un doigt, ça saigne… Tu
coupes la bite d’un type, il saigne… Je ne suis pas médecin, mais je trouve ça
anormal.


Pas autant que
moi, songea Jay.


Il démarra tout
en songeant au culte des vampires qui obsédait tant Kristi.


— Le bras se
trouve à la morgue et les autres éléments – débris sous les ongles et fragments
de vernis – sont au labo, c’est ça ? demanda-t-il.


— Oui. Tu
devrais appeler Laurent. Elle en sait plus que moi.


— Je vais le
faire, mais d’abord, j’ai un service à te demander.


— Vas-y.


— Tu
pourrais vérifier si l’un des membres du personnel d’All Saints possède une
fourgonnette noire ?


— Tu veux
parler de tout le personnel ?


— Non, je
vais t’envoyer une liste par e-mail.


— Tu ne peux
pas faire la recherche toi-même ?


— C’est
urgent et je ne suis pas sur place. J’aurais aussi besoin de savoir si l’une
des personnes de ma liste est fichée chez nous.


— Ça va
prendre du temps.


— Essaye
tout de même de faire vite !


— Pour la
fourgonnette, tu auras le renseignement demain. En ce qui concerne le reste, je
ferai de mon mieux.


— Merci.


— Bon, je
dois y aller. J’ai un autre appel et on est dimanche. J’ai une vie personnelle,
tout de même !


Il raccrocha.


Un bras coupé et
pas de sang. L’alligator avait peut-être digéré le sang… ou bien… En tant qu’homme
de science, Jay ne croyait pas une seconde à l’existence des vampires, mais d’après
Kristi, il existait dans All Saints un groupe de gens qui y croyaient et leur
vouaient un culte… Et Dieu seul savait ce dont ils étaient capables.


Mais il ne
fallait pas s’exciter trop vite. Le bras n’appartenait peut-être pas à l’une
des étudiantes disparues.


Même si c’était
fort probable.


Il enclencha une
vitesse et appela Kristi pour lui annoncer la nouvelle, mais son téléphone se
mit sur répondeur sans même sonner.


— C’est moi,
dit-il. Il faut que tu me rappelles.


Il se sentit
vaguement inquiet. Il regrettait d’avoir laissé partir Kristi. Il se passait
trop de choses. Il éprouva brusquement le besoin d’informer Laurent ou Crawley
de ce qui se passait à All Saints.


Kristi allait
être furieuse, mais tant pis.


Il serra les
dents. Il aurait dû annuler ce rendez-vous avec Hollister et accompagner Kristi
à ce damné spectacle. Mais à présent, il était trop tard.


Il jeta un coup d’œil
à son téléphone en se concentrant mentalement pour qu’il sonne.


— Appelle-moi,
Kris ! murmura-t-il.


Mais le téléphone
demeura silencieux et Jay continua à rouler vers All Saints, seul avec son
angoisse qui ne faisait que croître.


 


Kristi s’enferma
quelques minutes dans les toilettes pour femmes du foyer des étudiants, le
temps de passer la chaîne à son cou, tout en se disant qu’elle commettait
peut-être la plus grosse erreur de sa vie. Sous la lumière crue des lampes au
néon, le flacon miniature brilla d’un éclat mauvais et le liquide qu’il
contenait lui parut plus foncé que de coutume.


Presque noir.


Maléfique.


Elle poussa un
soupir contrarié et glissa la chaîne sous son pull. Le flacon était glacial sur
sa peau. Et étrangement encombrant pour un si petit objet.


Elle se passa un
peu de gloss sur les lèvres, puis sortit et se mêla à la foule qui traversait
le campus pour rejoindre l’auditorium, tout près de Wagner House. L’entrée
principale était largement éclairée et une affiche en lettres noires donnait le
titre de la pièce que l’on allait jouer : Everyman.


La quintessence
des pièces médiévales, songea Kristi tout en regardant passer la fameuse
Ophelia qui se faisait appeler O et portait son propre sang dans un flacon, en
pendentif.


Super !


O se dirigea vers
une longue table pour acheter son billet. Le son d’une cornemuse jouant une musique
d’inspiration médiévale emplissait l’entrée, et la jeune fille toute vêtue de
noir qui s’occupait des billets paraissait éprouver quelques difficultés à
rendre la monnaie tout en regardant les gens. Ses cheveux noirs tirés en
arrière formaient un étrange contraste avec son maquillage blanc.


— C’est déjà
complet ? demanda O d’un air exaspéré.


— Je… Je
crois… Une seconde…


— Mais je
dois absolument assister à cette pièce ! fit O qui n’avait pas l’intention
de renoncer. Ça fait partie de mes études : c’est au programme.


— Tout le
monde dit la même chose, riposta la caissière tout en jetant un coup d’œil du
côté du père Mathias qui se tenait près du rideau.


Il portait une
soutane noire dont le modèle avait dû faire fureur au XIIIe siècle, et tirait
nerveusement sur sa manche qui dissimulait mal son bandage.


— Père
Mathias ? Pouvez-vous venir à mon secours ?


— Que se
passe-t-il, ma chère Angel ? demanda-t-il.


Kristi se demanda
si Angel était le nom de la fille, le nom du personnage qu’elle incarnait ou, pire,
le surnom que lui avait donné le père Mathias.


— Savez-vous
combien de places il nous reste ?


— Quelques-unes,
répondit-il d’une voix douce et patiente. Nous allons installer des chaises
pliantes, expliqua-t-il devant l’air embarrassé d’Angel.


Il se tourna vers
la foule qui patientait.


— C’est bien
ce que je craignais, murmura-t-il.


Puis, d’une voix
forte, il annonça :


— Merci à
tous de nous manifester autant d’intérêt ! Malheureusement, nous avons
plus de monde que prévu.


Il y eut une
bousculade derrière Kristi.


— Vous
plaisantez ? cria un garçon.


— Cette
salle a une capacité maximum et nous ne pouvons pas aller au-delà sans
enfreindre les règles de sécurité.


— Quoi ?
s’exclama une fille. Mais je dois rédiger un commentaire de cette pièce !


— Qu’est-ce
qui se passe ? cria quelqu’un.


Le père Mathias
leva les mains dans un geste d’impuissance, puis il les laissa retomber.


— Je vous en
prie, veuillez accepter mes excuses. Nous n’avons plus que dix places à vendre,
mais nous avons prévu une répétition demain et nous programmerons une autre
représentation si l’auditorium et les acteurs sont disponibles. Vous pourrez
donc voir cette pièce demain, en répétition, ou plus tard.


— Demain ?
s’exclama un mécontent. Mais non, merde !


— Je
travaille le lundi soir ! s’écria un autre.


— On se
fiche de nous ! affirma un troisième.


— Je vous en
prie, je vous en prie ! fit le père Mathias. Je ne peux rien faire pour
vous ce soir, mais je suis sûr que nous trouverons un arrangement. La prochaine
représentation sera filmée et je veillerai à ce qu’un DVD soit disponible au
département théâtre. Je peux même demander qu’on la mette en ligne sur le site
du campus. Merci à tous.


Il disparut, laissant
la pauvre Angel se débrouiller avec la cohorte des mécontents. O parvint à
obtenir une place, et Kristi fit aussi partie des chanceux qui reçurent un
programme et un billet d’entrée en échange de cinq dollars. On la laissa donc
franchir les portes du grand hall où un ouvreur fouilla le contenu de son sac, comme
si elle était susceptible de détenir de la drogue.


— Nous
gardons le portable, déclara-t-il.


— Pourquoi ?


— Si je vous
le disais, vous ne me croiriez pas, répondit l’homme en tendant à Kristi un
ticket de couleur et un stylo.


— Laissez-le-moi :
je vais l’éteindre.


— C’est le
règlement. Je dois vous le prendre. Ecrivez votre nom et un numéro de téléphone
fixe ou une adresse e-mail. Il arrive qu’on se trompe en rendant les appareils.


Kristi n’aimait
pas beaucoup l’idée d’abandonner son téléphone, mais elle n’avait pas le choix.
Elle laissa ses coordonnées, conserva la moitié du ticket et, un peu étonnée
que l’on ne confisque pas sa bombe de défense, elle reprit son sac et entra
dans l’auditorium. Il y faisait une chaleur d’enfer. Tous les fauteuils étaient
déjà occupés, mais Kristi trouva une chaise pliante dans une allée, sur le côté,
tout près de O qui avait déjà les yeux fixés sur la scène. Le rideau de velours,
d’un bordeaux décoloré, était baissé et éclairé par une rampe de lumières. L’auditorium
était prévu pour contenir une cinquantaine de spectateurs, mais ils étaient au
moins soixante-cinq. Le chauffage fonctionnait à plein régime et cette fichue
musique médiévale couvrait le murmure des conversations et le brouhaha des gens
qui s’installaient.


Le type assis
près de Kristi s’était aspergé d’eau de toilette, probablement pour cacher l’odeur
de la marijuana qu’il venait de fumer et que l’on sentait tout de même. En
regardant autour d’elle, Kristi reconnut des élèves du département d’anglais. Au
fond de la salle, Hiram était absorbé par la lecture du programme. Il était apparemment
venu seul et elle se demanda s’il avait payé quelqu’un pour espionner chez elle
ou s’il avait installé lui-même la caméra. Elle le fusilla du regard, et il dut
le sentir parce qu’il leva les yeux. Il la vit, mais il ne la salua pas et
reprit sa lecture.


Elle l’observa
longuement… Quand elle songeait à l’homme qu’elle avait pourchassé, elle
trouvait que l’hypothèse « Hiram » ne collait pas. Hiram était mou et
pataud, elle n’aurait eu aucun mal à le rattraper.


Sauf si son
énergie avait été décuplée par l’adrénaline et la peur d’être découvert. Si c’était
le cas, on pouvait s’étonner qu’il n’ait pas fait une crise cardiaque. Mais
peut-être que Hiram n’était pas l’homme qui était sorti de chez elle… La seule
autre personne à posséder une clé était Irene Calloway, qui marchait
péniblement et ne tarderait pas à s’appuyer sur une cane.


Mais si ce n’était
ni Hiram ni Irene, alors qui ?


Elle contempla
fixement le jeune homme qui n’osait plus tourner la tête dans sa direction. Minable,
songea-t-elle, tout en continuant à chercher dans l’assistance des visages
connus. Lucretia n’était pas là. Ariel non plus. Kristi jeta un coup d’œil au
programme en pensant trouver Ariel parmi les acteurs, mais Ariel ne jouait pas
dans la pièce et ne faisait pas partie de l’équipe technique. Par contre, le
nom du Dr Croft figurait sur la page consacrée aux
remerciements, en tant que directrice du département d’anglais, ainsi que le
nom du père Mathias, bien entendu, et celui du Dr Grotto que l’on
citait comme « conseiller artistique » – une appellation un peu vague.
Zena Regent, la future Meryl Streep, jouait le rôle de Good Deeds, et Robert
Manning, un étudiant afro-américain qui suivait plusieurs cours avec Kristi, tenait
le rôle principal. Gertrude Sykes jouait La Mort. Enfin, tout en bas de page, on
saluait Mai Kwan qui avait conçu le programme et s’était occupée de la
promotion et de la publicité du spectacle.


Mai n’avait
jamais parlé à Kristi de ses accointances avec le département d’art dramatique,
mais après tout, Kristi ne lui avait jamais posé de questions sur ses cours ou
sur ses centres d’intérêt. Au fond, elle ne savait pas grand-chose d’elle, à
part qu’elle était curieuse, qu’elle étudiait le journalisme, qu’elle avait
connu Tara Atwater et qu’elle détestait descendre laver son linge au sous-sol.


Et aujourd’hui, elle
apprenait que Mai s’intéressait aux pièces du père Mathias… Comme les quatre
disparues.


Les lumières
clignotèrent, puis s’éteignirent. Il y eut du remue-ménage et un projecteur s’alluma
pour éclairer le père Mathias qui présentait le spectacle.


Kristi n’avait
jamais vu jouer cette pièce, mais elle l’avait étudiée au lycée, du moins en
partie. Everyman, qui incarnait l’ensemble du genre humain, était attiré
par les biens matériels et en perdait son âme. Quand La Mort venait le chercher,
il se retrouvait seul et complètement démuni. Commençait alors pour lui une
longue quête pour trouver un compagnon dans l’autre monde, quête qui l’amenait
à se confronter à Good Deeds, Knowledge, Confession, et bien d’autres.


Mais plus qu’à la
pièce, Kristi s’intéressait surtout aux acteurs. Elle reconnut Trudie, Gertrude
dans le rôle de La Mort, et Zena, bien sûr, qui en faisait des tonnes. D’autres
personnages avaient un visage familier et sans doute les avait-elle croisés en cours,
mais elle n’aurait su dire leur nom. L’Ange était, bien sûr, joué par Angel, la
fille qui lui avait vendu son ticket. De nombreux élèves du département d’anglais
se trouvaient dans la salle, et Kristi crut même apercevoir un bref instant
Georgia Clovis, près d’une sortie de secours.


Que pouvait-elle
bien faire ici ?


Parmi les
professeurs, tout le gratin du département d’anglais s’était déplacé. Nathalie
Croft, la directrice, était assise près d’un homme que Kristi ne connaissait
pas. Le Dr Preston, toujours attifé comme s’il s’apprêtait à
surfer sur les vagues, suivait le spectacle en compagnie du Pr Sénégal.


Ces gens-là n’avaient
donc pas de vie privée ?


Ou bien leur
présence était-elle obligatoire ?


Dans le noir, Kristi
tira sur la chaîne pour sortir le pendentif de dessous son pull. Sa veste le
dissimulait en partie, mais elle avait l’intention de se promener dans la foule
et d’engager la conversation avec quelques personnes judicieusement choisies, pour
voir si elles le remarquaient et comment elles réagissaient.


La pièce se
poursuivit, sans trop d’erreurs de texte, et le type près de Kristi, celui qui
puait l’eau de toilette, se mit à ronfler. Une femme le poussa du coude et il
se réveilla en sursaut.


Kristi se tenait
bien droite ; elle était sur le qui-vive. Enfin, la troupe vint saluer, les
applaudissements moururent peu à peu et on ralluma les lumières. Kristi se leva
aussitôt et passa devant le ronfleur pour rejoindre O qui faisait déjà la queue
pour sortir.


— C’est bien
toi, O ? demanda-t-elle comme si elle venait de la reconnaître. Je crois
que nous avons un cours en commun.


O posa sur elle
un œil morne.


— Lequel ?


— Le cours
sur Shakespeare… Ou celui du Dr Grotto, sur les vampires.


— Ouais, c’est
possible.


— Je cherche
quelqu’un pour réviser avec moi.


— Je ne suis
pas candidate.


— Tu connais
une étudiante que ça intéresserait ?


O se tourna vers
Kristi au moment où elles atteignaient ensemble le grand hall.


— J’ai l’air
d’une assistante sociale ? demanda-t-elle.


Puis son regard
tomba sur le flacon.


— T’es
dingue ? s’exclama-t-elle en pâlissant. Cache ce truc tout de suite !


— Pourquoi ?


— Pourquoi ?
répéta O en écarquillant les yeux. Tu fais partie des…


Le père Mathias
venait vers elles, et O se tut en adressant à Kristi un regard suppliant.


Kristi glissa
précipitamment le pendentif sous son pull.


— Vous avez
aimé la pièce ? demanda-t-il.


— J’ai adoré,
répondit O en minaudant.


Elle mentait, visiblement.


— Tant mieux,
ça me fait plaisir.


— Félicitations,
père Mathias ! lança Nathalie Croft qui fendait la foule pour les
rejoindre en arborant un grand sourire. C’est du bon travail.


Kristi n’était
pas de son avis. Elle avait trouvé les acteurs médiocres. Ils n’étaient pas
près de remporter des premiers prix d’interprétation.


— Everyman
est ma pièce médiévale préférée, déclara le père Mathias. La prochaine fois, j’ai
l’intention de monter un miracle. J’espère que vous reviendrez nous voir jouer.
Ah ! et pour ceux qui voudraient revoir la pièce d’aujourd’hui, nous donnerons
bientôt une représentation supplémentaire. Sans doute vendredi.


Le père Mathias
repartit dans les coulisses et, comme la salle était entièrement rallumée, tout
le monde se leva en rassemblant ses affaires. O était sortie et Kristi voulut
la suivre, mais elle se trouva prise dans la cohue et dut s’arrêter pour
récupérer son téléphone portable. Elle tendit son ticket à une nouvelle
ouvreuse – il s’agissait, en fait, de l’actrice qui venait de jouer le rôle de
Knowledge –, et celle-ci lui tendit le téléphone sans même la regarder. Ensuite,
quand Kristi se retrouva enfin dehors, O n’était plus en vue. Pas plus que les
autres étudiants qu’elle avait repérés dans la salle.


Elle mit son sac
en bandoulière et poussa un soupir résigné. Elle était très déçue que cette
soirée n’ait rien donné. Debout dans la nuit, malmenée par le vent froid, elle
observa le public en train de quitter les lieux. Elle ne vit pas passer les
professeurs. Apparemment, ils avaient eu hâte de s’échapper.


Quelques
traînards s’attardèrent pour échanger des impressions en fumant une cigarette, mais
Kristi n’en connaissait aucun. Elle se demanda où étaient passés les acteurs… Elle
les soupçonnait vaguement d’avoir un rapport avec le culte des vampires, puisque
les quatre disparues fréquentaient le cours d’art dramatique. Mais, au fond, elle
s’appuyait uniquement sur des suppositions.


Laisse tomber.
Tu devrais laisser les enquêtes à ton père. Ce n’est pas ton job.


Pour regagner sa
voiture, elle dut passer devant Wagner House. Sombre, anguleuse et menaçante, la
vieille demeure paraissait encore plus inaccessible que dans la journée. Kristi
vérifia la grille au passage et la trouva fermée, comme elle s’y attendait. Elle
allait poursuivre son chemin quand elle remarqua une faible lumière vacillante
qui filtrait par l’un des soupiraux du sous-sol.


L’instant d’après,
la lumière était éteinte.


Elle avait
sûrement mal vu…


Flash !


Une lumière
vacilla de nouveau devant le soupirail et disparut presque aussitôt.


Un entrepôt, tu
parles… Qui aurait pris la peine de fouiller dans des vieilleries à la nuit
tombée ? L’autre jour, le père Mathias n’avait pas dit pourquoi il était
descendu au sous-sol : il avait seulement parlé des rats, sans doute pour
la tenir à l’écart. Mais ça ne marchait pas. Pas avec elle. On l’avait
séquestrée, battue, enchaînée. Elle avait eu affaire à des chiens féroces, à
des fous, elle avait perdu sa mère et son père biologique, elle avait failli
mourir elle-même. Quelques rats ne l’effrayaient pas.


Elle contourna le
bâtiment pour passer par la grille du jardin, mais elle était également fermée.
Zut ! Il fallait pourtant qu’elle entre. Escalader la grille était presque
un jeu d’enfant et elle n’avait pas à craindre les caméras de surveillance. Georgia
Clovis avait admis devant elle qu’il n’y en avait pas.


La grille était
constituée de piques en fer forgé, mais qui s’achevaient en volutes courbes. Kristi
n’eut qu’à se hisser et à se laisser tomber de l’autre côté. Elle atterrit en
position accroupie, jeta un rapide coup d’œil autour d’elle pour s’assurer que
personne ne l’avait vue, et courut vers l’escalier de service.


Mais elle trouva
la porte verrouillée.


Elle n’avait
jamais réussi à forcer une porte avec une carte de crédit, pourtant ça
paraissait facile dans les films. Et elle n’avait pas sur elle d’outils
permettant de faire sauter un loquet…


Que faire ?


Une fenêtre ?


Elle essaya
toutes les fenêtres du porche, mais elles étaient solidement fermées, et
impossible d’atteindre celles du premier. Elle songea à se glisser par un
soupirail du sous-sol et fit le tour du bâtiment, en testant tous les accès à
sa portée. Mais rien à faire, on ne pouvait pas entrer. A moins de revenir avec
une pince-monseigneur.


Elle se demanda
si les lumières qu’elle avait aperçues provenaient de bougies ou de lampes
torches. Peu importait… Le sous-sol était maintenant sombre comme un tombeau.


Déçue, elle
escalada la grille dans l’autre sens et regagna sa voiture avec, une fois
encore, la sensation d’être observée par des yeux invisibles. Un léger souffle
de vent agitait les branches des vieux chênes et le tapis humide de feuilles
mortes.


Au moment où elle
ouvrait sa portière, il lui sembla entendre une voix… Une voix faible, lointaine,
à peine un murmure… Une plainte…


Elle s’arrêta net.


— Aidez-moi !
disait la voix.


Kristi fit
volte-face pour scruter les ombres autour d’elle.


— Il y a
quelqu’un ? demanda-t-elle en regardant du côté de la maison.


Elle tendit l’oreille,
mais il n’y avait plus que les murmures du vent.


Tout ça, c’est
dans ta tête.


Mais elle
attendit, en frissonnant, avec l’impression qu’on observait tous ses mouvements.
Qu’on les évaluait. Qu’on les anticipait.


— Il y a
quelqu’un ? demanda-t-elle encore en tournant lentement sur elle-même, le
cœur battant, la main posée sur sa bombe de défense. Ohé…


Pas de réponse.


Rien que la pluie
qui tombait des gouttières et les cloches de l’église qui s’étaient mises à
égrener les heures.


Elle eut la chair
de poule et contempla Wagner House. Est-ce que quelqu’un la surveillait depuis
l’une des fenêtres de l’étage ? Il lui sembla distinguer une silhouette, là-haut,
mais peut-être se faisait-elle des idées. Elle s’attendait presque à voir
surgir de l’ombre une créature de l’enfer, avec de longues canines. A son cou, le
petit flacon de sang pesait des tonnes.


— Calme-toi !
marmonna-t-elle en s’installant dans la voiture.


Elle prit son
téléphone et l’alluma pour écouter ses messages. Il y en avait deux. L’un de
Jay, qui insistait pour qu’elle le rappelle, l’autre de son père qui faisait de
son mieux pour prendre un ton détaché.


« Appelle-moi
dès que tu pourras »


— Je t’appellerai,
papa, je t’appellerai…, murmura-t-elle en enclenchant une vitesse.


Avant de démarrer,
elle jeta un dernier regard du côté de Wagner House.


 


*


* *


 


Vlad avait
observé Kristi depuis le clocher de l’église.


Elizabeth avait
raison : cette fille posait un sérieux problème.


Ils devaient
partir avant qu’on ne remonte jusqu’à eux. Les terrains de chasse, ça ne
manquait pas, mais il leur faudrait un certain temps pour prendre leurs marques…
C’est pourquoi ils allaient devoir en sacrifier plusieurs à la fois avant de
disparaître. Aujourd’hui et demain. Ensuite, ils feraient une pause et ils se
débrouilleraient avec leurs réserves de sang.


Les feux arrière
de la Honda disparurent dans la nuit, et Vlad se lécha les lèvres en songeant à
Kristi Bentz, à son long cou si souple. Il s’imagina en train d’enfoncer ses
dents dans sa peau tendre et puis de…


Alors, comme ça, Elizabeth
tenait à assister à tout…


C’était une
excellente idée de démarrer le spectacle avec la fille qui se donnait tant de
mal pour les démasquer. Elizabeth apprécierait l’ironie de la situation.


Oui, décidément, il
y avait dans ce juste retour des choses un je-ne-sais-quoi de poétique.


Comme si Kristi
Bentz avait depuis toujours été désignée par le sort pour leur appartenir.


Mais il n’était
pas encore temps pour elle.


Ce soir, c’était
le tour de quelqu’un d’autre.


Et demain, il y
en aurait deux.


Les visages de
ces futures victimes passèrent devant ses yeux et il eut une bouffée de désir
en imaginant le moment où elles rendraient l’âme.


Mais encore une
fois, il anticipait. Il devait se consacrer à celle qui l’attendait ce soir.


 


Ariel était
sonnée. Elle ne pouvait pas lever la tête. Elle avait froid. Si froid… La pièce
était sombre, elle n’y voyait rien, mais elle avait l’impression de se trouver
dans un endroit familier, comme si elle en avait déjà rêvé. Elle était nue, allongée
sur une sorte de canapé dont le tissu caressait sa peau.


Tu sais ce qui
se passe.


Tu t’y
attendais.


A travers la
brume qui avait envahi son esprit, elle perçut un changement d’atmosphère et
comprit qu’elle n’était pas seule. On l’avait installée sur une scène, ou une
estrade, et elle sentait sans les voir des douzaines de paires d’yeux fixés sur
elle.


Elle voulut dire
quelque chose, mais sa bouche refusa de former des mots. Ses cordes vocales paraissaient
paralysées, comme son corps. Une peur panique l’envahit et elle rassembla toute
sa volonté pour quitter ce canapé, pour réagir.


Elle avait
seulement voulu se faire des amis. Elle était sortie avec eux, elle avait
accepté de boire leur fameux « cocktail de sang »… Il n’avait pas
mauvais goût et elle n’avait pas cru une seconde qu’il s’agissait vraiment de
sang. Et puis, ses nouveaux amis avaient insisté, en assurant que boire le sang
faisait partie du rituel, du jeu, qu’il fallait ça pour être admis dans le
cercle des adorateurs des vampires…


Mais à présent, elle
était malade de peur : ce brouillard qui rampait sur la scène lui donnait
la chair de poule.


Que se passait-il ?


Où était-elle ?


Comment
était-elle arrivée dans cette pièce aussi sombre qu’une grotte ?


Et qui étaient
ces gens dont elle sentait sur elle le regard avide ?


Des hommes ?


Des femmes ?


Les deux ?


Seigneur… Qu’allaient-ils
lui faire ?


Elle entendit un
bruit de pas et voulut tourner la tête. En vain.


Encore un pas.


Son sang se glaça
dans ses veines.


Aidez-moi ! supplia-t-elle
intérieurement. Seigneur, aidez-moi !


Elle tenta
désespérément de voir qui approchait. Etaient-ils plusieurs ?


— Sœur Ariel !
appela une voix d’homme.


Sœur ? Pourquoi
« sœur » ?


Elle se souvenait
vaguement d’un rite d’initiation… Oui, c’était ça, le rite… Elle avait
elle-même plusieurs fois assisté au spectacle… Mais pourquoi était-elle
incapable de bouger ?


Elle
reconnaissait cette voix…


— Sœur Ariel
est venue à nous de son plein gré.


Qui ça « nous » ?
Et non, je ne suis pas venue de mon plein gré.


Les pas s’approchèrent
et s’arrêtèrent derrière elle. Elle ne voyait toujours pas l’homme mais elle
sentait sa présence.


Il la caressa
derrière l’oreille. Elle aurait voulu le repousser mais elle était toujours
paralysée. Pourtant, même si elle avait peur, même si elle se sentait en danger,
ce contact lui paraissait doux et agréable.


Les doigts lui
écorchèrent la nuque et elle fut secouée d’un frisson de révolte et de plaisir.
Les battements de son cœur résonnaient dans son crâne. Elle remarqua que la
scène était maintenant baignée d’une lumière rouge et que le brouillard avait
pris une teinte pourpre.


Elle songea qu’elle
rêvait peut-être, ou qu’elle était sous l’influence d’une drogue qui la faisait
délirer. Mais elle n’y crut pas. Tout cela était réel, elle le savait. L’homme
se mit à la caresser, penché sur elle. Son souffle lui réchauffait la peau. Il
effleura l’un de ses seins.


Son corps réagit
à cette caresse, malgré elle. L’homme n’était toujours pas dans son champ de
vision. Elle aurait bien voulu voir son visage…


— Sœur Ariel
est venue à nous de son plein gré pour accomplir l’ultime sacrifice.


Non… C’est
impossible…


Ariel lutta
intérieurement. Mais son corps ne lui obéissait plus.


— Notre sœur.
Une vierge.


Quoi ? Mais
qu’est-ce que ça signifiait ? Elle n’était pas vierge ! Ce type était
complètement dingue.


Elle se débattit
encore, sans résultat. L’homme recommença à la caresser.


— Le moment
est venu, ma sœur, dit-il en se penchant un peu plus.


Son souffle tiède
lui réchauffa la nuque et elle frissonna de nouveau, mais elle n’aurait pas su
dire si c’était de peur ou de désir.


Non ! Non !


Des lèvres
effleurèrent sa peau.


— Tu sais
qui je suis, murmura-t-il.


Oui, elle savait.
Seigneur… Elle avait rêvé de lui, rêvé d’être dans ses bras, mais pas comme ça,
pas avec tous ces gens qui regardaient, pas en ayant peur, pas en étant
paralysée et incapable de parler.


— N’aie pas
peur ! murmura-t-il de nouveau avec une pointe d’ironie dans la voix.


Si, elle avait
peur. Peur. Oh ! mon Dieu !


Il inclina la
tête pour s’approcher encore, et elle sentit une piqûre aiguë au niveau de son
cou. Elle voulut hurler, mais seul un faible gémissement sortit de sa gorge.


Il aspira.


Le sang se mit à
couler, tiède, en un flot régulier.


Oh oui, elle
avait peur !


Elle était
paralysée, dévorée par la panique.


Seigneur… Aidez-moi…














 


24.


 


Kristi décida de
passer chez elle prendre des vêtements de rechange. En entrant, elle ne trouva
rien d’anormal. Comme d’habitude. Le voyeur avait peut-être eu peur de revenir.


— Bon
débarras ! déclara-t-elle tout haut.


Houdini, qui
était perché sur une étagère, sauta à terre et vint dessiner des huit autour de
ses chevilles. Il ne lui avait encore jamais manifesté une telle confiance.


— Je reviens
demain, lui dit-elle.


Puis elle sortit
et reprit la voiture pour aller chez Jay.


Bruno marquait
déjà son territoire dans les buissons, et Jay claquait la portière de son pick-up
quand elle se gara dans l’allée. Il la prit dans ses bras et l’embrassa avec
une fougue qui lui donna le vertige.


— Je t’ai
manqué ? lui demanda-t-elle quand il la libéra.


— Un peu.


— Beaucoup, corrigea-t-elle.


— C’est vrai.
Beaucoup, fit-il d’un air sérieux.


Il la prit par
les épaules et la guida vers le porche.


Une fois à l’intérieur,
ils regardèrent ce que la caméra avait enregistré en leur absence, mais ils ne
virent rien d’autre que le chat aller et venir.


— Tu crois
qu’il finira par se montrer ? demanda-t-elle.


— Quand il
le décidera, répondit Jay d’un air sombre.


Kristi se mit en
pyjama et rangea discrètement la fiole de sang avec un sentiment de culpabilité
vis-à-vis de Jay. Quand elle revint dans le salon, il était en train d’allumer
un feu. Les flammes crépitantes et l’odeur de bois brûlé réchauffèrent aussitôt
l’atmosphère. Puis Jay ouvrit une bouteille de vin qu’ils burent dans des
gobelets en plastique, installés sur les vieux fauteuils recouverts de draps
poussiéreux.


— Comme on
est bien à la maison ! dit-il avec une lueur amusée dans le regard.


— Hiram
assistait au spectacle, ce soir, annonça-t-elle en contemplant le fond de son
gobelet. J’ai été tentée d’aller le trouver pour l’accuser de m’espionner et le
traiter de pervers. Heureusement, j’ai réussi à me retenir.


— Il aurait
nié.


— Je sais, mais
si ce n’est pas lui… Qui est-ce ? A moins qu’il n’ait confié la clé à
quelqu’un.


Elle soupira.


— Irene
aussi a pu confier la clé à quelqu’un.


— Oui. A n’importe
qui. Pour réparer le câble, l’électricité, la plomberie… Nous ne savons pas qui
est cet homme.


— Mais j’ai changé
les serrures récemment. Aucun réparateur n’est venu.


— Nous l’aurons !
promit Jay. Il suffit d’être patient.


— Tu veux
dire encore plus patient.


Il sourit, mais
il comprit qu’il valait mieux se taire, et elle lui en fut reconnaissante. Elle
avait l’impression de passer son temps à attendre, attendre, en restant
toujours sur le qui-vive. Sans jamais lâcher.


— Je ne
compte pas rester ici quand tu partiras à La Nouvelle-Orléans, dit-elle. Il
faudra bien que je retourne chez moi.


Jay secoua la
tête.


— Avec cette
caméra qui t’enregistre en permanence, et en sachant que cet homme peut revenir
à n’importe quel moment ? Tu ne te sentirais pas en sécurité et tu aurais
raison. Ne t’en fais pas, je rentrerai dormir ici.


— Après dix
heures de boulot ?


— La Nouvelle-Orléans
n’est pas si loin.


— Deux
heures de route !


— Je ne le
ferai que quatre jours par semaine.


— Ecoute, je
peux me débrouiller, je t’assure !


Même si elle
était heureuse de savoir qu’il s’inquiétait pour elle, elle ne voulait surtout
pas qu’il s’immisce dans sa vie et qu’il se croie obligé de la surprotéger. Elle
avait déjà donné. Avec son père.


— Je
rentrerai, c’est décidé. Mais je serai quand même absent plus de dix heures
chaque jour.


Après cette mise
au point, il entreprit de lui raconter ce qu’il avait appris de Sonny Crawley.


Elle l’écouta, sidérée,
lui parler du bras de femme découvert dans l’estomac d’un alligator et des recherches
dans le marais. Elle ne l’interrompit pas quand il lui expliqua que la police
scientifique tentait d’identifier la personne à laquelle ce bras avait
appartenu, ni quand il lui annonça qu’il avait demandé à Sonny de faire des
recherches pour lui.


— Voilà où
nous en sommes, conclut-il avant de boire une longue rasade de vin. D’après ce
que m’a dit Sonny, Portia Laurent, l’un des inspecteurs de la police de Bâton
Rouge, pense depuis le début que les quatre disparues d’All Saints ne sont pas
simplement des fugueuses. Il lui manquait juste de quoi démarrer une enquête.


— Alors, ça
y est, maintenant ! lança Krisd.


Elle resta un
long moment silencieuse, plongée dans ses pensées. Quand il l’interrogea au
sujet de la pièce médiévale, elle ne releva pas le fait qu’il ait changé
intentionnellement de conversation, et lui fit distraitement le compte rendu
des événements de la soirée, sans mentionner le flacon, de peur qu’il ne l’empêche
de le porter le lendemain, pour son rendez-vous avec le Dr Grotto.


Elle termina en
lui parlant de sa visite infructueuse à Wagner House et de l’appel à l’aide qu’elle
avait cru entendre.


— Ce rendez-vous
avec le Dr Vampire ne me dit rien qui vaille, déclara-t-il en
leur resservant du vin. Et je ne veux pas que tu retournes chez toi.


Kristi fit mine
de ne pas avoir entendu l’interdiction.


— Je ne
cours aucun risque avec Grotto, dit-elle. Nous serons dans son bureau du
département d’anglais.


Jay se rembrunit,
et son regard se perdit dans la contemplation des flammes.


— Je suis
certain qu’il est impliqué dans les disparitions d’étudiantes, dit-il. Au fait,
qu’est-ce que c’était que cet appel à l’aide près de Wagner House ?


— Il s’agissait
peut-être d’un chat qui miaulait, ou de n’importe quoi d’autre. Le vent
soufflait, il pleuvait… Je crois que je me suis fait des idées.


— Non. Tu n’es
pas du genre à te faire des idées.


Elle décida alors
qu’il était temps de tout lui dire.


— Que
penserais-tu si je t’avouais que je suis capable de prédire la mort de
certaines personnes ?


— Quoi ?
Tu posséderais un don de double vue et je ne serais pas au courant ?


— On peut
dire ça comme ça, oui.


Il eut un sourire
nonchalant et s’allongea devant le feu.


— Raconte, dit-il.


Elle lui parla de
ses rêves, de ses visions, de son père, des gens qu’elle voyait en noir et
blanc. Quand elle eut terminé, elle but une gorgée de vin. Jay ne souriait plus.


— J’attends
la chute, dit-il.


— Il n’y en
a pas.


— Donc, c’est
sérieux.


— Oui.


— Mais ton
père est toujours vivant. Lucretia et Ariel aussi.


— Oui, je
sais. Mais il y a la femme du bus.


— Une femme
âgée…


— Je te dis
simplement ce que je ressens. Quand je vois ces gens en noir et blanc, je me
sens glacée à l’intérieur. Comme si le souffle de la mort pénétrait mon âme.


Elle avait baissé
la voix. Elle se sentait un peu ridicule.


— Je sais
que ça peut paraître dingue, mais c’est comme si le diable lui-même me fixait
droit dans les yeux.


— Kris…


— Ne dis
rien. Moi aussi, je me demande si j’ai toute ma tête. Et ça dure depuis que je
suis sortie du coma…


— Tu en as
parlé à ton père ?


— Jamais de
la vie ! J’ai pensé me confier à Olivia, parce qu’elle a vécu ça, une fois,
mais je suis sûre qu’elle se sentirait obligée d’en informer papa. En fait, la
seule personne à qui j’en ai parlé, à part toi, c’est Ariel.


Elle soupira.


— J’ignore à
combien de personnes elle l’a répété…


— De toute
façon, tout le monde pensera que tu es zinzin.


— Formidable !
Et c’est aussi ton avis ?


Il hésita
quelques minutes, et il dut deviner qu’elle se sentait insultée car leva une
main pour l’apaiser.


— Je pense
qu’il pourrait s’agir d’un phénomène dû à un léger dysfonctionnement
physiologique.


— Problème
de vue, par exemple ?


Il haussa les
épaules.


— Je l’ignore…
Par contre, je persiste à croire que tu ne devrais pas rencontrer Grotto. Attends
au moins que je puisse t’accompagner.


Kristi aurait
bien voulu parler un peu plus de ce « don » qui la perturbait, mais
elle jugea que ce n’était déjà pas si mal de s’être confiée à Jay. Du moins, pour
le moment. Quant à sa suggestion de l’accompagner dans le bureau de Grotto, elle
la refusa catégoriquement.


— Ça
ficherait tout par terre, déclara-t-elle.


— Je
resterai dans le couloir. Tu seras en communication avec moi sur ton portable, en
le mettant sur le mode silencieux. Comme ça, je pourrai vous entendre sans qu’il
se doute de rien. Si ça se passe mal, je ferai irruption dans son bureau pour
voler à ton secours, comme Rambo…


— Très bien,
dit-elle.


Cette dragueuse
de Francesca avait accepté de la remplacer, si bien qu’elle ne travaillait pas
au restaurant.


— Mais tu
resteras dans la bibliothèque jusqu’à ce que j’entre dans le bureau. Pour qu’il
ne te voie pas attendre dans le couloir. Tu te rapprocheras quand nous serons à
l’intérieur. Ensuite, on se retrouvera dans le foyer des étudiants pour
discuter. Et après, ce sera l’heure de ton cours et je redeviendrai ton élève.


— Tout ça me
semble parfait.


— Tu veux qu’on
convienne d’un code, au cas où ça tournerait mal pour moi dans le bureau de Grotto ?


— Que
dirais-tu de « A l’aide ! » ou de « Jay, dépêche-toi d’entrer,
bon sang ! » ?


— Ça devrait
marcher, fit-elle en riant à moitié. Je ne suis pas encore tout à fait dingue…


— Je sais.


Elle contempla
son beau visage en se demandant pourquoi elle avait mis tant de temps à lui
faire confiance. A l’aimer.


Elle faillit lui
parler de la fiole de sang, mais elle décida qu’il valait mieux garder ça pour
elle, au moins ce soir. Elle voulait absolument porter le pendentif quand elle
irait voir Grotto.


 


Portia enfila son
manteau. Elle était prête à partir quand Crawley passa la tête dans son box. Elle
ne l’appréciait pas beaucoup, mais elle n’avait rien à lui reprocher. Il était
juste un peu trop brutal et carrément fruste, mais ça ne l’empêchait pas d’être
un bon inspecteur.


— Jay
McKnight t’a appelée ? demanda-t-il.


Il était 17 heures
passées et il avait déjà enfilé son imperméable. Il tenait dans une main un
vieil attaché-case et dans l’autre, une feuille imprimée.


— Non.


— C’est un
type qui bosse au labo de La Nouvelle-Orléans et il se trouve aussi qu’il
enseigne en ce moment à All Saints. Un vieux pote. Je lui ai donné ton nom.


— Pour ?


— Il s’intéresse
aux étudiantes disparues. Apparemment, il pense comme toi qu’elles n’ont pas
simplement fait une fugue. J’ai pensé que tu pourrais échanger des points de
vue avec lui. Il m’a confié une liste de professeurs en me demandant des renseignements
sur eux.


— Quel genre
de renseignements ?


— Marque de
leur véhicule… Il cherche en particulier une fourgonnette noire immatriculée en
Louisiane. Il voulait savoir si l’un des profs de sa liste possède ou utilise
une fourgonnette noire. Il assure que quelqu’un a suivi Kristi Bentz, la fille
de l’inspecteur de La Nouvelle-Orléans, dans une fourgonnette noire.


— Qu’est-ce
qu’elle a à voir là-dedans ?


— J’ai l’impression
qu’elle joue les détectives amateurs.


— On avait
bien besoin de ça ! murmura Portia. Et lui, McKnight, pourquoi s’intéresse-t-il
à ces filles ?


— Je crois
qu’il est le professeur de Kristi. Et un ami.


— Plus qu’un
ami ?


— Sans doute.


De mieux en mieux !
La fille Bentz se mêlait un peu trop souvent de ce qui ne la regardait pas.


— McKnight
veut aussi que je vérifie le passé de certains professeurs et membres du
personnel.


Portia haussa un
sourcil.


— Il pense
vraiment que l’un de ses collègues peut être mêlé aux disparitions d’étudiantes ?


— On dirait,
oui. J’ai déjà l’info pour les véhicules, mais je voudrais que tu prennes le
relais pour la suite. Mon ex-femme s’est déboîté le genou. Elle est
hospitalisée et j’ai pris un congé de quelques jours pour m’occuper des garçons.
Je serai de retour vendredi.


Il lui tendit une
feuille imprimée avec une liste de noms et une autre mentionnant cinq véhicules.
Puis il lui fit un bref compte rendu des aventures de Jay et de Kristi.


Portia fut
aussitôt intéressée. Depuis plus d’un an, elle répétait en vain qu’il fallait s’intéresser
aux disparues d’All Saints. Enfin, elle n’était plus seule !


— Ne bâcle
pas le boulot, dit-il en la menaçant du doigt. J’ai parié un pack de bières
avec Jay.


— Tu
partagerais avec moi ?


Il eut un petit
sourire.


— Si tu
trouves quelque chose, je te payerai un vrai coup à boire. Qu’est-ce que tu
préfères ? Cosmopolitan ? Daikiri ?


— Martini. Avec
trois olives.


— Une vraie
femme, comme je les aime…


— Je rêvais
d’entendre ça ! dit-elle en ôtant son manteau.


Plus question de
rentrer. La nuit risquait d’être longue… et instructive.


 


Elizabeth venait
rarement jusqu’ici.


Il s’agissait d’un
accord tacite entre eux : c’était lui qui se déplaçait.


La dernière fois
qu’elle lui avait rendu visite remontait à plus d’un an, mais aujourd’hui elle
était là, en train de faire les cent pas au bord de la piscine, avec son grand
manteau noir et ses bottes. Les lumières du bassin donnaient à l’eau un éclat
bleuté, et les reflets dessinaient des vaguelettes sur sa peau pâle et sans
défaut.


Vlad termina ses
longueurs. Pas question de casser sa routine, même pour elle. Quand il eut terminé,
il se hissa sur le bord du bassin.


— Quelque
chose ne va pas ? demanda-t-il.


Il était nu et
dégoulinant d’eau. L’air frais le faisait frissonner. Il avait prévu de passer
un moment dans la chambre froide avec Ariel et Karen Lee, alias Pulpeuse, mais
il allait devoir modifier son programme.


— Il faut
accélérer la cadence, déclara Elizabeth en lui lançant un regard mauvais, comme
si elle le tenait pour responsable de leurs ennuis. Recueillir plus de sang, et
vite.


— Que s’est-il
passé ?


— A part le
bras qu’ils ont trouvé ? lança-t-elle en ricanant. J’ai des contacts avec
le commissariat. Tu as été négligent, Vlad. Les corps, il fallait s’en débarrasser
plus loin. Vraiment loin. Hors du district. Dans un autre Etat.


Elle se tourna
vers lui. Ses paupières agitées d’un clignement nerveux et ses narines dilatées
trahissaient sa colère.


— Pourquoi n’as-tu
pas lâché les corps dans le golfe du Mexique ? Ils auraient nourri les
requins et on ne les aurait jamais retrouvés. Les gens qui tombent des bateaux,
on ne les revoit plus.


Elle en parlait à
son aise… Ce n’était pas si facile de transporter quatre cadavres…


— L’incident
de l’alligator, c’est la faute à pas de chance, murmura-t-il.


— C’est
surtout la faute à ta bêtise ! Maintenant, les flics fouillent le marais. Et
s’ils retrouvent le reste-du corps ? Ou le corps d’une autre fille ?


Elle tremblait et
il eut envie de poser les mains sur ses épaules, pour l’apaiser. Mais il savait
qu’il ne devait pas la toucher en ce moment, alors qu’elle était habillée et
hors de son bain ensanglanté : ça ne ferait que la rendre folle de rage.


— Le bras ne
leur permettra pas de remonter jusqu’à nous.


Elle le contempla
comme s’il était un demeuré.


— Tu ne
regardes donc jamais la télévision ? Ils possèdent des techniques
ultrasophistiquées. Les procédures sont parfois longues, mais ils obtiennent
des résultats. En prenant leur temps, ils peuvent certainement retrouver la
fille à qui appartient ce bras et même, éventuellement, nous retrouver…


Elle se remit à
marcher nerveusement, puis s’arrêta net en apercevant son propre visage crispé
dans le miroir. Elle en oublia son angoisse et respira profondément pour se
calmer et détendre ses traits. Les plis entre ses sourcils et autour de ses
yeux s’effacèrent, son expression rageuse s’évanouit.


— Il faut
absolument accélérer, reprit-elle plus posément. Et tout de suite. Tu sais ce
que tu dois faire. Nous l’avions prévu, de toute façon. Simplement, j’aurais
préféré ne pas agir dans la précipitation.


Elle soupira et
secoua la tête, mouvement qui fit se balancer ses cheveux noirs.


— Vendredi…
murmura-t-elle avec une pointe de nostalgie. Ce sera ta dernière action dans ce
campus.


— Et ensuite ?


Elle haussa ses
sourcils à la ligne parfaite.


— Nous
recommencerons ailleurs, bien entendu. Mais il faut prévoir des réserves pour
tenir un moment.


La perspective d’un
nouvel avenir, d’un nouveau terrain de chasse et de nouveaux corps jeunes et
souples semblait l’avoir calmée.


— Enfin…, soupira-t-elle.
Pour le moment, nous devons nous concentrer sur ce qu’il reste à accomplir ici.


Elle traversa la
pièce sombre pour se diriger vers le coin où il avait installé son bureau, et
constata qu’il avait déjà étalé les photographies des candidates. Elle écarta d’abord
les moins jolies, les moins fraîches, les moins délicates. Puis elle hésita
pour certaines en émettant de petits claquements de langue mécontents à l’idée
de devoir en éliminer autant.


Elle n’en
conserva que trois.


— Voici les
élues, fit-elle d’une voix pleine d’émotion.


Elle contempla
leurs beaux visages pendant quelques minutes. Ces filles lui ressemblaient un
peu. En plus jeune, bien sûr.


Au centre des
trois portraits, elle avait placé celui de Kristi Bentz.


— Celle-là
va poser des problèmes, fit remarquer Vlad.


— Ça te
donnera l’occasion d’aiguiser tes talents ! répliqua-t-elle en lui adressant
un très léger sourire, retenu, pour ne pas creuser ses rides. De toute façon, je
la veux. En priorité. Tel est mon bon plaisir…


Tout le plaisir
sera pour moi, songea-t-il.


— Et n’oublie
pas que celles-ci…


Elle agita un
doigt menaçant en direction des photographies.


— Nous en
avons absolument besoin pour leur sang. Quant aux autres, il faudra s’en
débarrasser, tout simplement.


Il voyait très
bien de quoi elle parlait. Du grand nettoyage… Faire disparaître toutes celles
qui risquaient de les compromettre un jour.


L’idée le
ravissait. Il avait hâte de s’y mettre. Elles l’enquiquinaient depuis le début.


Elles méritaient
de mourir.


Elles l’avaient
bien cherché.


Elizabeth l’exigeait.


Qu’à cela ne
tienne…


Il était trop
content de lui rendre ce service.


 


Le bureau du Dr Grotto
était situé au sous-sol du département d’anglais. Pour le rejoindre, il fallait
emprunter un escalier de l’aile nord – une partie du bâtiment à l’écart des
salles de cours, calme, silencieuse, où les étudiants circulaient rarement. Aucune
lumière ne filtrait à travers les vitres opaques des bureaux, et Kristi en
conclut qu’ils étaient pour la plupart inoccupés.


Elle prit son
courage à deux mains et parcourut le long couloir menant chez Grotto. Enfin, elle
allait le rencontrer. Elle ne savait pas encore exactement comment s’y prendre.
Elle hésitait entre plusieurs scénarios : jouer les innocentes, ne parler
que du devoir qui lui posait soi-disant un problème et faire vaguement allusion
à un culte.


Ou bien foncer, à
la manière d’un inspecteur de police.


Ou encore lui
soutirer discrètement des informations en faisant du charme et en flattant son
ego.


Cette dernière
option lui donnait des acidités d’estomac, mais elle était prête à tout, pourvu
que ça marche.


Improviser ?


Elle opta pour
cette solution, même si elle sentait ses nerfs tendus comme des cordes de piano.
Son angoisse augmentait à chaque pas. Elle vérifia le contenu de sa poche :
elle était en ligne avec Jay, comme convenu. Il allait donc écouter sa conversation
avec Grotto – conversation qui risquait de lui déplaire, mais tant pis. Elle n’était
pas ravie de se reposer ainsi sur lui, mais mieux valait ne pas jouer avec le
feu. Grotto était peut-être dangereux. S’il était coupable et qu’il se sentait coincé,
il risquait de réagir violemment.


Elle avait
presque atteint le bout du couloir quand elle entendit des voix étouffées.


— Je te dis
que c’est dangereux, disait une femme.


Kristi s’arrêta
net.


Lucretia ?


— Il faut
absolument que tu cesses.


Oui, c’était bien
Lucretia, et elle paraissait désespérée. Kristi avança prudemment, jusqu’à ce
qu’elle voie la plaque du bureau de Grotto.


— Je sais ce
que je fais, répondit Grotto.


Lui était plutôt
furieux.


La porte était
restée entrouverte. Ils ne s’en doutaient pas et ne jugeaient pas nécessaire de
parler bas. Le cœur battant, Kristi décida de prendre le risque de s’approcher
encore, en rasant les murs.


— Tu ne vois
pas qu’ils t’utilisent ? Pour l’amour du Ciel, Dominic, arrête ça tout de
suite ! Avant qu’il ne soit trop tard.


— Tu ne sais
pas de quoi tu parles.


— Ce que je
sais, c’est qu’il se passe des choses atroces. Terribles. Et… j’ai mal quand je
vois ce que ça te fait. Je t’en prie, Dominic, laisse tomber ! Nous
pouvons partir. Personne ne saura jamais rien.


Elle était
désespérée, oui, et affolée.


— Personne
ne saura rien ? C’est amusant de t’entendre dire ça ! lança-t-il d’un
ton accusateur. Alors que c’est toi qui as parlé à tort et à travers.


— J’ai
commis une erreur, je le reconnais.


— Une erreur
que je suis maintenant obligé de réparer.


Le cœur de Kristi
se mit à battre si fort qu’elle en fut assourdie. Ils parlaient d’elle et des
confidences de Lucretia à propos du culte des vampires.


— J’avais
peur ! expliqua Lucretia. Pour moi ! Pour nous !


— Peur ?
Et alors ? Tu aurais dû réfléchir avant de t’adresser à ta copine.


— Elle n’est
pas ma copine, rectifia vivement Lucretia.


— Une fille
de flic, tu te rends compte ? Et pas n’importe quel flic…


Un inspecteur de
choc. L’as du département des homicides… Homicide, Lucretia. Ça signifie
meurtre, tu vois ? Mais à quoi pensais-tu ?


A présent, il
était fou de rage. Il avait élevé la voix.


— La
dernière chose dont nous avions besoin, c’était d’attirer l’attention de la
police.


— Je… J’ai
fait ça pour aider…


— Aider ?
En racontant tout ? Seigneur, Lucretia ! Demander de l’aide alors que
tu ne comprends rien à ce qui se passe…


— Dominic, je
t’en prie…


La voix de
Lucretia se brisa et Kristi eut presque de la peine pour elle.


— Je t’ai
dit que c’était terminé entre nous, reprit-il plus calmement.


La phrase sonna
comme une sentence. Froide, terrible, pleine d’indifférence.


— Tu… Tu n’es
pas sérieux, j’en suis sûre, dit Lucretia en reniflant.


Laisse-le tomber,
il n’a pas de cœur…, songea Kristi tout en s’approchant encore de la porte.


Le beau Dr Grotto
était un homme cruel. Et cette conversation prouvait qu’il était impliqué dans
une affaire louche. Une affaire de meurtre ? Les disparitions ? Kristi
se demanda si elle serait capable de l’affronter, maintenant qu’elle savait.


Lucretia tenta de
se justifier.


— Je lui ai
dit que tu étais innocent…


— Mais elle
ne t’a pas crue, hein ?


Lucretia se tut.


Merde… Ils
avaient compris…


— Maintenant,
je vais devoir m’occuper d’elle. Je l’évite depuis qu’elle est arrivée, parce
que je sais qui elle est…


Il soupira.


— J’ai dû accepter
de la recevoir. Elle sera là dans quelques minutes. Elle tenait à me voir, soi-disant
au sujet d’un devoir.


— Annule le
rendez-vous ! supplia Lucretia.


— Je ne peux
pas. Il faut que tu partes. Passe par-derrière, pour ne pas risquer de la
croiser. Et appelle-moi dans vingt minutes. Ça me donnera une excuse pour
couper court.


— Je t’en
prie, Dominic…


— Pars, Lucretia !
Fiche le camp avant de tout foutre en l’air.


Lucretia poussa
un gémissement de protestation, et Kristi recula précipitamment. Son cœur
battait à tout rompre, elle avait des sueurs froides. Il n’y avait pas moyen de
se cacher – pas de toilettes, pas de placard, pas d’escalier. Il ne lui restait
plus qu’à faire semblant d’arriver, tout en préparant une excuse pour justifier
son retard.


Elle entendit une
porte claquer un peu plus loin et supposa que Lucretia avait suivi le conseil
de Grotto et sortait par une porte secondaire. Comme quelques étudiants
passaient par là, elle décida de se mêler à eux pour sortir, elle aussi. En
franchissant la porte donnant sur l’extérieur, elle prit son téléphone.


— Tu es
toujours là ? murmura-t-elle.


Jay ne répondit
pas et elle se rendit compte qu’ils avaient été coupés.


Super…


Ces trucs-là
arrivaient toujours au plus mauvais moment.


Elle recomposa
aussitôt le numéro de Jay.


— Que s’est-il
passé ? lui demanda-t-il nerveusement.


— Tu n’as
rien entendu ?


— Non, rien.


— Peu
importe, je te raconterai plus tard.


— J’arrive
tout de suite.


Elle scruta les
ténèbres en direction de la bibliothèque, mais ne le vit pas.


— Attends !
Je ne suis pas encore entrée dans son bureau parce qu’il n’était pas seul. Je t’expliquerai.
Où es-tu ?


— Je quitte
la bibliothèque.


Effectivement, elle
l’apercevait au loin. Il descendit l’escalier du bâtiment, puis se dirigea à
grands pas vers le département d’anglais.


Quand il passa
sous un lampadaire, elle remarqua son expression tendue.


— Très bien,
dit-elle. Tu n’auras qu’à attendre à l’entrée du département d’anglais.


— Il était
question que je vienne jusqu’au bureau de Grotto.


— Non, finalement,
non. Il va sûrement écourter l’entretien et partir en même temps que moi. Je préfère
que tu restes à l’extérieur du bâtiment. Mais si tu m’entends dire « J’ai
un problème », n’hésite pas : fonce !


Il était
maintenant tout proche et regardait dans sa direction. Elle lui adressa un
petit signe de la main et se détourna pour entrer dans le bâtiment. De nouveau,
elle emprunta l’escalier qui descendait au sous-sol de l’aile nord. Elle mit
son téléphone sur silencieux et le fourra dans sa poche sans laisser à Jay le
temps de protester.


En levant les
yeux vers la pendule du couloir, elle constata qu’elle avait déjà dix minutes
de retard. Il n’y avait pas de temps à perdre : Grotto risquait de
profiter de l’aubaine pour se défiler. Elle se mit à courir.


Elle trouva
Grotto en train de verrouiller sa porte. Il portait un pantalon noir, un
T-shirt, une veste. Il avait son attaché-case à la main. Il était prêt à partir.


— Pardonnez-moi,
je sais que je suis très en retard, dit-elle. Mon père m’a appelée et je ne me
suis pas aperçue que le temps passait.


Elle leva les
yeux au ciel.


— Il ne
voulait plus me lâcher… Il a tendance à me surprotéger.


Elle eut un
sourire d’excuse.


— J’ai dû
lui dire que j’avais une réunion avec vous pour qu’il me laisse partir.


— Malheureusement,
j’ai un autre rendez-vous, répondit Grotto d’un ton sec.


Il mentait, elle
le savait, mais elle ne pouvait pas le lui dire.


— Je ne vous
retiendrai que quelques minutes, je vous assure, dit-elle d’un ton insistant.


Il la fixa d’un
air songeur, puis parut se décider et rouvrit sa porte en se redressant de
toute sa hauteur.


— J’étais
sur le point de partir, mais je suppose que je peux vous consacrer une minute.


Il s’exprimait d’une
voix calme et mélodieuse. On ne pouvait pas soupçonner qu’il venait de se disputer
avec quelqu’un.


Il consulta sa
montre, ostensiblement, pour la culpabiliser.


Très bien. Elle
irait droit au but.


— Asseyez-vous,
je vous en prie…


Il lui désigna
une chaise à roulettes et s’installa en face d’elle, de l’autre côté de son
bureau, dans un magnifique fauteuil en cuir. Puis il alluma la lampe posée
devant lui.


Kristi jeta un
regard circulaire à la pièce. Elle était exiguë, à peine plus grande qu’un
réduit, avec une fenêtre en hauteur et un ordinateur dans un coin. La
bibliothèque occupait entièrement l’un des murs. Les volumes qui s’y alignaient
parlaient de vampires, de fantômes, de loups-garous, de phénomènes paranormaux.


— Que
puis-je faire pour vous ? demanda Grotto en croisant les mains sur son
bureau et en posant sur elle un regard intense destiné probablement à l’impressionner.


De nouveau, elle
fut frappée par son regard hypnotique, son visage tout en angles, sa bouche
fine, sa mâchoire carrée. Il savait user et abuser de son charme, de sa
prestance, de son charisme.


Elle se lança.


— Je voulais
vous parler de certaines de vos étudiantes, fit-elle.


Il inclina la
tête sur le côté, et ses cheveux noirs brillèrent sous la lampe.


— Le
règlement de l’université m’interdit de vous fournir des renseignements sur vos
camarades, je suppose que vous le savez.


— Je ne
parlais pas de mes camarades, mais des étudiantes disparues. Vous vous souvenez
d’elles, n’est-ce pas ? Dionne Harmon. Tara Atwater. Monique DesCartes. Rylee
Ames. Elles suivaient votre cours sur le vampirisme.


— Je vous ai
dit que je n’ai pas le droit de vous parler de mes élèves, répondit-il
sèchement.


— Je ne vous
demande aucun renseignement ; je vous fais simplement remarquer qu’elles
suivaient un cursus d’anglais, avec votre cours en option. Apparemment, le
vampirisme remporte un vif succès.


— Le sujet
intéresse les étudiants en littérature anglaise, oui, convint-il avec un
sourire crispé. Et d’autres, je suppose.


Ses dents
blanches tranchaient sur sa peau basanée. Il avait l’air plus détendu, à part
ce tic nerveux, là, au coin de l’œil.


— Plus
encore que le cours sur l’histoire du rock’n roll ? demanda Kristi.


— Je l’ignore.
Où voulez-vous en venir, mademoiselle Bentz ?


— Vous êtes
l’une des dernières personnes à avoir vu Dionne Harmon vivante.


Il fronça les
sourcils.


— Pourquoi ?
Elle est morte ? On a retrouvé son corps ?


La façade
craquait… Un vent de panique passa sur son visage.


— Seigneur !
murmura-t-il. Je l’ignorais.


— Je voulais
simplement dire que vous étiez la dernière personne à l’avoir vue avant sa
disparition.


— Soyez plus
claire, dans ce cas, dit-il d’un ton tranchant. Ce n’est pas la même chose. Et
oui, en effet, je suis probablement l’un des derniers à l’avoir vue avant qu’elle
ne disparaisse du campus. Mais en quoi cela vous concerne-t-il, mademoiselle ?
Si vous avez des questions sur mon cours, ou un devoir, je vous prie de…


Il fit un signe
de la main pour lui faire comprendre qu’elle devait se dépêcher.


— De me les
poser, reprit-il.


Il avait laissé
tomber le sourire poli.


— Je suis un
homme très occupé, conclut-il.


— Avez-vous
entendu parler d’un culte qui serait consacré aux vampires ? Ici, sur le
campus.


— Je ne vois
pas du tout à quoi vous faites allusion.


— Ce flacon,
ça vous dit quelque chose ? demanda Kristi en plongeant la main sous son
pull pour en retirer la fiole de sang.


Il contempla l’objet
comme s’il s’agissait du mal incarné.


— Qu’est-ce
que c’est que ça ? murmura-t-il.


— Une fiole
de sang. De sang humain.


— Seigneur…


Il ferma les yeux
et poussa un long soupir. Elle se dit qu’il n’allait pas répondre mais, à sa
grande surprise, il ne se déroba pas.


— J’ai déjà
vu une fiole comme celle-ci.


— Où ?


— Accrochée
au cou d’une étudiante.


Il parut sur le
point d’en dire plus, puis secoua la tête.


— Je ne peux
pas en parler. Mais je sais que cette fille porte autour du cou un flacon de
son sang et qu’elle le revendique.


C’était vrai. Elle
l’avait revendiqué le jour où le père de Kristi l’avait interrogée.


— Où l’avez-vous
trouvé ? demanda Grotto en désignant le pendentif.


— Chez moi.


— Chez vous ?


— J’habite
dans le studio qu’occupait Tara Atwater.


— Et vous
pensez que cette fiole lui appartenait ?


— Je le
pense, oui. Et l’analyse ADN le confirmera.


— Vous avez
fait analyser ce sang ?


Elle acquiesça.


Il la fixa d’un
air glacial.


— Si vous
aviez parlé de ça à la police, on vous aurait confisqué l’objet, dit-il. Vous
mentez.


— J’ai
confié quelques gouttes à un ami qui travaille pour la police scientifique.


— Et
pourquoi me dites-vous tout ça ? En quoi cela me concerne-t-il ?


— Vous
souciez-vous de ce qui a pu arriver à vos étudiantes, docteur Grotto ?


— Elles ont
fugué, selon toute vraisemblance.


Il avait dit ça
comme s’il le croyait vraiment. Mais peut-être voulait-il simplement s’en
persuader.


— Toutes les
quatre ? Quatre filles qui étaient justement inscrites à votre cours ?
Quatre filles qui préparaient un diplôme de littérature anglaise ? Ce
serait tout de même une drôle de coïncidence, vous ne trouvez pas ?


— Non. Les
fugues sont plus fréquentes que vous ne le pensez. Ces filles sont jeunes et, d’après
ce que je sais, plutôt perturbées et instables.


— Quand on
fugue, on laisse des traces. On n’a retrouvé aucune trace de ces filles.


— Il leur
est peut-être arrivé quelque chose, admit-il. Mais après leur fugue.


Il soupira et
consulta sa montre. Il paraissait déchiré entre le désir de la mettre dehors et
celui de parler des disparues.


— Mademoiselle
Bentz… Quand quelqu’un tient à disparaître, il y arrive, croyez-moi. Même de
nos jours. Peut-être pas définitivement, je vous l’accorde. Je pense qu’on aura
bientôt des nouvelles de ces filles. Quand elles l’auront décidé.


— Je n’y
crois pas.


— Vous-même,
mademoiselle, vous avez une famille aimante, n’est-ce pas ? Un père et une
mère qui tiennent à vous ?


Elle s’abstint de
répondre. Il n’avait pas à la mettre au centre de cette conversation. Elle ne
voulait pas lui confier que sa mère était morte des années plus tôt dans un
accident de voiture et que son père – qui n’était que son père adoptif – avait sombré
dans un pseudo alcoolisme avant de reprendre le dessus. Moins il en savait sur
elle, mieux c’était.


Le portable de
Grotto sonna à ce moment-là.


Lucretia.


— Excusez-moi,
dit-il en décrochant.


Puis il parla à
son correspondant.


— Allô ?
Ah oui… J’arrive. Désolé, j’ai été retardé. Je serai là dans…


Il consulta sa
montre.


— Une
quinzaine de minutes. Oui. Au revoir.


Il raccrocha, et
se leva pour signifier que l’entretien était terminé.


— Je dois
vraiment partir, dit-il en ramassant son attaché-case.


Il marcha jusqu’à
la porte et l’ouvrit.


Elle avait fait
de son mieux pour le pousser dans ses retranchements.


Mais elle n’en
avait rien tiré.


— Saluez
Lucretia de ma part, fit-elle en se levant à son tour. Et dites-lui que j’apprécierais
qu’elle me rappelle.


Il la regarda
fixement, et elle constata qu’il avait pâli. Avait-elle touché un point
sensible ? Mais il continua à pâlir, pâlir… Il devint gris. Lui aussi. L’ombre
de la mort planait-elle aussi sur lui ?


— Que
voulez-vous encore ? demanda-t-il, tandis qu’elle le dévisageait un peu
trop longuement.


— Soyez
prudent, lui dit-elle.


Il lui répondit
par un regard interrogateur.


— Je ne sais
pas à quoi vous êtes mêlé, docteur Grotto, mais je vois que vous êtes en danger.


Il ricana.


— Vous vous
êtes fabriqué votre propre mythe, n’est-ce pas ?


Elle se demanda
si c’était le cas.


Elle aurait pu
lui avouer qu’elle l’avait vu se transformer en mort-vivant sous ses yeux et
que ça signifiait peut-être qu’il allait mourir. Mais il n’aurait fait que lui
rire au nez. Il l’aurait prise pour une folle, comme Ariel.


Elle reconnut qu’elle
avait beaucoup trop espéré de cet entretien. A quoi s’attendait-elle ? A ce
qu’il reconnaisse l’existence d’un culte voué aux vampires sur le campus ?
A ce qu’il avoue qu’il avait tué les quatre étudiantes puis qu’il avait bu leur
sang ?


Grotto ferma sa
porte à clé.


Non, décidément… Il
n’avait pas mis son âme à nu devant elle. Il était resté le Dr Grotto.
Distant. Hautain. Vaguement méprisant.


Elle grimpa l’escalier
jusqu’au rez-de-chaussée et retrouva Jay qui l’attendait sur un banc, dans le
couloir. Heureusement qu’elle lui avait dit de se tenir à l’écart…


— Il est
temps d’y aller, Sherlock ! fit-il.


Elle lui répondit
d’un regard noir.


— Je suppose
que tu as tout entendu, marmonna-t-elle.


Ils
franchissaient la porte. Dehors, un vent glacial les accueillit.


— J’ai
entendu, oui… Tu portais sur toi la fiole de sang, pour le provoquer. C’était
très imprudent. Sans compter que cet objet servira peut-être de preuve dans le
cadre d’une enquête, et que nous ne sommes pas censés le manipuler.


— Je pensais
que ça le pousserait à bout.


— Merde, Kris,
ça ne faisait pas partie de notre marché !


— J’aurais
dû t’en parler, reconnut-elle.


Ils marchaient
maintenant d’un pas vif. Des vélos et des planches à roulettes les doublaient
de temps en temps, et ils croisèrent un coureur avec un chien en laisse.


— Je n’aurais
pas été d’accord, et tu le savais. Qu’est-ce qui t’a pris ?


Elle n’avait pas
envie de s’excuser.


— Je croyais
que tu devais m’attendre plus loin, Jay !


— J’ai eu
envie de me rapprocher, au cas où…


— Tu avais
peur de quoi ? Qu’il se jette sur moi ?


Il haussa les
épaules et enfonça les mains dans les poches de sa veste.


— Peut-être.
En tout cas, tu l’as provoqué.


Un vélo les frôla.
Jay prit Kristi par le bras et l’attira contre lui.


— A partir
de maintenant, plus de cachotteries. Si nous voulons mener cette affaire jusqu’au
bout, nous devons nous faire confiance.


Elle acquiesça.


— D’accord.


Il avait l’air
sceptique, mais il n’ajouta rien. Ils se dirigèrent vers le foyer des étudiants
et, en arrivant, il lui tint la porte. Quand ils entrèrent, ils furent frappés
par la chaleur et l’animation. Il y avait de la musique, des bruits de
conversations, des rires. Tous ces jeunes gens paraissaient inconscients de la
menace qui planait sur le campus.


Kristi se demanda
qui serait la prochaine victime et songea au visage exsangue du Dr Grotto.


— Tu crois
qu’il était sincère ? demanda Jay.


— Grotto ?


Elle secoua la
tête.


— Il cache
quelque chose, murmura-t-elle.


En dépit de la
tiédeur de la pièce, elle sentit une main glacée lui serrer le cœur.


Elle leva les
yeux vers Jay. Il la contemplait avec un regard plein d’inquiétude.
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Installé dans son
bureau, Jay examinait à l’aide d’une loupe la photographie du bras arraché. Il
avait vu l’original, bien sûr, mais on l’avait congelé, au cas où le corps
réapparaîtrait. Il avait à sa disposition des images numériques que l’on
pouvait agrandir, mais il se sentait plus à l’aise avec la bonne vieille
méthode.


Il avait déjà
passé près de dix heures au labo. Il allait bientôt partir et il était de mauvaise
humeur. Sur les nerfs. Il avait quitté Bâton Rouge à contrecœur. Kristi n’avait
rien voulu entendre… Elle avait refusé de s’installer dans le pavillon, refusé
aussi de garder le chien, et elle était retournée chez elle. Ils restaient en
contact par téléphone, texto ou e-mail et pour l’instant, tout allait bien.


Pour l’instant.


Pourquoi as-tu
l’impression qu’un malheur la guette ?


Il essayait de ne
pas imaginer le pire, mais le scénario était là, tapi dans un coin de sa tête, insistant,
prêt à refaire surface. Il devait cesser de s’inquiéter au sujet de Kristi. Elle
lui avait dit et redit qu’elle était une adulte parfaitement capable de se débrouiller.
Elle lui avait juré que la perspective d’une visite du voyeur ne l’effrayait
pas. Et même qu’elle avait hâte qu’il se montre.


— Des
conneries ! murmura-t-il en se concentrant de nouveau sur une zone
décolorée entre le coude et le poignet.


— C’est
comme ça que tu me reçois ? lança Bonita Washington en entrant dans la
salle du labo.


Elle jeta un coup
d’œil du côté des microscopes et prit soin de ne pas toucher l’appareil de
chromatographie au gaz.


— Je parlais
tout seul, dit-il en soupirant.


— As-tu
remarqué quelque chose de spécial ? demanda-t-elle en désignant la
photographie du bras.


— Il manque
le corps, répondit-il.


— Très drôle.
Rien d’autre ?


— Son vernis
n’était pas assorti à son rouge à lèvres. Et puis…


Washington, d’ordinaire
grave et posée, ne put retenir un sourire.


— Je parlais
de « ça », fit-elle en montrant du doigt la zone au-dessus du poignet,
que Jay était en train d’examiner. Qu’en penses-tu ?


— Ça me
laisse perplexe, justement.


— Que
dirais-tu d’une brûlure par le froid ?


Jay regarda de
plus près.


— Comme
quand tu mets du poulet à congeler dans un sac mal fermé, tu vois ? Ou
bien quand il reste trop longtemps dans ton congélateur.


Jay scruta la tache
en question.


— Tu crois
que ce bras… Non… Que le corps tout entier serait resté dans un congélateur
avant d’être jeté dans le marais ?


— Oui…


— Donc, notre
criminel ne garde pas ses victimes en vie, murmura-t-il pour lui-même.


Ses illusions en
prenaient un coup.


— Je ne sais
pas comment il procède exactement, mais je parierais ma Porsche que cette femme
a été congelée.


— Je croyais
que tu avais une Pontiac.


— J’ai une
Pontiac. Mais si j’avais une Porsche, je n’hésiterais pas à la risquer.


Elle acquiesça, comme
pour souligner ses propos.


— Ma Pontiac
Gran Am, je ne préfère pas…


Mais pour quelles
raisons le tueur aurait-il conservé les corps dans la glace ? Pourquoi ne
pas s’en débarrasser tout de suite ? A-t-il eu peur que l’on remarque l’odeur ?
Il n’avait donc pas eu la possibilité de les transporter tout de suite ? Et
pourquoi n’y avait-il pas une goutte de sang dans ce bras ?


Jay tapota
distraitement son bureau avec la gomme de son crayon.


Quel genre de
dingue était derrière tout ça ?


De nouveau, il
pensa à Kristi, et cette fois, il n’essaya plus de mettre sa peur de côté.


 


On était jeudi. La
semaine de délai accordée par Jay était déjà bien entamée, et Kristi n’était
pas plus avancée. Le voyeur n’était pas venu remettre la caméra en place. Le Dr Grotto
n’avait pas cédé d’un pouce pendant leur entretien – par la suite, il s’était
même payé le culot de l’interroger en cours et de la gratifier d’un sourire
bienveillant. Le site internet où elle avait vu apparaître DrDoNoGood et JustO
était déserté, sans doute à cause des partielles qui s’annonçaient. Tout était calme
dans le campus.


Presque trop
calme.


Tout en
traversant la cour carrée à vélo pour se rendre au cours d’écriture de Preston,
Kristi ne put s’empêcher de penser qu’ils se trouvaient en ce moment dans l’œil
du cyclone. Elle attacha son vélo à l’emplacement habituel, puis grimpa en
courant l’escalier, derrière Zena et Trudie qui venaient d’arriver.


Parfait.


Elles n’avaient
pas l’air pressé, et Kristi n’eut aucun mal à les rattraper et à franchir la
porte de la salle de cours en même temps qu’elles. Zena s’installa, Trudie alla
s’asseoir à côté d’elle, et Kristi trouva une chaise tout près. Elle jeta un
coup d’œil aux autres étudiants. Ophelia suivait ce cours, mais elle n’était
pas encore là. Kristi désirait plus que jamais se rapprocher d’elle. O savait
des choses intéressantes.


Ariel n’était pas
là, elle non plus. D’ailleurs, en y réfléchissant, Ariel ne s’était pas montrée
depuis le début de la semaine.


Ariel dont le
visage prenait parfois une couleur de cendre…


En d’autres
circonstances, Kristi se serait inquiétée, mais il traînait en ce moment un
méchant virus sur le campus et tout le monde était malade. Elle se promit
simplement de prendre des nouvelles d’Ariel.


Au moment où
Preston commençait son cours, elle tenta d’attirer l’attention de Zena, mais
celle-ci ne la remarqua même pas. Tout en luttant pour ne pas s’endormir, elle
écouta avec résignation leur professeur qui dissertait une fois de plus sur l’importance
pour un écrivain d’être clair et de savoir où il allait.


Il s’était assis
sur le bord de son bureau et, pour une fois, il ne circulait pas dans la salle.
Et Kristi lui trouva un air dur et contrarié.


Mais n’avait-elle
pas déjà eu la même impression avec Grotto et Emmerson ? Même le
professeur Sénégal semblait cacher un côté sombre derrière ses belles lunettes
et son rouge à lèvres bordeaux.


Quant aux
étudiants, Kristi trouva qu’ils ressemblaient tous à des zombies, comme elle. Elle
en connaissait maintenant quelques-uns. Plusieurs rangées devant elle, elle
aperçut la blonde Marnie qu’elle avait suivie dans Wagner House. Marnie faisait
apparemment partie du même petit groupe que Trudie et Grâce. Il y avait aussi
Bethany, que Kristi rencontrait dans la plupart de ses cours. Bethany était occupée
à prendre des notes ; ses mains voletaient au-dessus du clavier de son
ordinateur, comme si le Dr Preston apportait des réponses à toutes
les questions existentielles qu’elle se posait.


Le genre de fille
qui levait le doigt pour réclamer des précisions sur le symbolisme… Une lèche-bottes…


Hiram fixait le
professeur de son regard sombre, tandis que Mai semblait fascinée par son
discours.


Pitié ! songea
Kristi. Ce cours était trop simpliste pour elle. Elle avait déjà écrit des
articles et elle venait ici pour aiguiser son talent, pas pour entendre des
lieux communs. Le Dr Preston ne lui apportait rien.


— Mademoiselle
Bentz ? lança-t-il brusquement d’une voix vibrante d’autorité.


Elle sursauta.


— Est-ce que
je vous ennuie ? demanda-t-il.


Elle eut envie de
rentrer sous terre.


— La
question pourrait s’adresser aussi à vous, monsieur Calloway, ajouta Preston en
se tournant vers Hiram.


— Eh bien, oui,
en quelque sorte, répondit Hiram avec insolence.


— En
quelque sorte ? répéta Preston en lançant sa craie d’une main et en la
rattrapant de l’autre.


— En fait, non,
je m’ennuie ferme, corrigea Hiram. Ce que je veux, c’est écrire. Et pour ça, il
n’est pas nécessaire d’étudier le symbolisme. D’ailleurs, nous avons déjà
abordé les mouvements littéraires au lycée. Je croyais que j’assistais à un
cours de niveau universitaire… Oh, et puis merde !


Il se leva d’un
bond, referma son ordinateur, fourra ses livres dans son sac à dos, donna un
coup de pied à sa chaise, et sortit.


Kristi eut l’impression
que le sol allait s’ouvrir sous eux pour libérer tous les démons de l’enfer. Mais
Preston prit la chose très calmement.


— Ceux qui
partagent l’opinion de M. Calloway sont invités à quitter cette salle tout
de suite, dit-il.


Un silence de
mort plana sur la salle. Personne n’osa même tousser.


Preston parcourut
l’assemblée du regard et, comme personne ne bougeait, il déclara :


— Très bien.
Reprenons…


Et il se remit à
marcher tout en lançant sa craie.


Kristi fit de son
mieux pour rester attentive. Mais c’était difficile. Hiram avait raison. Ce
cours était prodigieusement ennuyeux.


Elle passa les
quarante-cinq minutes qui restaient à surveiller discrètement la pendule murale,
et s’aperçut que Zena et Trudie, tout en feignant de s’intéresser au blabla du Dr Preston,
ne cessaient de s’envoyer des texto. Elles avaient mis leur téléphone sur leurs
genoux et elles arrivaient à taper leurs messages sans cesser de prendre des notes.
Kristi trouva étrange ce comportement de lycéennes. Mais elle tenta quand même
de lire ce qu’elles écrivaient.


Malheureusement, les
écrans étaient minuscules, et ça relevait de l’exploit. Elle parvint, néanmoins,
à saisir quelques bribes de leur conversation qu’elle nota aussitôt. WH revint
plusieurs fois. Pour Wagner House ? Ainsi que Grto, qui devait probablement
désigner le Dr Grotto. Puis une série de chiffres. La date de
vendredi, sûrement. Demain, vendredi, était le début du week-end et aussi le
jour de la représentation supplémentaire d’Everyman. Le reste n’avait
aucun sens pour Kristi, mais elle le nota tout de même.


A la fin du cours,
elle sortit derrière les deux amies, mais elle ne trouva pas l’occasion de se
mêler à leur conversation. De toute façon, elles en étaient revenues aux
banalités.


Kristi eut de
nouveau l’impression que le monde entier retenait son souffle.


Dehors, le ciel
était couvert de nuages lourds et immobiles. Elle fut secouée d’un frisson et
su, sans pouvoir dire pourquoi mais sans l’ombre d’un doute, que quelque chose
de terrible se préparait.


 


Il était plus de
16 heures, on était vendredi, et Portia avait déjà avalé huit – ou neuf ?
– tasses de café. Elle devait absolument mettre la pédale douce avec la caféine…
Elle gara sa voiture dans le parking du commissariat en songeant qu’elle était
sur les nerfs. Sans doute plus à cause du manque de sommeil que de l’abus de
café. Elle avait travaillé douze heures d’affilée, dont quatre en dehors de son
temps de service.


Mais c’était
souvent comme ça. De toute façon, quand elle rentrait chez elle, c’était pour
faire du sport sur son tapis de course pendant quarante-cinq minutes, avaler un
plat insipide, pauvre en hydrates de carbone, riche en vitamines, et réchauffé
au micro-ondes. Ensuite, elle remontait sur le tapis, après une petite pause avec
un verre de vin devant la télé pour suivre les infos. Tout ça dans l’espoir de
se débarrasser des dix kilos qu’elle avait pris après avoir arrêté la cigarette.


Elle se demandait
parfois si elle avait fait le bon choix en cessant de fumer.


Le soir, elle se
plongeait de nouveau dans le travail, en s’empêchant de calculer combien elle gagnait
de l’heure parce que ça l’aurait trop déprimée.


Mais, de toute
façon, elle aimait son boulot. Et ça comptait plus que tout. Même si ça
signifiait dormir seule toutes les nuits.


Elle songeait à
tout cela en franchissant les portes du commissariat pour regagner son bureau. Elle
venait de passer quatre heures à recueillir des témoignages pour une affaire de
violence conjugale, et elle en avait mal à la tête. La moitié des témoins
assurait que la femme avait commencé en flirtant avec le frère de son mari, puis
en l’agressant physiquement quand il s’en était plaint. L’autre moitié
décrivait le mari comme un type jaloux et possessif, connu pour prendre des anabolisants.
Il s’était énervé tout seul et avait tiré sur sa femme.


Enervé tout seul…
Merde ! Comment les gens pouvaient-ils être aussi stupides ?


Portia avait
encore deux heures de paperasse devant elle et ensuite, ce serait terminé pour
la journée. C’était le moment du changement de service et il y avait du
mouvement au commissariat. Dans la « cage », les suspects
protestaient de leur innocence et prétendaient avoir subi de mauvais
traitements.


En passant devant
le bureau d’une jeune secrétaire, Portia remarqua un bouquet coloré composé d’œillets
et de roses. Elle avait de la chance, celle-là : quelqu’un pensait à elle…
Portia ôta son imperméable et l’accrocha à une patère. Puis elle se plongea
dans les dossiers en se rappelant qu’elle n’avait pas besoin de
cigarette, et ouvrit en même temps sa boîte mail.


La sonnerie du
téléphone lui perça les tympans. Elle décrocha, sans quitter l’écran des yeux.


— Département
des homicides, inspecteur Laurent.


— Inspecteur
Laurent, je suis Jay McKnight, du labo. J’appelle de la part de Sonny Crawley.


— Ça tombe
bien, j’avais justement l’intention de vous appeler.


Elle abandonna
aussitôt la paperasse et se mit à tapoter sur le clavier de son ordinateur.


— J’avais
quelques trucs à finir, mais je suis ravie de vous entendre, poursuivit-elle. Ah,
voilà, ça m’a pris un peu de temps, mais j’ai une liste de fourgonnettes noires,
immatriculées en Louisiane et appartenant à des gens de l’université. Donnez-moi
votre adresse e-mail pour que je vous l’envoie.


— Formidable !
fit Jay.


Il lui dicta son
adresse, et elle se promit de vérifier qu’elle figurait bien sur la liste des
accès autorisés, même si elle reconnaissait l’URL de la police d’Etat.


— Je rentre
ce soir à Bâton Rouge, poursuivit Jay. Je peux m’arrêter au commissariat pour
que nous échangions des informations.


— Bonne idée.
D’ici là, j’en saurai peut-être un peu plus au sujet des professeurs que vous
nous avez signalés. Je travaille toujours dessus.


Elle ouvrit le
dossier McKnight. Elle ne l’avait jamais rencontré, mais elle le connaissait de
nom et elle l’avait déjà vu sur une scène de crime. Jusqu’à présent, elle n’avait
rien à lui reprocher. Il lui inspirait confiance.


— Mais je
travaille jusqu’à 19 heures, alors je ne serai pas là avant 21 heures.


— Pas de
problème : je serai toujours là.


Portia était
soulagée que quelqu’un ait enfin compris qu’ils avaient un problème du côté d’All
Saints. Un gros problème.


— Dans ce
cas, à tout à l’heure, dit Jay.


Après avoir
raccroché, Portia envoya la liste des fourgonnettes noires à McKnight et en
imprima un exemplaire pour elle. Elle fut surprise du nombre de personnes qui
en possédaient une. Le jardinier, le vigile, la paroisse partageaient une
Chevrolet 98. Une chargée de cours, Lucretia Stevens, possédait une vieille
Ford Econoline. Le mari de Nathalie Croft, Stevens Croft, qui travaillait dans
le bâtiment, roulait aussi en fourgonnette. Et enfin, il y avait le frère du Dr Dominic
Grotto. Celui-là ne figurait pas sur la liste de McKnight, mais Portia avait un
peu élargi le champ parce qu’elle se méfiait tout particulièrement du beau
professeur Grotto. Elle s’était entretenue deux fois avec lui au sujet des
disparues. Elle le jugeait trop lisse. Il se croyait plus malin que tout le
monde, et il s’était montré dédaigneux, tout en feignant de se préoccuper du
sort de ses étudiantes.


Mais Grotto n’était
pas le seul à cacher quelque chose, sur ce campus. Tout le département d’anglais
avait le culte du secret. La femme qui le dirigeait, Nathalie Croft, déplaisait
prodigieusement à Portia. Elle était hautaine, gonflée d’importance. Elle avait
modifié le cursus en ajoutant des matières comme ce truc sur les vampires, un
cours sur l’histoire du rock’n roll, et autres fadaises. Tout ça pour attirer
de nouveaux étudiants. Il y avait aussi les héritiers Wagner. Portia aurait eu
beaucoup à dire à leur sujet. Georgia Clovis était insupportable, avec sa manie
de se comporter comme une reine. Son frère, Calvin, un riche crétin, un rentier
incapable de travailler, était bizarre. La plus jeune, la fragile Napoli, semblait
toujours au bord de la dépression nerveuse.


Les hommes d’Eglise
soutenaient le clan Wagner. Le père Anthony, « Tony », était un homme
énergique qui tentait d’imposer ses points de vue. Le père Mathias Glanzer, chargé
du cours d’art dramatique, avait l’air constamment accablé.


Portia aurait
bien voulu entendre tous ces gens en confession.


Il y avait aussi
de nouvelles têtes, et elle ne les excluait pas de sa liste de suspects. Elle n’avait
rien trouvé pour le moment, mais elle commençait à peine, et tout le monde
avait quelque chose à cacher. Tout le monde.


De plus, on ne
pouvait pas limiter les recherches au personnel de l’université. Le criminel
pouvait être un étudiant ou quelqu’un qui n’avait aucun rapport avec All Saints.


Calme-toi… Tu
n’as toujours pas de cadavre… Juste un bras et une main aux ongles vernis.


Elle contempla de
nouveau la liste des fourgonnettes noires en se demandant si l’une d’elles
avait transporté les quatre disparues.


Elle s’apprêtait
à aller se chercher quelque chose à boire dans la salle de repos quand son
téléphone sonna. Elle prit le combiné qu’elle cala entre son épaule et son
oreille.


— Homicides,
inspecteur Laurent.


— Ici Lacey,
du département des personnes disparues.


Celle qui a des
cheveux rouges, des jupes moulantes, et qui ne supporte rien, compléta mentalement
Portia.


— Je suis
contente d’avoir pu vous joindre avant que vous ne soyez partie.


— C’est à
quel sujet ? demanda Portia.


Mais elle
ressentait déjà ce petit frisson annonciateur de mauvaises nouvelles.


— Je me suis
dit que ça vous intéresserait d’apprendre que nous avons une cinquième disparue
à Ail Saints. Encore une étudiante. Ariel O’Toole. Sa mère nous a contactés
depuis Houston, où elle vit avec son second mari. Ils sont en route pour Bâton
Rouge. Elle n’a pas eu de nouvelles de sa fille depuis une semaine, et les
amies d’Ariel non plus. Son portable est toujours sur la boîte vocale, et elle
ne rappelle pas, ce qui est, paraît-il, surprenant de sa part, conclut Lacey
avec une pointe d’ironie.


— Vous avez
envoyé quelqu’un sur place ? A All Saints ?


— Une
voiture est en route. J’ai pensé que vous souhaiteriez y aller aussi.


— Vous avez
bien pensé. Je passe chez vous pour prendre une copie de la déclaration et j’y
vais.


Elle raccrocha.


Une de plus, merde…
Une cinquième.


Elle ajusta son
étui de revolver, accrocha son arme de protection, puis enfila son imperméable
et prit son sac. Elle se dirigeait vers le département des personnes disparues
quand elle tomba sur Vernon. Elle lui raconta brièvement ce qui se passait
tandis qu’il lui emboîtait le pas.


— Je viens
avec toi, déclara-t-il avec un visage sérieux. Maintenant, je te crois, Laurent :
ça ne peut pas être un hasard, toutes ces gamines qui disparaissent.


— Ravie que
tu en viennes enfin à cette conclusion, dit Portia en soupirant.


 


*


* *


 


— Nous avons
un client, fit Montoya.


Une tasse de café
à la main, il entrait à grands pas dans le bureau de Bentz. Il portait son
célèbre blouson de cuir noir et son éternel diamant à l’oreille.


— Un peu en
amont du fleuve, mais dans les limites de la circonscription, poursuivit-il. Une
femme. Afro-américaine. Ça fait un moment qu’elle est dans l’eau. On vient
juste de la repêcher.


En levant les
yeux de ses papiers, Bentz vit que Montoya attendait pour continuer.


Il laissa tomber
son stylo.


— Et ? fit-il.


— Le cadavre
présente un tatouage dans le bas du dos, juste au-dessus des fesses. Le mot
Love, entrelacé dans des fleurs et des colibris.


Bentz se redressa.


— Dionne
Harmon ! s’écria-t-il.


Cela ne faisait
que confirmer le mauvais pressentiment qu’il avait toujours eu au sujet des
filles d’All Saints. Et ça justifiait le souci qu’il se faisait pour Kristi. Souci
qui prit aussitôt des proportions effrayantes.


— On dirait,
oui, répondit Montoya en s’appuyant à l’armoire à dossiers de Bentz.


Un meuble rescapé
de l’ouragan Katrina, que l’on avait poncé pour le débarrasser de sa rouille, puis
repeint. Il était là pour leur rappeler qu’on n’était jamais à l’abri d’une
catastrophe.


— Ils
envoient des plongeurs. Ils veulent être sûrs qu’elle était seule.


— Merde !
murmura Bentz qui s’était déjà levé et attrapait sa veste pendue à un
portemanteau. Allons-y. C’est moi qui conduis.


— Non, je… Bon,
comme tu veux. Et ce n’est pas tout…


— Ce n’est
pas tout ?


— Tu n’as
pas entendu parler du bras dans l’estomac de l’alligator, on dirait ?


— Quoi ?
s’exclama Bentz.


Décidément, la
journée finissait mal.


— Je t’expliquerai
ça en route, dit Montoya.


Il termina
posément son café et jeta son gobelet vide dans la poubelle. Puis ils partirent
ensemble. Au passage, Bentz jeta un coup d’œil à l’écran de télévision. Bien
entendu, les nouvelles locales montraient déjà le bateau qui fouillait le
Mississippi. La nuit commençait à tomber, mais les équipes de télé avaient
installé projecteurs et caméras.


— Saloperie !
grommela Bentz.


Il plongea la
main dans sa poche pour y prendre une tablette de Juicy Fruit dont il défit le
papier tout en descendant l’escalier et en traversant le parking. Dehors, les
rayons du soleil couchant qui parvenaient à percer l’épaisse couche de nuages
se reflétaient dans les flaques.


Bentz prit le
volant de la Crown Vic et fila tout droit vers la digue où on les attendait, tout
en écoutant Montoya lui donner des détails sur le bras découvert dans le marais,
par-dessus les grésillements de la radio et les grondements du moteur.


Quand ils
arrivèrent, le cordon jaune était posé et les journalistes avaient déjà investi
les lieux. Les cameramen filmaient d’en bas, et deux hélicoptères prenaient des
vues aériennes. Leurs pales faisaient un bruit assourdissant, et Bentz se
surprit à souhaiter que le temps se gâte pour les obliger à partir.


L’eau était
épaisse et boueuse, l’odeur humide du Mississippi lui emplissait les narines, une
brise fraîche s’était levée.


— Inspecteur
Bentz !


Une jeune et
jolie journaliste fonçait droit sur lui en brandissant un micro.


— Pouvez-vous
nous confirmer que le corps repêché dans le fleuve est bien celui d’une femme ?


— Ecoutez, je
viens d’arriver !


— Un corps a
été trouvé dans le Mississippi et, selon la rumeur, il pourrait s’agir de l’une
des disparues d’All Saints.


— Vous
concluez bien vite, dit-il en s’efforçant de conserver son calme.


— Est-il
exact qu’un bras a également été repêché dans un marais, tout près de Bâton
Rouge ?


Bentz avait très
envie de l’envoyer promener, mais il se retint.


— Je ne suis
pas en mesure de vous renseigner, mais je suis certain que le chargé de
communication de la police donnera bientôt une conférence de presse.


Il offrit à la
jeune femme son plus beau sourire, et se baissa pour passer sous le cordon
jaune.


— Inspecteur
Montoya !


— Pas de
commentaire, grommela Montoya tout en se glissant lui aussi sous le cordon.


Ils s’approchèrent
ensemble de la rive, et rejoignirent les experts et le coroner. Bonita
Washington les salua d’un air grave.


— Dionne Harmon ?
demanda Bentz.


— Le
tatouage correspond. La race, l’âge et la taille aussi.


Bonita marcha
jusqu’au sac qui enveloppait le corps, et l’ouvrit en faisant écran avec sa
large silhouette pour dissimuler le spectacle aux journalistes.


Bentz contempla
le visage qui avait été celui d’une séduisante jeune femme. Il songea que cette
jeune femme avait des amis. Un frère… Même si son criminel de frère ne serait
probablement pas affligé par sa mort. Le petit copain non plus, d’après ce qu’il
croyait savoir. Elle était nue. On avait enveloppé ses mains, sans doute pour conserver
d’éventuelles traces d’ADN sous les ongles. Elle gisait les yeux ouverts, dans
ce sac…


Au-dessus d’eux, les
hélicoptères continuaient à tourner en faisant frissonner l’eau du fleuve.


On voyait que
Dionne avait séjourné dans l’eau. Bentz ne croyait pas vraiment qu’on puisse
prélever sur elle l’ADN de l’agresseur.


Son estomac se
souleva et il détourna les yeux.


— Saloperie !
murmura Montoya.


— Dionne
Harmon a disparu depuis un an, fit Bentz.


Ça ne collait pas
avec l’état de décomposition du corps.


— Je sais, répondit
Washington qui avait déjà compris où il voulait en venir. Elle a passé quelques
jours dans l’eau et avant ça…


— Elle était
vivante, coupa Bentz. Il l’a gardée vivante pendant un an avant de se décider à
la tuer ?


— Peut-être,
marmonna Washington qui paraissait aussi étonnée que lui.


— Tu as
déterminé la cause de la mort ?


— Pas encore.
J’ai remarqué des piqûres.


— Des
piqûres occasionnées par quoi ?


— Je l’ignore.
Mais elle porte une trace de morsure au cou. Washington pointa le doigt vers
deux petits trous sous l’oreille de la victime.


— Et il y en
a un autre, ici, plus grand, au-dessus de la jugulaire. Plus un au niveau de la
carotide.


Elle leva les
yeux vers Bentz, puis referma le sac.


Bentz se redressa.


— Qu’est-ce
que ça signifie ?


— Rien de
bon, répondit Washington d’un air inquiet. Rien de bon.


— Hé ! appela
une voix.


Bentz se prépara
au pire et leva la tête vers les hélicoptères qui s’approchaient du bateau. Les
gars, là-haut, avaient déjà compris. Lui aussi avait compris.


— Je crois
bien qu’il y en a un autre ! hurla la voix par-dessus le vacarme rythmé
des pales.














 


26.


 


Les bras de
Kristi fendaient l’eau avec de larges mouvements rapides et réguliers dans
lesquels elle mettait toute sa fureur. Elle réfléchissait toujours au moyen de
pénétrer le cercle des étudiantes impliquées dans le culte des vampires. Elle
avait envoyé une requête en ligne, sur le forum, « Cherche âmes perdues ».
Elle avait aussi, sous le pseudo ABnegl984, demandé à entrer en contact avec
des gens qui croyaient comme elle à l’avènement prochain du règne des vampires.
Elle ne savait pas si ça marcherait, elle ignorait même si tout cela avait
vraiment un sens, mais elle attendait de voir qui allait mordre à l’hameçon.


Probablement des
gamins de moins de treize ans complètement paumés…


La bonne nouvelle,
c’est qu’elle n’avait pas trouvé sur internet ses ébats avec Jay… Du moins pour
l’instant. Elle avait vérifié sur MySpace, YouTube et quelques autres sites. Rien.
Mais si le voyeur ne l’avait pas filmée pour mettre la vidéo en ligne, quelle
était sa motivation ? Et qui était-il ? Elle avait longuement
réfléchi à la question, et Hiram Calloway restait en tête de liste. Qui d’autre,
sinon ? Un réparateur ? Mais lequel ? Cette question la tracassait
au plus haut point, mais elle se gardait bien d’en parler à Jay qui aurait, une
fois encore, insisté pour qu’elle vienne s’installer chez lui.


Elle arrivait au
bout du bassin. Elle plongea pour prendre son virage et repartir dans l’autre
sens. Plus qu’une longueur. Tout en poursuivant son effort, elle ne cessait de
songer à ce qu’elle allait faire. Elle en avait assez d’attendre. Il était
temps de passer à l’action… La deuxième représentation d’Everyman lui semblait
être une bonne occasion… Ensuite, elle aurait une discussion en tête à tête
avec le père Mathias qui trempait dans toute cette affaire, elle en était certaine
depuis qu’elle l’avait vu sortir du sous-sol de Wagner House. De plus, il
connaissait bien Georgia Clovis. Et aussi Ariel O’Toole qui était invisible depuis
le début de la semaine.


Hier, au foyer
des étudiants, elle s’était arrêtée à la table de Trudie et Grâce pour demander
des nouvelles d’Ariel. Tout en mastiquant leur poulet en sauce, elles avaient
reconnu qu’Ariel s’était évaporée, tout en feignant de ne pas s’en étonner. D’après
elles, cette fille était une solitaire qui avait l’habitude de disparaître, notamment
quand elle voulait faire ses révisions : dans ces moments-là, elle ne
mettait le nez dehors que pour aller chercher du carburant au Starbucks. C’était
Grâce, l’anorexique à l’appareil dentaire et aux cheveux rouge électrique, qui
avait émis cette hypothèse pleine de sagesse.


Trudie avait
approuvé :


— Ça arrive
à tout le monde d’avoir besoin de tranquillité, avait-elle assuré tout en
trempant une aiguillette de poulet dans une barquette de sauce.


Et elle avait
vigoureusement hoché la tête, comme pour se convaincre de ce qu’elle disait.


Kristi avait
tenté de prolonger la conversation, mais Trudie et Grâce semblaient plus
concernées par leur repas que par le sort de la studieuse Ariel. Elles s’étaient
néanmoins montrées un peu plus amicales que de coutume, en se poussant pour permettre
à Kristi de s’installer à leur table. Elles avaient ensuite parlé de la pièce
de celui qu’elles appelaient le « beau » père Mathias. Au passage, elles
avaient bruyamment regretté qu’il ait fait vœu de chasteté… Puis elles avaient évoqué
un rendez-vous. Apparemment, elles avaient l’habitude de passer par le Watering
Hole avant d’aller au spectacle.


Grâce s’était
même sentie obligée de proposer à Kristi de se joindre à elles, mais Trudie lui
avait lancé un mauvais regard, et Kristi avait haussé les épaules, comme si
elle n’attachait pas grande importance à cette invitation.


— Un de ces
jours, peut-être, avait-elle répondu d’un ton vague en faisant mine de ne pas
remarquer l’air inquiet de Trudie.


— Parfait !
avait répliqué Grâce d’un ton satisfait.


Contrairement à
Trudie qui s’était mise à tirer nerveusement sur sa queue-de-cheval pour resserrer
son élastique, tout en jetant des regards incendiaires à la pauvre Grâce.


Ne sachant trop
que faire de ce mince rameau d’olivier, Kristi avait joué l’indifférence, mais
elle restait persuadée que les « amies » d’Ariel savaient quelque
chose. Elle devait absolument gagner leur confiance en leur faisant croire qu’elle
aussi appartenait au cercle des adorateurs des vampires. Ça n’allait pas être
facile car plus elle en apprenait sur ces adorateurs, moins ils lui plaisaient…


Elle quitta le
bassin, se doucha rapidement, se sécha et enfila ses vêtements. L’exercice
avait détendu ses muscles crispés et le bain l’avait revigorée. Elle se sentait
concentrée, prête à agir et à poursuivre ses recherches. Le fait que Jay rentre
ce soir n’était pas non plus étranger à sa bonne humeur.


Il lui manquait
vraiment.


Qui l’aurait cru ?


Elle se maquilla
légèrement, noua ses cheveux en un vague chignon, passa autour de son cou la
fiole de sang qu’elle avait juré à Jay de ne plus porter, puis ferma le vestiaire
et sortit. Pendant qu’elle nageait, la nuit était tombée. La lumière des réverbères
masquait la clarté des étoiles. Le vent, absent toute la journée, soufflait
maintenant avec force à travers les arbres du campus, en remuant le tapis de
feuilles – une brise glacée qui lui mordit la nuque.


Elle remonta en
frissonnant l’allée des confréries, puis franchit les portes du campus pour
pousser jusqu’au Watering Hole. A travers la vitre, elle aperçut Trudie, Grâce
et Marnie, assises dans un coin autour d’une table. Elles buvaient toutes les
trois une boisson rouge sang.


Elle entra en
affichant un grand sourire et fonça droit vers elles.


Il était temps de
passer à l’action.


 


*


* *


 


L’appartement d’Ariel
O’Toole paraissait à l’abandon. La vaisselle sale s’empilait dans l’évier, un
paquet entamé de chips traînait sur les draps défaits, un morceau de fromage
desséché était abandonné près du lit.


— C’est
bizarre, murmura Portia tout en faisant le tour des lieux.


Elle était
accompagnée d’un officier de police, du gérant de l’appartement et de Del
Vernon. Elle souleva le rideau qui séparait le coin chambre du coin salon.


— Pas de
signe de lutte, fit remarquer Vernon.


— Effectivement.


— Cette
fille est une souillon, ajouta-t-il.


Portia ouvrit l’armoire.
Tout était parfaitement rangé, les vêtements triés par couleur, les chaussures
cirées, les sous-vêtements soigneusement pliés dans les tiroirs.


Elle ne fit aucun
commentaire et désigna du menton les étagères où les livres étaient alignés par
ordre alphabétique.


— Cette
fille n’est pas une souillon, reconnut Del Vernon.


Portia se tourna
vers la porte d’entrée où s’était prudemment réfugié le gérant.


— Quand l’avez-vous
vue pour la dernière fois ? demanda-t-elle.


Le gérant était
chauve et arborait une barbe grise qu’il n’avait pas rasée depuis au moins
trois jours. De toute évidence, la présence de la police ne l’enchantait pas.


— J’en sais
rien… Euh… Je l’ai aperçue la semaine dernière au moment où elle descendait sa
poubelle, ça je m’en souviens. Et puis… Oh ! merde !


Il se gratta la
tête et ses maigres épaules montèrent puis descendirent, comme tirées par une
ficelle invisible.


— Elle
transportait du linge. Voyons… Je ratissais des feuilles mortes. C’était… Je
crois que c’était dimanche après-midi.


— Et depuis ?


Il secoua la tête.


— Je gère
quarante studios, ici. Je ne peux pas surveiller tout le monde. Est-ce que j’ai
l’air d’une mère de famille ?


Portia le trouva
un peu trop sur la défensive.


— Vous avez
une clé de sa boîte aux lettres ?


— Oui.


— Allons
voir ! dit-elle.


Elle jeta un
dernier regard à la pièce.


— Il n’y a
pas de téléphone ?


— La plupart
des jeunes gens n’utilisent que leur portable, répondit-il.


— Impossible,
donc, de savoir si elle a reçu des messages. Et il n’y a aucun journal, ici.


Mais l’odeur de
poussière et la tasse de café oubliée dans le micro-onde semblaient indiquer qu’Ariel
n’avait pas mis les pieds chez elle depuis plusieurs jours.


Ils sortirent
pour vérifier la boîte aux lettres qu’ils trouvèrent pleine de factures et de
publicités.


Portia décida qu’il
était temps de contacter la mère d’Ariel. La pauvre femme était au bord de l’hystérie.
Elle arriverait le lendemain par le premier vol. Elle se faisait un sang d’encre.
Portia lui assura qu’elle prenait l’affaire au sérieux. Elle lui expliqua qu’elle
avait appelé les amies d’Ariel, ses voisins et aussi les hôpitaux. Ariel ne
possédait pas de voiture, mais elle avait une bicyclette et un téléphone
portable. La sécurité du campus recherchait en ce moment le vélo. Elle avait également
vérifié auprès de la banque d’Ariel : pas de mouvements sur son compte
depuis plusieurs jours.


La mère d’Ariel
jugea que c’était insuffisant et confia à Portia les coordonnées de l’opérateur
téléphonique de sa fille en lui assurant que son appareil était équipé d’un
dispositif permettant de la localiser.


— Ariel n’est
pas une écervelée, dit-elle d’un ton pleurnichard. Ni une paumée… Rien à voir
avec les quatre étudiantes dont parlent les médias. Joe et moi, nous avons
divorcé, mais nous aimons Ariel et nous ferons n’importe quoi, n’importe quoi
pour la retrouver.


— Je vous
rappellerai dès que j’en saurai un peu plus, promit Portia.


Elle aussi
voulait retrouver Ariel. Vivante !


Son téléphone
sonna au moment où elle refermait la porte du studio. Elle vit sur son écran
que l’appel provenait de la police de La Nouvelle-Orléans.


— Laurent, homicides,
répondit-elle en sortant du bâtiment derrière Vernon qui s’entretenait avec le
gérant.


— Inspecteur
Bentz de La Nouvelle-Orléans, homicides, fit une voix basse et grave. On m’a
dit que vous vous intéressiez aux étudiantes d’All Saints.


Portia retint sa
respiration et s’arrêta sous le large avant-toit du vieux bâtiment enduit de
stuc. Del se retourna pour lui parler, mais elle lui fit signe de se taire.


— C’est
exact, répondit-elle.


— On dirait
que vos craintes étaient fondées, enchaîna Bentz. Nous venons tout juste de
tirer du Mississippi quatre corps de femmes à peu près au même stade de
décomposition. Toutes âgées d’une vingtaine d’années. Trois d’entre elles
étaient de race caucasienne et la quatrième était une Afro-Américaine. Il
manque un bras à l’une d’elles.


Portia poussa un
soupir résigné.


— Les
caractéristiques physiques et les signes particuliers semblent correspondre aux
quatre étudiantes d’All Saints.


— J’ai
compris, murmura-t-elle.


Elle avait
toujours craint le pire… Mais elle espérait quand même se tromper. A présent, il
n’y avait plus de doute.


— Vous avez
bien dit que les corps étaient tous au même stade de décomposition ? Elles
n’ont pourtant pas disparu au même moment.


— Nous en
saurons plus quand le légiste les aura examinées, fit Bentz d’une voix tendue.


— Cause de
la mort ?


— Pas encore
déterminée. Tout ce qu’on peut dire pour l’instant, c’est qu’elles n’ont pas
passé plus d’une semaine dans l’eau.


Il hésita, et
elle sentit qu’il avait autre chose à dire.


— Je vous
écoute, fit-elle.


— Les corps
portent d’étranges marques de piqûres. Vous savez que le bras trouvé dans les
marais était vidé de son sang ?


— Oui.


Elle se sentit
soudain glacée, et se prépara à ce qui allait suivre.


— Il semble
que ce soit la même chose pour les corps.


— Les
artères ont été sectionnées ?


— Pas
exactement, répondit-il d’une voix vibrante de colère contenue. Mais on a tout
de même vidé les corps de leur sang.


— Vidé
les corps de leur sang ! répéta Portia en songeant aux traces de
piqûres.


— Vous
voulez sans doute les voir ?


— Oui, bien
sûr, mais pour l’instant, je m’occupe d’une autre disparition.


Bentz poussa un
juron étouffe.


— Qui ?


— Une jeune
étudiante d’All Saints. Ariel O’Toole. Ses parents n’arrivent pas à la joindre.
Je sors de chez elle : elle n’a pas mis les pieds dans son appartement
depuis plusieurs jours.


— Ne me
dites pas qu’elle est inscrite en littérature anglaise !


— Elle est
inscrite en littérature anglaise.


— Et elle
suit un cours sur le vampirisme ?


— On ne peut
rien vous cacher.


Il jura.


— J’arrive
tout de suite ! Le labo me transmettra son rapport. Ma fille est inscrite
à All Saints, elle aussi. En littérature anglaise.


 


— Je me
demandais si tu viendrais, dit Grâce en sirotant son verre.


Le bar était
bruyant. Des enceintes diffusaient la musique à plein volume. Un groupe
installait ses instruments dans un coin.


— Assieds-toi
avec nous, proposa Grâce.


Le visage de
Trudie se crispa. Son regard croisa brièvement celui de Kristi, mais elle se
tut. Elle ne chercha pas à lui cacher que sa présence la contrariait.


Marnie repoussa
ses cheveux en arrière.


— Oui, installe-toi !


Kristi ignora
Trudie et s’assit en examinant leurs consommations.


— Qu’est-ce
que vous buvez ?


— Un
cocktail Sang, déclara Grâce en levant son verre à pied et en le faisant
tourner avec tant d’enthousiasme qu’elle faillit renverser quelques gouttes sur
la table.


— Qu’est-ce
qu’il y a dedans ?


— Du sang, bien
sûr !


Elle se lécha les
lèvres et but une longue rasade.


— Hmm !


— Et d’où
vient ce sang ? demanda Kristi.


— C’est du
sang humain, affirma Grâce.


Elle rit de sa
bonne blague, mais le visage de Trudie se renfrogna encore. Elle lança en
direction de Grâce un regard qui signifiait « Vas-tu te taire ? »
Mais Grâce parut s’en amuser plus qu’autre chose.


Tout comme Marnie.


— Oui, dit-elle.
C’est vrai. On est dans le coup. Tu sais, les vampires et tout le reste…


Kristi décida de
rentrer dans le jeu.


— Je vous
rappelle que je suis moi aussi une élève de Grotto. Vos blagues sont loin de m’impressionner.


Elle n’attendit
pas la réponse et enchaîna aussitôt :


— Je crois
que je vais boire la même chose que vous.


Une serveuse – une
mince petite brune avec une mèche de cheveux fuchsia – déposait justement un
pichet de bière et quatre mugs sur une table voisine. Quand elle se retourna
pour venir vers elles, Kristi lui trouva un visage familier.


— Nous avons
un cours en commun ? lui demanda-t-elle.


— Ouais, je
suis Bethany. Qu’est-ce que je te sers ?


Kristi désigna du
doigt le verre de Trudie.


— La même
chose, dit-elle.


— Excellent
choix ! affirma Bethany. Moi, c’est ce que je préfère.


— Vraiment ?


— Oui. Le
cocktail Sang.


— A base de… ?


— Gin, vermouth,
jus de canneberge, une pointe de jus de raisin.


— Pas de
sang, alors ?


— Désolée, dit
Bethany avec un petit sourire. Le service de l’hygiène n’est pas d’accord.


— J’imagine.


Elle jeta un coup
d’œil à Trudie et à Grâce.


— Vous en
voulez un autre ?


Trudie secoua la
tête.


— Il faut
que je file au théâtre, sinon le père Mathias va avoir une crise cardiaque.


— Tu joues, c’est
bien ça ?


— Elle joue
La Mort, répondit Grâce à sa place.


Marnie faillit s’étouffer.


— Ça lui va
bien, non ? lança-t-elle sur le ton de la plaisanterie.


— Si vous le
dites ! rétorqua sèchement Trudie.


Elle vida son
verre d’un trait, puis se leva.


Bethany attendait
toujours la réponse de Grâce et de Marnie.


— Moi, j’en
prendrais bien un autre, dit Grâce. Et même un double.


— T’es
dingue ? s’exclama Trudie d’un ton horrifié. Tu dois assister à la
représentation.


— Je sais, mais
j’ai déjà vu la pièce.


Grâce et Marnie s’amusaient
apparemment de l’inquiétude de Trudie. Elles avaient déjà trop bu.


— Pourquoi y
retournes-tu ? demanda Kristi.


— C’est
obligatoire, répondit Marnie.


— Quoi ?
Il faut voir cette pièce deux fois de suite ?


Trudie jeta à
Grâce un regard qui lui intimait de se taire.


— Si tu es
soûle, dit-elle sèchement, pas la peine d’y aller.


— Calme-toi
un peu, La Mort ! rétorqua Grâce.


Elle éclata de
rire et Marnie lui fit écho.


— Bande de
crétines ! lança Trudie.


Elle s’éloigna de
la table d’un air outragé et évita de justesse un serveur qui passait avec un
plateau chargé de consommations.


— Elle est
furieuse, dit Marnie qui riait toujours.


— Tu sais…, commença
Kristi, tandis que quelqu’un arrêtait le hip-hop pour passer de la country.


Une chanson de
Keith Urban que l’on entendait à peine avec le brouhaha des conversations.


— J’ai
failli croire à votre histoire de cocktail Sang, tout à l’heure.


Marnie échangea
un regard avec son amie, puis elle murmura d’une voix à peine audible :


— Grâce ne
mentait pas. Il nous arrive d’y ajouter un peu de notre propre sang.


Pour prouver ses
dires, elle sortit une petite bouteille de son sac, l’ouvrit discrètement et
versa quelques gouttes de son contenu dans le cocktail.


— Ça donne
un goût salé, expliqua-t-elle.


— Un peu
comme la margarita, ajouta Grâce.


— Oui, c’est
ça, comme la margarita, approuva Marnie.


Grâce haussa les
épaules, comme pour dire qu’elle se moquait de ce qu’en pensait Kristi. Kristi
se demanda si elles disaient la vérité ou si elles avaient décidé de s’amuser à
ses dépens. Elle ne fit aucun commentaire et attendit son verre. La musique
changea de nouveau. Puis il y eut des cris à la table de billard américain
quand l’un des joueurs rata son coup.


Quelques secondes
plus tard, Bethany revint. Elle déposa les verres pleins et emporta les vides.


Marnie plongea la
main dans son sac et leva un sourcil interrogateur en direction de Kristi, comme
si elle lui proposait un peu de sang. Kristi avait envie de s’intégrer au
groupe, mais pas au point d’avaler un liquide d’origine douteuse. Marnie et
Grâce avaient l’air sérieusement éméchées. Ce truc qu’elles rajoutaient dans
leur verre pouvait très bien être un médicament ou une substance illicite destinés
à décupler les effets de l’alcool… Elle préféra s’abstenir et fit non de la
tête.


— Allez, Kristi…,
insista Grâce. Une fille curieuse comme toi… Tu ne veux vraiment pas tester ?


— Non. J’ai
trop de choses à faire, ce soir.


— Tu ne sais
pas ce que tu rates ! dit Marnie en laissant tomber plusieurs gouttes dans
son propre cocktail, puis dans celui de Grâce.


Elle leva son
verre pour porter un toast.


— Aux
vampires ! lança-t-elle avec des yeux brillants de malice.


— Aux
vampires ! répéta Grâce en trinquant avec elle.


Kristi les imita.


— Aux
vampires ! bredouilla-t-elle.


Elles burent
ensemble.


Le breuvage avait
un fort goût de gin et de canneberge, et il chauffait la gorge au passage. Marnie
et Grâce gloussèrent en se pourléchant les lèvres. Kristi se demanda si elles
venaient vraiment de boire du sang ou si elles trouvaient leur plaisanterie
particulièrement drôle. Elle les observa quelques instants, puis s’adressa à
Marnie.


— Il m’a
semblé te voir entrer à Wagner House, l’autre jour, fit-elle d’un ton détaché.


Les mots « l’autre
jour » tintèrent étrangement, et Kristi se tourna du côté de l’orchestre
en se demandant si la résonance venait de là. Etait-ce en plein jour qu’elle
était entrée à Wagner House ? Ou bien la nuit ? Elle ne se rappelait
pas exactement.


— Après les
heures d’ouverture, crut-elle bon de préciser.


— Vraiment ?
demanda Marnie qui se mit à vaciller.


Kristi crut voir
un serpent se glisser sur ses lèvres. Un serpent rouge sang. Non, c’était son
rouge à lèvres ou…


— Nous y
allons toutes ! lança Grâce par-dessus la musique.


Elle paraissait
avoir du mal à tenir sur sa chaise.


— Oui, nous
nous réunissons là-bas, ajouta Marnie.


— A Wagner
House, dit Grâce. Tu veux te joindre à nous ?


La voix de Grâce
était bizarre, comme si elle parvenait à Kristi à travers un conduit rempli d’eau.
Et sa silhouette oscillait. Kristi avait chaud, sa tête tournait. Elle s’humecta
les lèvres et tenta de répondre, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge.


— Seigneur, on
dirait que ce cocktail t’a drôlement attaquée ! dit Marnie d’un ton
inquiet. Tu devrais aller prendre l’air.


— Je vais
payer, dit Grâce précipitamment, tout en faisant signe à la serveuse.


La serveuse… Comment
s’appelait-elle, déjà ? Bethany… Elle suivait le cours de Grotto. Bethany
vint aussitôt et elles se mirent à parler toutes les trois. Puis elles
soulevèrent Kristi pour la faire lever de sa chaise. Seigneur… Mais elle était
complètement soûle. Ses jambes ne répondaient plus. Elle entendit des bribes de
phrases.


— Tient pas
l’alcool… Ramène chez elle…


Mais ce n’était
pas vrai.


On l’avait
droguée. Droguée !


Quelqu’un avait
glissé quelque chose dans son verre et elle avait été assez sotte pour boire
sans méfiance.


Elles
traversèrent la salle au milieu de l’indifférence générale. Kristi aurait voulu
crier, mais les mots ne sortaient pas, et quand elle parvint à dégager l’un de
ses bras en frôlant le menton de Grâce, Marnie éclata de rire.


Elle avait voulu
se rapprocher de ce groupe de paumés. Elle le payait cher.


Tu vois où ça
t’a menée ?


Elle n’arrivait
pas à aligner deux idées. Elle se sentait confuse. Elle se sentait sombrer. Elle
comprit qu’elle était sur le point de perdre conscience.


Non ! Secoue-toi !
Tu dois absolument rester présente.


— Vous y
êtes, fit Bethany en ouvrant la porte, tandis que les deux autres lui faisaient
franchir le seuil.


Dehors, la nuit
glaciale et silencieuse contrastait avec l’atmosphère tiède, épaisse et
bruyante du bar.


— On s’en
occupe, Bethany, tu peux y aller ! déclara Marnie.


— Je dois
reprendre mon service, dit Bethany avec un soupir semblant signifier qu’elle
aurait préféré les accompagner.


— Si quelqu’un
demande…, fit la voix de Grâce, soudain lointaine.


— Je sais ce
que je dois dire. Partez vite, avant qu’on nous remarque.


C’était bien
Bethany qui avait mis un produit dans son verre.


Idiote ! Tu
savais pourtant qu’elle suivait, elle aussi, le cours de Grotto !


De nouveau, Kristi
voulut crier, appeler à l’aide, mais elle ne réussit à émettre qu’un faible
gémissement.


La porte claqua. Grâce
et Marnie la portaient littéralement. Ses muscles refusaient d’obéir.


Une fois seules
avec elle, les deux jeunes femmes changèrent totalement d’attitude. Elles
cessèrent de se montrer amicales et de glousser.


— Ordure !
murmura Marnie en la faisant avancer le long d’une allée sombre. Ça t’apprendra
à jouer les curieuses !


— Alors, comme
ça, tu t’intéresses aux vampires ? demanda Grâce. Tu vas tout apprendre, ce
soir, tu peux me croire.


Elle lui sourit
avec une froide méchanceté, et Kristi sentit l’angoisse monter en elle : derrière
les bagues de son appareil dentaires, à peine visibles, elle venait d’apercevoir
deux longues canines.


Elle battit des
paupières, tenta de crier, fit une dernière tentative pour se débarrasser des
deux filles qui l’emmenaient de force, mais elle était aussi impuissante qu’un
chaton. Elle avait les membres paralysés, la voix muselée, les mots lui
parvenaient déformés, elle était au bord de l’évanouissement.


Elle eut l’impression
qu’on la faisait monter dans une voiture… Mais elle n’en était même pas certaine.


Puis elle sentit
qu’on l’allongeait sur une banquette… A l’arrière ? Elle voyait des feux
de croisement éclairer par intermittence le plafond de l’habitacle. Marnie et
Grâce s’étaient installées à l’avant ? Trudie était là aussi, elle portait
le costume de La Mort ? Ou était-ce Bethany ?


Kristi avait la
tête qui tournait et elle n’arrivait pas à se forger une vision claire de la
situation. Jay… Oh ! seigneur… Elle songea à Jay… Où était-il ? Lui
avait-elle avoué qu’elle l’aimait ? Le visage de son père passa en noir et
blanc devant ses yeux… Et son père ? Etait-il vivant ?


Et elle, où l’emmenait-on ?


Elle se rendit
compte brusquement que la voiture ne roulait plus et qu’on la tirait à l’extérieur.


Que lui
réservaient-ils ?


Les cloches de l’église
sonnèrent. Si proches que Kristi sut sans le moindre doute qu’elle n’avait pas
quitté le campus. Puis elle s’évanouit.


Quelques secondes.


Ou plus… Quand
elle reprit conscience, elle était de nouveau seule.


Et nue.


Installée sur une
sorte de canapé.


Enveloppée d’un
brouillard rampant.


Comment était-elle
arrivée jusque-là ? Son esprit était un peu plus clair mais elle ne
pouvait toujours pas bouger ni ouvrir la bouche pour protester. Une lumière
rouge baignait l’endroit d’une atmosphère irréelle. Elle fouilla du regard l’espace
restreint de son champ de vision, mais à part le brouillard qui ne cessait d’augmenter,
elle ne distinguait rien. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’on l’avait
installée sur une couche rembourrée et recouverte de velours.


Quand lui
avait-on ôté ses vêtements ?


Etait-elle en
train de rêver ?


Elle se rappela
vaguement être montée dans une voiture, avoir bu un liquide rouge sang, avoir
ri et discuté avec des camarades de cours… Mais qui ? Grâce… Oui, Grâce, la
fille aux cheveux en bataille. Qui d’autre ? Marnie ? Oui, Marnie, la
blonde Marnie. Elle s’était crue maligne en tentant de leur soutirer des
confidences, et maintenant… Maintenant… Seigneur… Comment allait-elle se tirer de
ce mauvais pas ?


Réfléchis, Kristi !
Réfléchis ! N’abandonne pas !


Elle ferma les
yeux et se concentra pour tenter de reprendre le contrôle de ses muscles. Inutile
effort. Elle était piégée.


Elle entendit une
semelle racler le sol. Un reniflement.


Elle n’était donc
pas seule ?


Où étaient-ils ?
Où ? Elle tenta de les voir, mais au-delà du voile de brouillard, il n’y
avait rien qu’un grand trou noir.


La panique la
submergea et cette fois, elle parvint à rassembler réellement ses esprits pour
réfléchir. On l’avait droguée, c’était évident. Mais les effets du produit
allaient s’estomper, ils n’étaient sûrement pas irréversibles.


A moins que…


De nouveau, un
vent de panique la secoua.


Elle fit un
effort surhumain pour ordonner à son bras de se soulever, mais il demeura
immobile et sans vie.


Merde, Kristi !
Bouge ce bras !


Elle se concentra
de nouveau, si fort qu’elle eut l’impression que son cerveau allait exploser.


Sans résultat.


Seigneur ! Aidez-moi !


Son cœur battait
de façon désordonnée, stimulé par l’adrénaline. Il résonnait dans ses tympans. Voilà
ce qui était arrivé aux disparues, elle en était sûre, comme elle était sûre de
leur mort, à présent.


Et elle aussi, bientôt,
serait morte.


A moins que…


Elle rassembla
une fois de plus toute sa volonté pour remuer, mais il ne se passa rien. Les
pas se rapprochaient, avec un bruit sourd qui résonnait de plus en plus fort dans
son crâne.


Lents.


Réguliers.


Elle voulut
tourner la tête. La lumière rouge s’était mise à clignoter, comme pour
illustrer les battements de son cœur.


Mais qu’est-ce
que c’était ?


De nouveau, elle
tenta de regarder derrière elle, en direction des pas. Et là, elle sentit une
légère réaction, une imperceptible vibration dans l’air frais, comme si ses
épaules avaient bougé. Mais peut-être prenait-elle ses désirs pour des réalités ?
Elle fit une autre tentative.


Rien.


Elle se jura
pourtant de ne pas abandonner, de se battre tant qu’il lui resterait un souffle
de vie.


— Voici sœur
Kristi, fit une voix d’homme.


Cette voix !
Elle lui rappelait quelqu’un… Mais qui ? Et pourquoi la présentait-on ?
A qui ? Elle scruta de nouveau le gouffre noir devant elle, au-delà du
voile mouvant du brouillard. Elle ne vit rien, mais elle sentit la présence d’un
groupe. Des spectateurs ?


Son sang se glaça
dans ses veines.


Il y avait un
public !


Tout cela faisait
partie d’un spectacle. Un macabre spectacle…


Doux Jésus… Elle
devait partir. Et tout de suite. L’homme était tout près. Si familier… Et
pourtant, elle ne parvenait pas à se rappeler son nom. Il s’arrêta derrière
elle et posa la main sur son épaule nue.


Elle eut un
frisson de désir.


Mais que lui
arrivait-il ? C’était de la folie.


Des doigts
puissants caressèrent sa peau.


Mais que se
passait-il ? Il tentait de la séduire ? Devant un public ? Et s’il
était seulement le premier d’une longue… L’estomac de Kristi se souleva à cette
idée, et elle tenta de se soustraire au contact de l’homme.


— Sœur
Kristi est venue à nous de son plein gré, dit l’homme d’une voix pleine de
conviction.


De son plein gré ?


Les autres ne
voyaient donc pas que cet homme mentait ? Qu’elle était prisonnière d’un
corps paralysé ?


Bien sûr que
non, Kristi ! Ils ne le voient pas. Ils veulent croire.


— Elle est
prête à accomplir l’ultime sacrifice.


Des images de
torture, de viol, de meurtre défilèrent dans sa tête. Ultime ? Dans
le sens de dernier ? De quel sacrifice parlait-il ? Il avait l’intention
de lui trancher la gorge et de la saigner comme un agneau sur un autel ? Elle
lutta avec toute sa volonté pour se libérer.


Sans résultat.


Les doigts
continuaient leur sensuelle caresse et elle sentit que son corps y répondait. Seigneur,
mais c’était fou. Complètement fou. Ce type avait le culot de poser la main sur
ses seins, de contempler ses tétons qui se raidissaient. A cet instant, elle
sut qu’elle n’hésiterait pas à le tuer si l’occasion lui en était offerte. En
dépit du désir qui montait en elle, elle le tuerait, ce salaud.


Il se penchait
maintenant vers elle et soufflait son haleine tiède sur ses cheveux, en la
caressant encore, encore plus, encore plus fort.


Elle aurait voulu
lui cracher à la figure, le mordre. Qui était-ce ? Qui ?


Sa tête pivota, à
peine, sans qu’elle ait rien décidé, comme mue par une volonté propre, et elle
put enfin croiser son regard.


Les yeux sombres
de Dominic Grotto.


Grotto.


Elle aurait voulu
crier, se battre, le battre, s’éloigner de lui, mais elle était incapable de
bouger.


— Je suis désolé,
murmura-t-il.


Désolé ? Désolé
de quoi ? Laisse-moi plutôt partir, espèce de salaud !


Il se pencha
encore, plus près. Son haleine était maintenant brûlante comme les feux de l’enfer.
De ses lèvres retroussées dépassaient de longues canines blanches et luisantes.


Quand il la
mordit, elle hurla, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Les affreuses
canines percèrent sa fine peau et, oh ! Seigneur… Son sang se mit à couler.


Et il le but.














 


27.


 


Vlad avait été
interrompu en plein rituel.


Pas croyable !


Elizabeth était
nerveuse comme un chat, elle ne cessait de regarder par-dessus son épaule comme
si elle craignait à chaque seconde que la police leur tombe dessus. Bien sûr, elle
avait des raisons de s’inquiéter, mais il ne fallait rien exagérer : il contrôlait
la situation. Comme toujours. Et ça l’irritait au plus haut point de penser que
cette femme qu’il adulait ne lui accordait pas toute sa confiance.


Il avait réglé
les détails depuis longtemps. Elle aurait quand même pu se fier à lui.


Sa peur de perdre
le contrôle de la situation tournait à l’obsession.


Une rafale de
vent vint déranger la quiétude de la nuit, et les nuages qui voilaient la lune
commencèrent à s’épaissir et à filer dans le ciel. L’air était lourd de la
promesse de l’orage, et Vlad sentit que son sang puisait un peu plus fort dans
ses veines.


Il passa à pas de
loup devant Adam Hall et se dirigea vers l’église en allant de buisson en
buisson. Tout en traversant la nuit en silence, il songeait à Kristi Bentz. A son
regard apeuré… Elle n’avait eu qu’un aperçu de ce qui l’attendait. Il se lécha
les lèvres en se souvenant de la saveur de son sang, et ne put s’empêcher d’imaginer
tout ce qu’il allait lui faire. Ces rêveries déclenchèrent immédiatement une
érection, et il dut se concentrer pour freiner le désir qui montait en lui.


Avant de s’occuper
de Kristi, il avait un travail à accomplir.


Il ne pouvait pas
se permettre d’être distrait.


Ensuite seulement,
il profiterait d’elle. Vivante, puis morte.


La tempête avait
repris, et de violentes bourrasques balayaient maintenant le campus en faisant
ployer la végétation. La pluie n’allait pas tarder à suivre, et sans doute un
véritable orage, avec du tonnerre et des éclairs.


Quand Vlad entra
dans l’église, les cloches se mirent à sonner et il jeta un dernier coup d’œil
derrière lui aux nuages qui tournoyaient devant la lune. Elizabeth pouvait être
rassurée… Ne l’avait-il pas toujours servie et protégée ? Il restait en
retrait, mais elle pouvait compter sur lui.


C’est vrai que la
situation est particulièrement délicate, songea-t-il en atteignant le balcon.


Oui, on avait
repêché les quatre corps et ça lui faisait mal de penser qu’un médecin légiste
allait poser ses sales pattes sur les quatre élues et entamer leur si jolie
peau pour les besoins de l’autopsie. Il se rendait parfaitement compte que la
police scientifique avait à sa disposition des techniques qui lui permettraient
probablement de remonter jusqu’au campus. Elizabeth avait raison : ils n’avaient
pas intérêt à traîner ici.


Ils devaient
partir.


Mais il devait d’abord
s’occuper de quelques électrons libres. Ceux qui savaient la vérité ou qui la
soupçonnaient devaient périr.


Etre sacrifiés, même
s’ils en étaient à peine dignes.


Il se glissa à
travers les lourds rideaux de velours et attendit. La représentation de la
pièce médiévale s’achèverait bientôt. Ensuite, le prêtre viendrait s’agenouiller
devant l’autel afin de prier, puis il sortirait par la porte de derrière pour
rentrer chez lui, où il prierait encore, dans l’espoir d’obtenir le pardon, l’absolution,
la clémence du Seigneur.


Vlad sourit dans
le noir.


La clémence…


Il gardait les
yeux fixés sur la porte. Si le prêtre ne changeait rien à sa routine, il lui
suffirait de le suivre jusque chez lui. Ce soir, il allait le délivrer de ses
tourments.


Mettre fin à ses
souffrances.


 


Jay siffla Bruno,
ouvrit la porte du pick-up pour le faire monter, puis s’installa derrière le
volant. Il s’en voulait terriblement d’avoir agi comme un idiot, et faisait de
son mieux pour ne pas céder à la panique.


Dans la boîte à
gants, il trouva son Glock et le glissa aussitôt dans la poche de sa veste. Il
ne songeait plus qu’à Kristi – si belle, si courageuse et si… butée. Comment s’y
était-elle prise pour le convaincre de la laisser seule à Bâton Rouge ? Il
n’arrivait même plus à s’en souvenir, tellement ça lui paraissait inconcevable.


Il mit le moteur
en route, enclencha la marche arrière et recula dans l’allée en faisant crisser
ses pneus. Là, il fit demi-tour, puis appuya sur l’accélérateur et sortit en
quelques secondes de l’impasse pour prendre la direction de l’autoroute.


Les quatre corps
repêchés dans le Mississippi l’avaient retenu au labo. Il avait fallu
rassembler et étiqueter les preuves. Il avait tenté à plusieurs reprises de
joindre Kristi, mais elle n’avait pas répondu.


Mais où
était-elle, bon sang ?


Il l’appela une
nouvelle fois.


Et il n’obtint
que sa messagerie.


Merde !


Il jeta d’un
geste rageur son téléphone sur le siège du passager, tout en dépassant un
semi-remorque. Pourquoi ne répondait-elle pas quand son fichu téléphone sonnait ?
Elle n’avait peut-être plus de batterie… Ou bien il lui était arrivé quelque
chose…


Il revit les
corps exsangues des victimes, et pria pour qu’elle n’ait pas été la proie du
dingue qui était derrière ces crimes affreux. Il s’en voulait terriblement de
ne pas avoir insisté pour qu’elle remette tout de suite la fiole de sang à la
police. Il était vraiment stupide de l’avoir autorisée à rester seule à Bâton
Rouge quand ils soupçonnaient qu’un tueur en série sévissait sur le campus. Et
en sachant que quelqu’un avait installé une caméra dans son appartement !


Tu n’as pas pu
l’arrêter parce qu’elle est têtue comme une mule…


Mais il ne
parvenait pas à se débarrasser de sa culpabilité. Il aurait dû au moins rester
avec elle. Et maintenant… Seigneur… Oh, Seigneur…


— Fils de
pute ! murmura-t-il.


Il conduisait
comme un fou, ignorant la limitation de vitesse, grillant les feux. Bruno, inconscient
de la gravité de la situation, regardait tranquillement défiler les lumières de
la ville, comme toujours.


Il avait laissé
trois messages à Rick Bentz, lequel n’avait répondu à aucun. Mais Bentz était
sur les dents avec cette affaire, il avait la presse sur le dos, c’était une
belle pagaille. D’après ce qu’il avait cru comprendre, le département de police
de La Nouvelle-Orléans, ainsi que celui de Bâton Rouge, avaient officiellement
déclaré aux médias qu’ils cherchaient un tueur en série. On avait contacté l’université,
et les étudiants étaient désormais prévenus : ils devaient respecter un couvre-feu
et on leur interdisait de se déplacer seuls sur le campus.


Jay avait
également contacté Portia Laurent qui avait partagé avec lui les informations
dont elle disposait. Dominic Grotto, leur suspect numéro un, avait accès à une
fourgonnette bleu foncé qu’il empruntait de temps à autre à son frère. Jay
était de plus en plus convaincu que ce professeur qui se déguisait en vampire
était leur homme. Portia se montrait plus réservée. Elle vérifiait le passé de Grotto
et, pour le moment, elle n’avait rien trouvé. Elle suivait aussi d’autres
pistes, mais pendant qu’elle l’expliquait à Jay, elle avait reçu un autre appel
et elle avait mis fin à leur conversation en promettant de rappeler plus tard.


Il attendait
toujours de ses nouvelles.


Jay approchait de
Bâton Rouge quand son portable sonna. Il répondit aussitôt, comme si sa vie en
dépendait. Il espérait entendre Kristi lui dire que tout allait bien, qu’il s’était
inquiété inutilement.


— McKnight, fit-il.


— C’est
Bentz. Tu as essayé de me joindre.


La voix de Rick
Bentz était tendue. Pleine de colère et de peur contenues.


— Oui. Je
suis en route pour Bâton Rouge et je n’arrive pas à joindre Kristi. Tu lui as
parlé récemment ?


— Non.


Non.


Le mot sonna
comme un glas, et Jay se rendit compte à quel point il comptait sur Rick Bentz
pour le rassurer.


— Je pensais
justement qu’elle serait avec toi, poursuivit Bentz. Elle ne répond pas au
téléphone. Moi aussi, je file sur Bâton Rouge en ce moment.


— J’y serai
dans quelques minutes, fit Jay.


— Très bien.
La police de Bâton Rouge a contacté le FBI. On a prévenu les étudiants de l’université,
et les médias sont chargés de diffuser régulièrement des mises en garde. Je
suis surpris que tu aies quitté le labo avec tout ce qui se passe en ce moment.


— Officiellement,
j’y suis.


Jay avait passé plus
de quarante heures au labo, cette semaine, et Inez Santiago avait proposé de le
relayer. Elle avait insisté en lui assurant que l’équipe s’en sortirait sans
lui.


Jay s’était
facilement laissé convaincre. Depuis qu’on avait trouvé ces corps vidés de leur
sang et portant au cou des traces de morsures faites par une mâchoire d’homme –
et plus précisément par des canines tranchantes comme des lames de rasoir –, il
était paniqué. La police espérait identifier le coupable à partir de sa denture.


Et ce coupable
tenait visiblement à faire croire qu’un vampire était responsable de la mort
des jeunes étudiantes d’All Saints.


Jay serra le
volant et freina pour ne pas emboutir une motocyclette qui venait de se glisser
devant lui en changeant de file.


— Tu sais
que Kristi suivait un cours sur les vampires ou une bêtise de ce genre ? demanda-t-il
à Bentz.


Il jeta un coup d’œil
dans son rétroviseur et déboîta pour doubler une berline conduite par un vieux
type qui portait un chapeau.


— Ouais… ?
fit Bentz.


— J’ai bien
l’impression que quelqu’un sur le campus prend cette histoire de vampires très
au sérieux.


Il parla de
Lucretia, l’ex-camarade de chambre de Kristi qui s’inquiétait au sujet d’un
culte voué aux vampires, puis de la fiole de sang cachée dans le studio de Kristi
– studio qui avait été occupé par Tara Atwater. Il enchaîna ensuite sur la
caméra et le piège qu’il avait tendu au voyeur, et ajouta que Kristi était
convaincue que le père Mathias, un prêtre qui mettait en scène des pièces
médiévales, était impliqué dans les disparitions.


— Kristi
pense que le culte est célébré dans le sous-sol de Wagner House, conclut-il.


— Vous
auriez dû me parler de ça bien avant, déclara Bentz d’un ton grave.


Jay ne répondit
pas, laissant à son interlocuteur le soin d’interpréter son silence.


— Et tu l’as
laissée seule là-bas ? demanda Bentz d’un ton calme mais nettement
accusateur.


— J’ai
commis une erreur, je le sais.


— Une erreur,
oui, c’est le moins qu’on puisse dire.


Jay ne tenta pas
de se justifier. Ses phares venaient d’éclairer la pancarte indiquant la sortie
de Bâton Rouge, juste au moment où les premières gouttes de pluie tombaient sur
son pare-brise.


— Où es-tu ?
demanda-t-il à Bentz.


— A environ
trente minutes de Bâton Rouge. Montoya est avec moi.


— Très bien.
Je viens de prendre la sortie pour Bâton Rouge. Je file directement chez Kristi.
Je t’appelle une fois sur place.


Il traversa la
ville et le quartier désormais familier du campus sans se préoccuper de la
vitesse règlementaire, sans penser à son chemin, éperonné par la vision des
corps exsangues et sans vie que l’on avait tirés du Mississippi.


Il espérait que
le tueur avait gardé les filles en vie un certain temps, comme le suggérait le
stade de décomposition des cadavres.


Sauf s’il les a
congelées…


Il songea au
commentaire de Bonita Washington à propos du bras trouvé dans l’estomac de l’alligator
– bras qui s’était avéré appartenir à Rylee, la dernière disparue.


La dernière
disparue sans compter Ariel…


Ni Kristi…


Pour gagner du
temps, il décida de prendre un raccourci à travers le campus. Il pleuvait maintenant
à verse. Des fourgonnettes de la télévision et des voitures de police étaient
garées aux abords des portes d’entrée d’All Saints. A l’intérieur, le service
de sécurité était partout. Jay remarqua peu d’étudiants. Par contre, les médias
avaient envahi la place. Des journalistes en tenue de pluie attendaient déjà, micro
en main, prêts à l’action.


C’était une
sacrée pagaille.


Le campus n’était
pas encore considéré comme une scène de crime, mais les forces de police et les
équipes de télévision étaient là pour crier au monde entier qu’un tueur en
série avait choisi All Saints comme terrain de chasse.


— Pas pour
longtemps, espèce de taré ! murmura Jay tout en se dirigeant vers la
vieille demeure qui abritait le studio de Kristi.


En apercevant sa
Honda dans le parking, il fut un peu soulagé. Elle était peut-être tout
simplement chez elle. Elle avait peut-être… Oh ! Seigneur, pourvu qu’elle
n’ait rien… Il ouvrit la porte de son pick-up avant même d’être complètement à
l’arrêt.


— Reste-là !
ordonna-t-il à Bruno.


Puis il grimpa l’escalier
quatre à quatre, sa clé à la main. En quelques secondes, il atteignit le
deuxième étage, déverrouilla la porte, l’ouvrit à la volée.


— Kris !
appela-t-il.


La pièce était
sombre et silencieuse, elle sentait la bougie. La fenêtre au-dessus de l’évier
était ouverte, le vent agitait les rideaux.


Son estomac se noua
et il glissa la main dans sa poche pour en sortir son revolver.


— Lâchez
cette arme et jetez-la au sol ! cria une voix de femme.


Mai Kwan sortit
de l’ombre et marcha droit sur lui. Elle tenait à la main un revolver et le
braquait sur lui.


 


— Des
vampires ? répéta Montoya en regardant son partenaire comme s’il s’était
agi d’un dément.


Ils avaient mis
le gyrophare et la sirène. Leur Crown Vic roulait à tombeau ouvert en direction
de Bâton Rouge.


— Des
vampires ? Tu es sérieux ? Tu parles bien de ces créatures qui se
nourrissent de sang, se transforment en chauve-souris, dorment dans des
cercueils, et que l’on tue avec des balles d’argent ou un pieu ?


— C’est ce qu’il
a dit, oui, des vampires, répondit Bentz qui ne quittait pas la route des yeux
et conduisait comme s’il avait le diable à ses trousses.


Devant lui, l’épais
rideau de pluie gênait sa visibilité. Les essuie-glaces grinçaient, la radio
grésillait et crachotait. Au loin, le ciel était zébré d’éclairs.


— Et tu y
crois ?


Bentz sentit le
regard de son partenaire le transpercer.


— Peu
importe ce que je crois, fit-il sèchement. Ma fille a disparu et un dingue l’a
probablement enlevée.


— Mais pas
un vampire ?


— Il ne
restait plus une goutte de sang dans les corps que nous avons sortis du fleuve,
murmura Bentz d’une voix tendue. Et les traces de piqûres ? Tu les
attribues à quoi ? Une scène de crime sans la moindre goutte de sang, ça
ne s’est jamais vu.


— Tu te
souviens de la strip-teaseuse, Karen Lee Williams, dite Pulpeuse ? Chez
elle, il y avait une mare de sang. Elle aussi a disparu. Tu crois que l’affaire
pourrait avoir un rapport avec celle des filles d’All Saints ?


Il caressa son
bouc d’un air songeur.


— Je n’en
sais rien, dit Bentz. Et chez Karen Lee Williams, il y avait du sang, mais peu,
si l’on songe à la quantité contenue dans un corps humain.


— Donc, tu
penses que notre vampire a bu le reste ? demanda Montoya d’un ton ironique.
Ensuite, il se serait transformé en chauve-souris, avant de s’envoler vers un
caveau pour digérer tranquillement son repas ?


Il fouilla dans
la poche de son blouson en cuir et en tira un paquet de cigarettes. Bentz
savait qu’il le réservait pour des nuits comme celle-ci. Ses sarcasmes
dissimulaient mal son inquiétude. Ils ignoraient totalement ce qui les
attendait.


Bentz aperçut la
sortie pour Bâton Rouge.


— Ma fille a
disparu et il se passe de drôles de trucs sur ce campus.


Il songea à
Kristi. A son sourire. A ses yeux verts. Du même vert que ceux de sa mère. A la
façon dont elle le provoquait. Au ton cajoleur qu’elle prenait quand elle
voulait obtenir quelque chose de lui. Il se sentait soudain vide. Combien de
fois allait-il devoir vivre ça ? Kristi était la lumière de sa vie, et il
se sentit soudain coupable du bonheur qu’il avait récemment éprouvé aux côtés d’Olivia.
S’était-il éloigné de Kristi, sa seule enfant ? Il avait reproché à
McKnight de l’avoir laissée seule à Bâton Rouge, mais c’était à lui-même qu’il
en voulait.


— Cesse de
te torturer ! lança Montoya en allumant sa cigarette.


L’odeur de tabac
emplit l’habitacle.


— Tu te sens
coupable, hein ? Ça se lit sur ton visage. On a déjà vécu ça. Et on l’a
retrouvée.


A moitié morte…


Bentz se tut. Il
ne voulait pas y penser.


 


— Mais qu’est-ce
que vous faites là ? demanda Mai à Jay qui s’était jeté à terre.


— Je sors
avec Kristi, vous l’avez oublié ? Ce serait plutôt à moi de vous poser
cette question.


— FBI.


— Pardon ?


— Vous avez
bien entendu. Je suis un agent du FBI. Je travaille sur l’affaire des
étudiantes depuis la deuxième disparition.


Il leva les yeux
vers elle. Son visage était sérieux, elle ne plaisantait pas. Elle lui tendit
son badge.


— Levez-vous !
dit-elle en agitant son revolver.


Pendant qu’elle
allait fermer la porte, il remit son arme dans son étui et vérifia le badge qui
lui parut authentique.


— Que se
passe-t-il ?


— Je ne suis
pas autorisée à vous le dire.


— Kristi a
disparu ! Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouve, alors
épargnez-moi vos simagrées de fédéraux.


— Désolée. Je
ne peux rien vous dire.


Il sortit son
téléphone portable.


— Expliquez-le
vous-même à Rick Bentz.


— N’essayez
pas de m’intimider.


— Nous n’avons
pas de temps à perdre.


L’argument sembla
porter. Elle repoussa une mèche de ses cheveux noirs et le contempla fixement
tout en marmonnant quelque chose à propos des procédures à respecter, mais elle
alla s’asseoir sur le bord du lit.


— Dans ce
cas, ce sera donnant-donnant, McKnight. Si vous voulez que nous fassions équipe,
il va falloir me dire tout ce que vous savez.


— Marché
conclu, répondit-il sans hésiter.


— Ça fait
des mois que je travaille incognito sur cette affaire. Votre petite amie est
venue tout fiche en l’air en fouinant partout et en nous infligeant son cirque.


Mai ne cherchait
pas à dissimuler son mépris.


— Nous
avions découvert la caméra après la disparition de Tara Atwater, mais nous l’avions
laissée en place, au cas où le coupable reviendrait la chercher.


— Vous avez
utilisé Kristi comme appât ?


— Nous ne l’avons
pas mise en danger.


— Mais vous
ne l’avez pas non plus prévenue.


Jay était furieux,
prêt à étrangler cette fille insupportable.


— Je ne
pouvais pas compromettre ma couverture. Vous aviez trouvé la caméra, je suis
revenue pour enlever les livres que vous aviez placés devant.


— Vous êtes
entrée par la fenêtre, je suppose ?


Elle acquiesça
avec un petit sourire.


— Où est
Kristi ? demanda-t-il.


— Je l’ignore.
Je la croyais avec vous.


— Vous ne la
faites pas suivre par un de vos collègues ?


Mai n’évita pas
son regard.


— Vous ne
savez vraiment pas où elle est ?


Il secoua la tête.


— Elle avait
l’intention d’assister à la deuxième représentation d’Everyman…


— Je m’occupe
de la publicité du département d’art dramatique. Nous pensons que Mathias est
impliqué dans cette affaire, mais nous n’avons pour l’instant aucune preuve. Tout
ce que je peux vous dire, c’est que Kristi n’était pas dans le public, ce soir.
Nous avons enregistré la pièce et filmé les spectateurs.


— Vous avez
enregistré la pièce ?


— Avec l’autorisation
de l’administration, assura Mai d’un ton on ne peut plus sérieux. Nous ne savons
pas grand-chose de ce type, mais nous pensons avoir affaire à un sérieux tordu.


— Et vous ne
savez pas qui c’est ?


— Nous
cherchons.


— Pourquoi n’avez-vous
pas arrêté le Dr Dominic Grotto ?


— Grotto n’est
pas notre homme.


— C’est
pourtant lui qui se déguise en vampire pendant ses cours !


Le chat entra par
la fenêtre ouverte, repéra les intrus et fila se réfugier sous le lit. Jay se
leva pour aller fermer le battant. La pluie se mit à glisser sur les carreaux.


— Je vous
dis que nous n’avons rien contre lui.


— Vous n’aviez
rien, corrigea Jay. Les choses ont changé. On vient de repêcher des corps vidés
de leur sang et portant des marques de morsures au cou. Et je suis prêt à parier
que la mâchoire du Dr Grotto correspond à ces morsures.


Mai fixa Jay
quelques minutes, puis déclara :


— Très bien.
Allons interroger ensemble le Dr Grotto. Voyons ce que ce roi
des vampires aura à nous révéler. Sur le chemin, vous me direz tout ce que vous
savez. Sans rien omettre.


 


— Pardonnez-moi,
mon Père, si j’ai péché, murmura le père Mathias en s’agenouillant près de son
lit.


Pourquoi s’était-il
si aisément laissé tenter ? Pourquoi s’était-il détourné du droit chemin ?
Il avait cru agir pour le bien.


Ou, du moins, il
s’en était convaincu.


Mais Dieu, lui, savait.
Le Tout-Puissant voyait aisément le mensonge et le mal tapis au fond de son âme.


Combien de fois
avait-il songé à confesser ses péchés au père Anthony ? Combien de fois
avait-il envisagé de demander conseil à un homme plus avisé et plus pieux que
lui ? Mais il ne l’avait pas fait.


Parce qu’il était
lâche.


Il ferma les yeux,
inclina la tête et joignit les mains dans un geste de supplication.


— Je vous en
prie, Père, entendez ma prière ! murmura-t-il.


Dehors, le vent s’était
mis à souffler. L’orage approchait. Déjà, la pluie battait contre les carreaux
et l’eau courait bruyamment dans les caniveaux et les gouttières.


Quelque part
au-dessus de lui, une branche d’arbre cognait à intervalles réguliers contre
une lucarne du grenier.


Dieu manifestait
sa colère.


Sa rage
toute-puissante.


Pour lui rappeler
que lui, Mathias, n’était qu’un être insignifiant.


Absorbé par sa
prière, il n’entendit pas les pas qui résonnaient dans le couloir. Il se
croyait seul et ne pensait qu’à confesser ses péchés au Seigneur. Il ne se
douta pas qu’un intrus s’était introduit chez lui.


Jusqu’au moment
où une planche craqua plus fort que les autres…


Il se figea et
cessa de prier.


Ses cheveux se
dressèrent sur sa tête quand il découvrit le démon en se retournant. Des yeux
sombres et sans âme le fixaient. Des lèvres roses s’étirèrent en un sourire
monstrueux qui découvrit des canines pointues et dégoulinantes de sang.


Mathias poussa un
cri, mais il était trop tard.


Une incarnation
de Lucifer s’était échappée des enfers pour lui rendre visite. Le démon venait
chercher son âme.


Il voulut se
lever, mais la créature bondit vers lui en montrant ses canines.


Mathias poussa un
hurlement en direction des cieux, et leva les bras pour se protéger, mais il n’était
pas de taille à lutter contre un monstre assoiffé de sang.


Vlad mordit le
père Mathias à la gorge. Ses dents s’enfoncèrent dans la chair tendre, arrachant
au prêtre un nouveau cri. Le sang se mit à couler.


Une violente
douleur, comparable à une brûlure, se répandit dans tout le corps de Mathias. Il
se débattit et griffa, mais Vlad, qui avait bu son content de sang impur, dégainait
déjà un couteau.


Il l’éleva bien
haut.


La lame scintilla
dans la lumière.


Mathias gémit et
frissonna de peur. Non… Il ne voulait pas mourir… Il voulait le pardon de Dieu…
Il voulait vivre et se repentir… Il voulait…


Slash !


La lame fendit l’air
en dessinant un arc argenté.


Le père Mathias
rendit l’âme presque aussitôt.


 


*


* *


 


Les fédéraux… Bien
sûr…


Le FBI était sur
le coup depuis le début.


Et pourtant, Grotto
était toujours en liberté.


Bruno était passé
à l’arrière de la voiture pour laisser sa place à l’agent Mai Kwan. Elle
connaissait l’adresse de Dominic Grotto et, tandis que Jay achevait de lui
expliquer ce qu’il avait découvert avec Kristi, elle lui indiqua où se garer, à
quelques mètres de la demeure de Grotto – une maison victorienne couverte de
vigne vierge, tout en angles, avec un toit en pente et des gargouilles décorant
les gouttières.


— Un type
qui commettrait de tels crimes n’apparaîtrait pas en vampire dans les amphithéâtres
de l’université, assura Mai. Notre homme est beaucoup plus malin que ça.


— Il a
peut-être un ego surdimensionné, répliqua Jay en prenant son arme. Il se prend
pour un dieu. Il se croit plus intelligent que tout le monde.


— Ou bien il
est lui-même une victime, suggéra Mai.


— En tout
cas, il sait quelque chose.


Mai accrocha son
arme.


— Je suis
prête, dit-elle. Allons-y !


Ils n’attendirent
pas les renforts qu’elle avait réclamés, en même temps qu’un mandat d’arrestation.


— On dirait
qu’il a de la visite, murmura Mai en remarquant une voiture garée dans l’allée.
Nous allons devoir attendre.


— Certainement
pas ! Kristi est peut-être prisonnière à l’intérieur de cette maison.


— Nous ne
pouvons pas prendre de risques.


— Vous
ne pouvez pas. Moi, j’entre.


 


Kristi émergeait
lentement.


Tout son corps
lui faisait mal.


Elle ouvrit
lentement les yeux et constata qu’elle était dans le noir.


On l’avait
allongée, nue, sur un sol de pierre. Elle avait les mains et les pieds liés. Une
odeur de terre humide lui emplissait les narines.


La tête lui
tournait un peu et elle dut faire un effort pour se concentrer, tenter de
réfléchir.


Comme au bout d’un
long tunnel, elle entendait de l’eau goutter et des voix coléreuses. Une dispute ?


Elle songea à
crier pour appeler à l’aide, puis se ravisa. Des images morcelées lui
revenaient à l’esprit – comme un assemblage kaléidoscopique de tessons de verre
– dans lesquelles elle se voyait lancée dans une chasse aux vampires.


Chasse aux
vampires… Avait-elle vraiment poursuivi un vampire ? Non, c’était
impossible. Et pourtant…


Tout son corps
fut secoué d’un frisson.


Réfléchis, Kristi…
Rassemble tes esprits.


Elle se souvenait
d’un breuvage rouge, un mélange que quelqu’un avait appelé cocktail Sang, et
puis… Elle avait bu, avec d’autres filles. Deux filles : Grâce et Marnie… Non,
trois, avec cette traîtresse de Bethany, la serveuse… Ensuite, il y avait un
trou noir, puis cette vision irréelle du Dr Grotto s’approchant
d’elle sur la scène, se penchant sur elle, auréolé d’un brouillard rouge, qui
avait planté ses dents dans son cou pour montrer à un public invisible ce dont
il était capable.


Le souvenir la
fit tressaillir.


Elle voulut
émettre un son, mais sa gorge était toujours paralysée. Tout cela était
tellement incroyable. Avait-elle eu une mauvaise expérience provoquée par la
prise d’une drogue ? Le produit que Bethany avait mis dans son verre lui
avait donné des hallucinations. Bien sûr… C’était sûrement ça.


Dans ce cas, que
fais-tu, toute nue sur ce sol en pierre ?


Au prix d’un
effort considérable, elle parvint à entrouvrir les yeux, et attendit un peu que
sa vision s’adapte à la pénombre. Mais où était-elle ? Pourquoi l’avait-on
associée à cet affreux rituel ?


Pourquoi t’ont-ils
laissé la vie sauve ?


Paniquée, elle
tenta de se redresser, mais elle était encore trop faible et ses membres
refusèrent de lui obéir.


De nouveau, l’image
de Grotto passa devant ses yeux.


Il l’avait
appelée par son prénom pour la présenter au public. Combien étaient-ils ? Cinq ?
Une centaine ? Il leur avait dit qu’elle était prête pour l’ultime
sacrifice.


Et puis, il lui
avait murmuré à l’oreille qu’il était désolé. Désolé de quoi ? De planter
ses dents dans son cou ? De l’avoir séquestrée ?


Elle fit un
nouvel effort pour se hisser à quatre pattes. Prise de vertige, elle crut qu’elle
allait vomir, mais elle tint bon. Elle ne pouvait pas marcher, mais elle
pouvait au moins ramper. Le cœur battant, en fermant à demi un œil pour lutter
contre la douleur, elle se mit à avancer, tout en songeant que tout cela n’était
peut-être qu’un rêve. Un rêve atroce. Elle s’arrêta, et en dépit de ses genoux
qui tremblaient, elle se priva de l’appui d’une main pour tâter son cou.


Elle retint un
cri quand ses doigts rencontrèrent deux petits trous ronds, juste bouchés par
son sang coagulé.


Son estomac se
révolta et elle dut ravaler la bile qui lui emplissait la bouche.


Non, ce n’était
pas une hallucination ni un cauchemar, mais bel et bien la réalité. Le Dr Grotto
l’avait mordue pour sucer son sang. Elle suivit la traînée qui avait coulé
jusque sur ses seins.


Dingue ! Ce
type était complètement dingue !


Tout en luttant
contre la violente migraine qui l’empêchait presque d’ouvrir les yeux, elle
songea qu’elle devait absolument trouver un moyen de sortir d’ici. De ce trou
noir et sombre.


Un caveau, Kristi.
Tu es dans un caveau.


L’idée lui donna
la chair de poule et elle se rappela cette autre fois où on l’avait enfermée
dans une cave et où elle avait failli mourir.


Ne lâche pas !


Elle n’était pas
morte à l’hôpital Notre Dame des Vertus, et elle n’avait pas non plus l’intention
de mourir ici. Du moins, pas sans se battre.


Elle progressa
lentement sur la pierre froide, à l’aveuglette, en tâtant le sol de ses mains
liées. Elle tendait l’oreille au moindre bruit, mais à part les gouttelettes d’eau,
elle ne perçut que quelques raclements, probablement des rats ou des souris qui
traversaient.


Elle finit par
atteindre un mur de pierre. Il y avait forcément un moyen de sortir de là. Elle
se sentait un peu plus consciente, l’esprit plus clair. Celui qui l’avait
amenée ici était forcément passé par une porte. Il suffisait de la trouver.


N’abandonne
pas ! Pas tant que tu es en vie !


Elle commençait à
rassembler ses forces pour reprendre son exploration quand elle entendit des
pas approcher.


Elle recula le
plus vite possible pour retourner s’allonger. Elle ne se sentait pas encore
assez forte pour se battre. Sa seule chance était de feindre l’inconscience.


Un bruit de clé dans
la porte.


Elle ferma les
yeux.


Donnez-moi la
force ! pria-t-elle silencieusement. Aidez-moi à tuer ce monstre.














 


28.


 


Dominic était
assis dans son bureau, son téléphone à la main. Les glaçons fondaient dans le
verre qu’il n’avait pas touché.


Il venait d’apprendre
la vérité.


La douce musique
de Vivaldi qui sortait des enceintes dissimulées dans les rayonnages de sa bibliothèque
était impuissante à alléger son âme. Ce qui avait commencé par des méthodes
révolutionnaires pour amener les étudiants à s’intéresser à la littérature s’achevait
d’une façon macabre.


Quatre filles
étaient déjà mortes.


Et sans doute
plus. Ariel O’Toole et Kristi Bentz, il n’en doutait plus, avaient connu la
même fin tragique que leurs camarades, et on ne tarderait pas à les repêcher dans
le fleuve.


A présent, il
comprenait tout. Il ne pouvait plus détourner le regard pour éviter de voir ce
qui le dérangeait, ni faire comme si son rôle se bornait à aider des filles
dont la vie était un désastre.


En revenant de sa
dernière représentation, il avait allumé la télévision et avait entendu parler
des quatre corps trouvés dans le fleuve. On donnait peu de détails – pas de
noms puisque les proches n’étaient pas encore prévenus –, mais il avait su tout
de suite qui étaient ces filles et ce qui leur était arrivé.


Et tout ça était
sa faute.


Il avait encore
le goût du sang de Kristi Bentz sur les lèvres. Il croyait que c’était un jeu…


Tu parles…


Tu ne pensais
qu’à te faire valoir auprès de tes étudiants.


Il avait voulu se
convaincre que ces filles étaient consentantes, que la peur qu’il lisait dans
leurs yeux n’était que de la comédie, qu’elles feignaient de ne pas pouvoir
bouger ni parler, qu’il ne se passait rien de répréhensible, qu’elles n’étaient
pas des victimes, qu’on ne leur faisait aucun mal.


Mais une partie
de lui avait toujours su la vérité.


Et s’il était
encore temps de sauver Ariel O’Toole et Kristi Bentz… ? Il voulait agir, arrêter
le processus au moins une fois. Même si ça l’obligeait à avouer sa complicité.


Dehors, la
tempête se déchaînait, la pluie fouettait les carreaux de ses fenêtres, des
éclairs zébraient le ciel, suivis de près par le tonnerre.


Il regrettait à
présent de ne pas avoir dit tout ce qu’il savait à Kristi quand elle était
venue dans son bureau. Et même de ne pas s’être manifesté auprès de la police, un
an plus tôt, quand il avait appris la disparition de Dionne, quand il avait
commencé à avoir des doutes.


Par-dessus la
musique et les grondements de l’orage, il entendit la porte d’entrée s’ouvrir, et
son cœur se serra. Il croyait avoir fermé à clé, mais sans doute avait-il
oublié.


Ils viennent
te chercher.


Ils savent.


La peur s’empara
de lui et il se leva d’un bond.


— Il y a
quelqu’un ? lança-t-il.


Sa propre lâcheté
l’écœurait. Il était fort, pourtant. Jusque-là, il n’avait jamais eu peur de personne.


Un pas vif et
déterminé avançait dans le couloir.


— Qui est là ?
cria-t-il.


Il se trouvait
devant la porte du petit salon quand elle s’ouvrit à la volée. La femme qu’il
avait prétendu aimer le contemplait. Elle tremblait de colère.


— C’est fini,
Dominic ! déclara Lucretia d’une voix rauque.


Elle était pâle
comme la mort et ses yeux paraissaient enfoncés dans leurs orbites. Elle avait
les cheveux trempés, deux longues traînées noires de mascara coulaient sur ses
joues, des gouttes de pluie dégoulinaient de son long imperméable noir. Elle n’avait
pas refermé la porte d’entrée qui battait, malmenée par le vent, et laissait
passer un air glacial qui s’engouffrait dans le hall d’entrée et le couloir.


— Fini les
mensonges, fini les disparitions, fini de me faire croire que je suis folle !


— Lucretia, je
m’apprêtais à aller trouver la police…


— Maintenant ?
Tu ne crois pas que c’est un peu tard ?


Elle secoua la
tête.


— Je t’aimais,
murmura-t-elle avec des larmes dans les yeux.


— Je sais. Moi
aussi, je t’aimais…


— Menteur !
hurla-t-elle.


Elle sortit la
main de la poche de son imperméable. Ses doigts étaient crispés sur un petit
revolver noir.


Il se figea.


— Seigneur, Lucretia,
mais qu’est-ce qui te prend ?


Mais il savait.


— Non !
cria-t-il.


Son estomac se noua
quand elle pointa l’arme sur lui.


— Tu les as
tuées, dit-elle d’une voix vibrante de colère.


Sa main tremblait,
mais elle continua à le viser.


— Je ne
voulais pas leur faire de mal, et tu le sais. Pour moi, il ne s’agissait que d’une
mise en scène, je le jure.


— Non…


Le revolver
tremblait de plus en plus.


Il songea qu’il
pouvait la convaincre de ne pas tirer. Ou lui arracher son arme.


— Ecoute-moi !
supplia-t-il. Il est peut-être encore temps de sauver Kristi et Ariel.


— Kristi ?
Kristi Bentz ? Tu l’as entraînée là-dedans ? Et Ariel aussi ?


Son regard se
durcit et elle leva le revolver pour le pointer vers sa tête.


— Ariel est
invisible depuis une semaine, murmura-t-elle. Je comprends maintenant pourquoi.
Seigneur… Elle est donc morte… J’aurais dû les prévenir. J’aurais dû tout leur
dire !


Il fit un pas
vers elle, mais elle réagit aussitôt en posant le doigt sur la détente. Il s’arrêta
net et leva les mains dans un geste d’apaisement.


— Il faut
trouver Preston. Il… C’est lui qui a choisi ces filles. Il prétendait les aider
à fuguer. Il les emmène dans les souterrains de Wagner House…


— Il les
aidait surtout à mourir.


— Je l’ignorais,
Lucretia, je te le jure.


Il essayait de
gagner du temps, et réfléchissait à la meilleure manière de la désarmer. Peut-être
en plongeant sur ses jambes pour la faire tomber…


— Mais tu
avais des soupçons… Tout comme moi.


Elle ne le
quittait pas des yeux. Elle avait légèrement abaissé son revolver, mais elle le
tenait toujours fermement.


Dominic Grotto
tressaillit quand, l’espace d’une seconde, derrière le hurlement du vent qui
soufflait dans le couloir, il crut entendre un bruit de pas. Il était peut-être
sauvé… Gagner du temps…


— Tu es
coupable, Dominic. Nous sommes tous les deux coupables.


— Non !
Lucretia ! Attends ! Sois raisonnable. Je vais appeler la police et
tout leur avouer. Je t’en prie, mon amour, laisse-moi une chance !


Il avança vers
elle, le sourire aux lèvres. Elle l’aimait encore, elle voulait croire qu’il l’aimait.
Il pouvait jouer là-dessus.


— Je suis
vraiment désolé, poursuivit-il avec cette voix qui l’avait tant de fois charmée.
Je t’ai toujours aimée. Tu le sais. Je dirai tout à la police, absolument tout :
Preston, les tunnels, notre spectacle. Ils trouveront peut-être Kristi et Ariel
en vie. Fais-moi confiance, chérie, je t’en prie !


Elle battit des
paupières, puis le regarda droit dans les yeux.


— Lucretia, bébé…


— Quand je
te croiserai en enfer, je n’oublierai pas de te cracher au visage, murmura-t-elle.


Puis elle appuya
sur la détente.


 


*


* *


 


La porte d’entrée
était ouverte, et Jay considéra cela comme une invitation. Il franchit en
courant sous la pluie les quelques mètres qui le séparaient du porche et entra,
arme au poing. Mai le suivait de près. Une lumière brillait au fond du couloir.
En dépit du vacarme que faisaient le vent et la pluie, des voix leur
parvenaient – une dispute.


Mai exigea de
passer devant lui, mais quand il entendit Grotto parler d’Ariel, de Kristi et
de Wagner House, il fonça et poussa la porte d’un coup de pied.


Bang !


Un coup de feu
résonna dans la maison.


— FBI !
hurla Mai en entrant derrière lui. Jetez vos armes !


Bang !


Jay poussa un cri
étouffé en voyant Lucretia s’effondrer.


Grotto gisait au
sol, blessé à la poitrine. Une tache rouge s’élargissait sur le tapis. Il avait
les yeux ouverts et contemplaient fixement le plafond.


Jay composa le
911 sur son téléphone et vint s’agenouiller près de Grotto.


— Il est
vivant ! hurla-t-il en tâtant son pouls.


— C’est fini
pour elle, dit Mai.


Puis elle
rejoignit Jay.


— Restez
avec moi, docteur Grotto ! murmura-t-elle. Tenez bon !


Des sirènes
hurlèrent avec le vent et, tout en parlant au téléphone, Jay se tourna vers la
fenêtre : des véhicules de police freinaient devant la maison, suivis de
près par une ambulance et un camion de pompiers.


— Plus la
peine, ils sont là, dit-il à son interlocuteur. Merci.


Il raccrocha
tandis que des pas résonnaient déjà dans le couloir.


— C’est ici !
hurla Mai.


— Où
est-elle ? demanda Jay en se penchant vers Grotto. Où est Kristi ?


— Avec… Preston…


— Où ?


— Les tunnels…, fit Grotto d’une voix faible
et sifflante. Wagner House.


— Poussez-vous !
intervint un infirmier en écartant Jay. Faites sortir tout le monde.


Jay recula. Il
craignait plus que jamais pour la vie de Kristi. Les tunnels… Il se précipita
dans le couloir et tomba nez à nez avec Rick Bentz.


— Où est
Kristi ? demanda Bentz.


— Avec
Preston.


— Qui est
Preston ?


— Le Dr Charles
Preston. Un enseignant du département d’anglais. Grotto pense qu’il retient Kristi
prisonnière, quelque part dans Wagner House. Kristi était persuadée qu’il se
passait des choses bizarres dans le sous-sol de Wagner House. Elle m’avait
parlé d’un rituel, d’un culte voué aux vampires. De tunnels. Grotto vient de le
confirmer.


— Ces
tunnels sont condamnés depuis un siècle, intervint Mai Kwan qui les avait
rejoints. J’ai vérifié. Nous avons cherché dans Wagner House.


— Qui
êtes-vous ? demanda Bentz d’un ton peu amène.


— Mai Kwan, FBI,
rétorqua-t-elle sur le même ton. Et vous ?


Jay n’avait pas
de temps à perdre. Laissant Bentz, Montoya et Kwan batailler à propos de
juridiction, de procédures et d’autorités compétentes, il sortit seul dans la
nuit.


En se dépêchant, il
ne lui faudrait pas plus de cinq minutes pour atteindre Wagner House.


 


Portia Laurent
avait passé la journée à se renseigner sur les professeurs d’All Saints. Parmi
ceux qui possédaient une fourgonnette noire, bien entendu, le Dr Grotto,
alias professeur Vampire, était son suspect numéro un. Mais quand même, ça lui
paraissait bizarre… Pourquoi se serait-il mis en avant de cette façon ? Il
n’avait pas l’air d’un imbécile. Prétentieux et égocentrique, ça oui, mais pas
idiot.


Elle avait donc
poursuivi ses investigations, en espérant trouver mieux. Elle avait passé des
coups de fil, envoyé des e-mails pour se renseigner sur le passé professionnel
de tout ce beau monde. Elle avait fouillé dans les dossiers bancaires et dans
ceux de la police. Bref, dans toutes les directions…


Elle remarqua un
e-mail qui avait été envoyé plus tôt dans la journée, mais qui ne lui parvenait
que maintenant, sans doute ralenti par les filtres spam.


Elle dut le lire
trois fois avant de saisir pleinement ce qu’il signifiait. Il venait d’une
université privée de Californie et disait simplement :


Nous avons le
regret de vous informer que le Dr Charles Preston est décédé le 15 décembre 1994.


Portia vérifia
aussitôt sur le Net. Une notice nécrologique lui confirma l’information. Preston
était mort dans un accident de surf. Il y avait une photographie de lui qui ne
laissait pas place au doute. Ce Preston-là n’était pas celui qui enseignait en
ce moment à All Saints.


Tout en courant
vers sa voiture, elle appela Del Vernon et lui laissa un message. Pas question
de l’attendre. Elle avait hâte de rencontrer le nouveau Charles Preston.


 


La porte de la
prison de Kristi s’ouvrit en silence. Elle demeura immobile. Son cœur battait à
tout rompre et elle se concentra pour détendre ses muscles et garder les yeux
entrouverts.


On braqua une
lampe sur son visage.


— Hé ! fit
une voix d’homme qui résonna dans la pièce. Réveille-toi !


Le Dr Preston ?


Le prof aux
allures de surfer ?


Grotto ?


Le cœur de Kristi
battait toujours aussi vite, mais son esprit refaisait peu à peu surface. Ses
bras et ses jambes recommençaient à fonctionner, mais elle n’aurait pas encore
eu le dessus sur son agresseur.


Le Dr Preston…


— Kristi, réveille-toi !
répéta-t-il en s’approchant.


Il se pencha et
lui prit les bras pour la secouer.


— Allez, réveille-toi !


Elle laissa sa
tête ballotter en avant, puis en arrière. Elle était bien placée pour lui
donner un coup de pied dans les gencives, mais elle préféra attendre d’avoir
totalement récupéré.


Ce sera
peut-être trop tard… Et s’il te tue avant ? Tu ne vas tout de même pas
abandonner ?


Elle n’avait pas
encore la force de fuir. Elle devait attendre.


— Crétine !
murmura-t-il en la lâchant.


Il sortit en
refermant la porte à clé derrière lui.


Tu as laissé
passer ton unique chance ! Tu aurais dû l’attaquer et tenter de lui
échapper.


Non… Elle n’en
aurait pas été capable. Elle inspira profondément pour calmer les tremblements
nerveux qui l’agitaient. Elle devait se montrer plus rusée que ce salaud.


Elle ne se
rappelait pas clairement ce qui s’était passé durant les heures précédentes. Elle
avait une image floue d’elle-même, nue sur une sorte de scène, puis du Dr Grotto
qui se penchait pour la mordre au niveau du cou. Ensuite, elle s’était évanouie,
de peur sans doute, et aussi à cause des effets de la drogue. Ou les deux. En
tout cas, c’était le trou noir.


Elle tenta encore
de remuer ses jambes. Elle y parvint, mais ses mouvements étaient limités par
ses liens… Si seulement elle parvenait à s’en libérer… Ses chevilles étaient
attachées par un large Scotch, pas par une corde ou une chaîne. Elle estima qu’elle
avait une chance.


Elle se redressa,
en regrettant pour la première fois de sa vie de ne pas avoir les ongles longs.
Les siens étaient coupés à ras : impossible avec ça de décoller du Scotch.


Elle pensa à Jay.
Pourquoi ne lui avait-elle pas dit qu’elle l’aimait ?


Désormais, elle
risquait de ne plus le revoir. Il ne saurait jamais ce qu’elle ressentait pour
lui.


Tu as d’autres
problèmes plus urgents en ce moment.


Elle s’acharna
encore un peu sur le scotch, mais abandonna rapidement. Au moins, son corps lui
obéissait… Ses muscles faisaient ce qu’on leur demandait.


Elle leva les
jambes pour approcher ses chevilles de son buste, puis se pencha en avant. Grâce
au taekwondo et à la natation, elle était souple. Elle s’étira pour atteindre
le scotch avec sa bouche, mordit, puis rejeta la tête en arrière. Ses dents glissèrent…
Pas moyen…


Merde !


Elle recommença l’opération.


Et échoua une
fois de plus.


Encore. Elle se
concentra. Elle y mit toutes ses forces. Elle transpirait.


Il fallait
absolument qu’elle se libère avant le retour du monstre. Elle devait l’attaquer
par surprise, le mettre à terre.


Fais-le, Kristi.
Fais-le !


Elle mordit, envoya
sa tête en arrière et, oh ! miracle ! ses dents accrochèrent le
plastique et elle parvint à l’entamer. Avec ses doigts, elle tenta d’agrandir
la fente en tirant sur les bords déchirés. Oui, ça marchait ! Elle était
couverte de sueur, son cœur cognait comme un fou, le temps filait.


Elle recommença.


Rrrriiiip.


Elle avait réussi !


Elle se leva d’un
bond, juste au moment où des pas résonnaient dans le couloir.


Viens, espère d’ordure !


Elle noua ses
deux mains avec l’intention de les utiliser comme une massue une fois qu’elle
aurait fait tomber Preston.


Allez viens, viens !


Elle banda ses
muscles. Quand elle entendit la clé tinter, elle était prête.


Dès que le
battant s’ouvrit, elle se jeta sur Preston et lui envoya un coup de pied dans
les tibias.


Il hurla de
douleur, mais ne s’écroula pas comme elle l’avait prévu. Elle n’essaya pas de
lutter avec lui, elle profita de l’effet de surprise et fila en claquant la
porte derrière elle. Elle entendit le loquet qui s’abaissait.


Le souffle court,
elle se mit à foncer dans le couloir. Elle avait réussi à renverser la
situation, mais pour combien de temps ? Elle ne regarda pas derrière elle.
Elle ne disposait que de quelques secondes pour le distancer.


Il avait toujours
les clés.


 


Jay grimpa en
courant l’escalier du porche de Wagner House et essaya la porte.


Fermée.


Tant pis. Il
ouvrit d’un coup de pied la fenêtre la plus proche et se faufila à l’intérieur.
Derrière lui, Bentz, Montoya et Kwan grimpaient les marches à leur tour, mais
il ne les attendit pas. Il fila tout droit vers la cuisine et s’arrêta devant
la porte du sous-sol.


Fermée, elle
aussi.


Alors, il attaqua
le battant à coups de pied, mais rien ne bougea. Il jura tout en regardant
autour de lui, et ses yeux tombèrent sur un ustensile de cuisine en métal. Il
allait l’introduire dans la serrure lorsque Mai fit irruption dans la pièce.


— Reculez !
hurla-t-elle.


Elle avait déjà
dégainé son arme, et tira sur la poignée.


La porte était
ouverte. Kwan, Bentz et Montoya se précipitèrent dans l’escalier.


Quand Jay arriva
en bas, Bentz avait trouvé l’interrupteur, et la cave était inondée de lumière.


Elle était vaste
et remplie de caisses, de vieux meubles, de bibelots et de photographies. Ils remarquèrent
un énorme fourneau avec des tuyaux qui se dressaient comme des armes
métalliques, un bac à charbon vide, un vieux compteur électrique à côté d’un
autre, plus récent, qui devait fonctionner.


— Cherchons
une issue ! cria Mai.


Il y avait
plusieurs portes, toutes calfeutrées par des planches et couvertes de
poussières, que personne n’avait franchies depuis longtemps. Inutile de tenter
de les ouvrir… Mai poussa un soupir de frustration.


— Il doit
bien y avoir un passage, dit Jay.


L’air vicié de la
cave emplissait ses narines. Il se passa une main dans les cheveux et contempla
ces portes closes. Puis il les essaya toutes. Pendant ce temps, Bentz déplaçait
les caisses et les cartons pour dégager les murs, et Montoya faisait le tour de
l’endroit.


Kristi s’était-elle
trompée ?


Jay consulta sa
montre. Le temps jouait contre eux. Il avait tant espéré la trouver ici, mais à
présent…


— Nous
devrions interroger le père Mathias. Kristi a l’air de penser qu’il sait
quelque chose.


Mai acquiesça.


— Le
presbytère se trouve derrière l’église. J’y vais !


Elle grimpait
déjà l’escalier.


Montoya la suivit.


— Je la
couvre, dit-il.


Jay et Rick Bentz
échangèrent un regard.


— Si Kristi
t’a dit qu’il se passait quelque chose dans ce sous-sol, elle avait sûrement
ses raisons, dit Bentz.


Il contempla les
soupiraux placés en hauteur, près des chevrons, et les poutres couvertes de
toiles d’araignées et de vieux clous.


Jay cherchait une
issue, lui aussi. Un détail leur échappait, forcément, et ce détail se trouvait
sous leur nez. Pendant que Bentz déplaçait encore quelques caisses pour étudier
le sol, Jay se dirigea vers le compteur électrique. Tous les fusibles étaient
enclenchés. Il en manipula plusieurs. Il ne se passa rien, à part qu’ils furent
plongés quelques secondes dans l’obscurité.


— Hé ! cria
Bentz.


Jay enclencha le
fusible. Rien à attendre de ce côté-là. L’ancien compteur n’était connecté à
rien, les fils étaient coupés, mais il l’ouvrit quand même pour observer le
panneau : un truc complètement dépassé. Puis il remarqua un fil. Un fil
tout neuf qui sortait à l’arrière du boîtier.


Il eut une
bouffée d’espoir.


Au-dessus de sa
tête, des pas résonnèrent. Sans doute des renforts attirés par le coup de feu
de l’agent Kwan quand elle avait ouvert la porte. Il n’y prêta pas attention.


— Hé ! appela
une voix. Qu’est-ce qui se passe ici ?


Jay testa le
premier fusible. Rien. Mais au deuxième, il y eut un grincement de rouages. Jay
recula vivement. Dans un pan de mur, une section venait de s’ouvrir.


Bentz poussa un
juron en le rejoignant.


Sans un mot, ils
franchirent le seuil. Ils se trouvaient dans une petite pièce donnant sur un
étroit escalier. La « porte » se referma doucement derrière eux, les
plongeant dans les ténèbres.


 


Kristi ne savait
pas où elle allait. Le couloir était long et étroit, éclairé par de faibles
lumières tremblotantes installées au plafond. Elle venait de tourner à un coude
quand la porte située juste derrière elle s’ouvrit. Elle entendit tirer.


Le Dr Preston
se lançait à sa poursuite.


Elle eut une
montée d’adrénaline et tenta d’accélérer, mais elle était encore très faible, ses
mains étaient toujours liées, son cerveau embrumé.


Peu importe. Cours !
Tant que tu peux.


Il n’était pas
loin, elle entendait ses pas marteler le sol de pierre et résonner dans cet
étroit couloir : sans doute un tunnel. Elle se demanda comment il l’avait
amenée ici, mais continua à avancer.


— Arrête-toi,
salope !


Elle n’eut pas
besoin de se retourner pour comprendre qu’il gagnait du terrain.


Plus vite, Kristi,
plus vite !


Son cœur battait
sauvagement, ses pieds nus frappaient régulièrement le sol froid et râpeux. Elle
courait vite, elle était entraînée, elle pouvait y arriver.


Mais lui aussi
courait vite.


Seigneur… Elle
devait absolument le semer. Loin devant elle, il lui sembla distinguer des lumières.
Une ouverture. Une sortie ?


Un dernier effort
et elle passa sous l’ouverture en forme d’arche…


Elle déboucha
dans une pièce immense et sombre qui ressemblait à un spa souterrain, à une
grotte sombre illuminée par des bougies et tapissée de miroirs. Au centre, elle
remarqua une grande baignoire en pierre. Elle était remplie au point de déborder,
l’eau s’écoulait sur les côtés en cascades.


Une femme d’une
grande beauté, avec des traits anguleux et de longs cheveux noirs, prenait un
bain. Et quel bain !


— Il faut m’aider !
supplia Kristi tout en se demandant si elle rêvait ou si elle était victime d’une
hallucination.


— Bien sûr
que je vais vous aider ! répondit la femme.


Ses yeux luisants
exprimèrent une telle malveillance que Kristi en fut saisie.


Cette baigneuse
nue n’avait rien d’amical.


Kristi voulut s’enfuir,
mais il était trop tard : le Dr Preston se tenait
maintenant sur le seuil de la voûte par laquelle elle était entrée.


— Tu veux
essayer quelque chose de nouveau, Vlad ? proposa la femme.


Vlad ? Elle
appelait le Dr Preston Vlad ?


Kristi eut la
sensation, comme Alice avant elle, d’être entrée au pays des rêves.


— De quoi
parlez-vous ? demanda-t-elle tout en scrutant fébrilement la pièce pour
chercher une échappatoire.


Malheureusement, il
n’y avait qu’une voie de sortie, et le Dr Preston – ou Vlad – lui
en interdisait l’accès.


— Du nouveau ?
demanda-t-il.


— Nous
pourrions la vider directement dans la baignoire, suggéra la femme. Ce serait
plus rapide et plus pratique que de pomper son sang pour le mettre dans le
réservoir et le déverser ensuite dans l’eau.


Kristi recula, la
bouche sèche. Elle avait mal entendu, sûrement… Ils n’allaient tout de même pas
la vider de son sang.


Le Dr Preston
se tourna vers elle.


— Elizabeth
a l’intention de prendre un bain, dit-il. Avec ton sang.


Kristi le regarda
fixement. Son cerveau était comme paralysé. Elle ne parvenait pas à donner un
sens à ce qu’elle entendait.


— Elizabeth ?
répéta-t-elle.


— Oui, c’est
le nom que j’ai choisi. Celui d’une de mes ancêtres, la comtesse Elizabeth
Bathory. Je suis certaine que vous avez entendu parler d’elle.


Oui, Kristi en
avait entendu parler. Pendant le cours de Grotto. Elizabeth Bathory était cette
folle qui avait fait assassiner des jeunes filles pour se plonger dans leur
sang, afin de conserver sa jeunesse.


Elizabeth posa la
tête sur le carrelage et poussa un soupir d’extase.


— Elle avait
raison, vous savez ? Depuis que je suis son traitement, l’aspect de ma
peau s’est nettement amélioré.


— Des bains
de sang, répéta lentement Kristi avec une voix altérée par la peur.


Du coin de l’œil,
elle vit Vlad approcher, mais il resta à distance.


— C’est pour
ça que vous avez tué Dionne, Monique et Tara ?


— Oui. Celles
d’All Saints n’étaient pas mal. Surtout Tara et Ariel, fit Elizabeth en se redressant.
Mais les autres, je n’en ai pas voulu. Pas question de me tremper dans leur
sang souillé !


— Le sang de
Karen n’était pas souillé, rétorqua Vlad.


— Il était
quand même indigne de moi, affirma Elizabeth en se replongeant dans l’eau. Allons-y,
avant que je sois ridée comme un pruneau.


Kristi n’avait
pas l’intention de donner une seule goutte de son sang à cette folle. Quand
elle vit Vlad approcher, elle s’avança vers lui en titubant et visa ses tibias
pour le déstabiliser et forcer le passage.


Mais il avait
anticipé la manœuvre et il se jeta sur elle. Ils tombèrent ensemble, en luttant.
Il était fort comme un bœuf et beaucoup plus lourd qu’elle : il n’eut
aucun mal à la bloquer au sol.


— Petite
salope ! murmura-t-il en attrapant ses poignets liés qu’il fit passer
par-dessus sa tête.


Elle était
définitivement paralysée. Elle haletait et transpirait sous lui.


Elizabeth se leva.


— Doucement !
Ne fais pas éclater ses vaisseaux… Je veux…


— Je sais ce
que tu veux, coupa-t-il sans cesser de contempler Kristi.


Elle se rendit
compte avec écœurement qu’il avait une érection. Elle sentait son sexe dur
contre sa cuisse. Elle lutta contre l’envie de vomir en voyant un sourire
glisser sur ses lèvres, tel un serpent, quand il se frotta à elle.


Il voulait qu’elle
comprenne ce qui l’attendait : il avait l’intention de la violer et
ensuite de la vider de son sang.


Seigneur… Elle ne
pouvait pas le laisser faire… Elle devait se battre.


Elle tenta de se
dégager, mais sans aucun résultat. En quelques secondes, il lui avait de
nouveau lié les chevilles, et il enfonçait un cachet dans sa gorge en lui
bouchant le nez, jusqu’à ce qu’elle déglutisse en s’étouffant à moitié.


La drogue fit
rapidement effet et elle se retrouva bientôt aussi faible qu’un chaton, le
cerveau déconnecté, comme si elle avait trop bu.


Elle essaya
encore de se débattre, mais ses membres s’agitaient vainement dans le vide.


Il coupa le
Scotch qui retenait ses poignets, et quand il la hissa dans la baignoire, elle
trouva le contact de l’eau chaude presque apaisant.


— Il était
temps ! lança Elizabeth.


— Il fallait
bien attendre que la drogue fasse effet.


— Je sais, je
sais…


Elizabeth se
poussa un peu. Kristi sentait sa peau nue contre la sienne.


— Regarde-la,
murmura-t-elle. Sa peau est parfaite. Pas un défaut.


Elle leva les
yeux vers Vlad.


— Je suis
sûre qu’elle y arrivera. Mieux que les autres.


Arriver à quoi ?
A la sauver des outrages du temps ?


— Trop tard,
c’est fichu pour toi, bredouilla Kristi.


Mais ils l’ignorèrent
et, sans y croire, comme si elle observait la scène de très loin, Kristi
regarda Vlad entailler son poignet. Puis elle vit son sang couler en longues
volutes dans l’eau claire.


 


Mathias était
mort. Assassiné. On l’avait visiblement surpris pendant qu’il priait au pied de
son lit.


Mai appela ses supérieurs.
Un compte rendu… Ils lui réclamaient un compte rendu… Que pouvait-elle bien
leur dire ? Elle fouilla la petite chambre du prêtre à la recherche d’éléments
permettant d’identifier l’agresseur. Et pourquoi Kristi Bentz avait-elle la
certitude que le père Mathias était mêlé à un culte impie ?


En tout cas, ce n’était
pas un vampire qui avait commis le crime.


Ils avaient
trouvé une mare de sang en arrivant.


Montoya l’avait
suivie pour la couvrir, sous la pluie battante, le tonnerre et les éclairs. En entrant,
il avait contemplé en silence l’horrible spectacle.


— Qu’est-ce
que vous en pensez ? lui demanda-t-il, tandis qu’elle se penchait de
nouveau sur le corps.


— Je pense
qu’il a dû provoquer un type plutôt méchant, répondit-elle en montrant le cou
du père Mathias. Et ce type lui a tranché la gorge… Jugulaire, carotide… Bon
sang, jusqu’à la colonne vertébrale !


— Il l’a
pratiquement décapité, fit Montoya tristement.


— Celui qui
a fait ça devait être fou de rage.


— Fou de
rage contre un prêtre ?


— Contre ce
prêtre. C’est personnel.


Ça n’augurait
rien de bon pour Kristi Bentz et Ariel O’Toole.


Mai enjamba le
corps et se dirigea vers le bureau du prêtre pour fouiller dans ses dossiers, tout
en se demandant où en étaient Bentz et McKnight. Nulle part, probablement.


Elle détestait y
penser, mais elle avait la sensation que Kristi était déjà morte. Et, à en
juger par l’état du père Mathias, elle n’avait pas dû mourir en douceur.


 


Kristi se
concentrait pour ouvrir les yeux, pour trouver l’énergie de lutter, mais elle
avait tout juste la force de rester éveillée, et ses muscles refusaient de lui
venir en aide pour quitter ce bain tiède et ensanglanté.


— Oh ! ça
vient…, murmura Elizabeth à son oreille.


Kristi était à sa
merci.


— Je sens
que je rajeunis déjà.


Oh ! pour l’amour
du Ciel…


Elle tenta encore
une fois de repousser Elizabeth, même si elle risquait de couler sans le
soutien de ses bras, s’enfoncer dans l’eau trouble et se noyer dans son propre
sang. Les miroirs autour d’elle lui renvoyaient l’image de son visage blême. Vlad
se tenait tout au bord de la baignoire, prêt à se joindre à elles.


L’idée lui donna
envie de hurler, d’appeler à l’aide, mais elle ne put émettre qu’un faible murmure…
Vlad comprit qu’elle n’avait plus de ressources. Il eut un sourire mauvais, ses
yeux étincelèrent. Elle comprit qu’il jouissait de la voir réduite à l’impuissance.


Elle avait donc
affaire à un monstre, à un homme qui se croyait au-dessus des mortels. Il
fallait être fou pour se nourrir de sang, pour prétendre être un vampire, pour
enseigner à l’université et prendre ses élèves pour proies. Il était
visiblement amoureux fou d’Elizabeth, laquelle était sûrement sa maîtresse. Ou
presque…


— Vous n’êtes
rien de plus qu’un chien en laisse, murmura-t-elle. Elle vous utilise.


— Tout comme
je l’utilise, répliqua-t-il d’un ton agacé.


Il allongea le
bras vers le cou de Kristi, et elle se surprit à souhaiter qu’il l’étrangle, pour
en finir. Mais il attrapa avec un doigt la chaîne en or de Tara et la tira d’un
coup sec.


— Ceci m’appartient,
dit-il.


Et il referma ses
doigts sur la fiole de sang, exactement comme il rattrapait sa craie en
dispensant ses cours tellement ennuyeux.


Il jeta un regard
en coin du côté d’Elizabeth.


— Ça fera
toujours quelques gouttes de plus pour un bain, dit-il. Il eut un sourire
mauvais qui découvrit ses dents pointues.


— Vous n’êtes
qu’un nul, lui dit Kristi.


Elle avait la
tête qui tournait, et beaucoup de mal à se concentrer. Comme il se penchait de
nouveau vers elle, elle lui cracha au visage. Le crachat glissa dans le bain.


— Non !
cria Elizabeth. Il ne faut pas souiller l’eau !


Il repêcha le
crachat dans le creux de sa main.


— Ce n’est
rien, dit-il.


— Mais…


— J’ai dit
que ce n’était rien, répéta-t-il d’un ton sec.


Elizabeth, bien
que visiblement irritée, comprit qu’elle devait se taire.


Kristi cracha de
nouveau et cette fois, elle atteignit la jambe d’Elizabeth.


Elizabeth hurla
et Vlad montra une fois de plus ses vilaines dents.


— Je vais te
trouer la gorge ! lança-t-il, les yeux brillants de haine.


Tant mieux !
Qu’on en finisse !


Mais Kristi était
incapable de parler. Ses forces l’abandonnaient. Vlad jubilait. Il affichait un
sourire triomphant. Ses fausses canines brillaient à la lueur des bougies.


— Elle est à
nous, dit-il si fort que sa voix résonna dans le souterrain.


Kristi constata
avec désespoir que sa peau perdait ses couleurs, qu’elle frissonnait dans ce
bain tiède, qu’elle glissait peu à peu dans un trou noir. Elle en fut presque
soulagée. Elle ne pouvait plus supporter cette torture.


Elle n’attendait
plus d’aide.


Elle n’avait plus
la force de se battre.


Son sang
continuait à couler dans l’eau qui s’assombrissait de plus en plus.


Elle sut qu’elle
était en train de lâcher prise, qu’elle s’apprêtait à mourir.


Elle ne verrait
plus Jay.


Elle ne se
disputerait plus avec son père.


Tout était perdu…


Tandis qu’un
rideau noir tombait devant ses yeux, elle se demanda s’il existait un paradis. Ou
un enfer… Son âme allait-elle rejoindre celle de sa mère ? Jennifer Bentz,
dont l’image s’était jaunie dans son esprit, comme sur les photographies du
vieil album qu’elle avait trouvé dans le grenier. Revoir sa mère…


Des sanglots
restèrent coincés dans sa gorge quand elle songea à cette femme qu’elle avait à
peine connue.


Seigneur… Elle n’avait
plus envie de résister.


Jamais elle ne s’était
sentie aussi seule.


Jay.


Elle eut envie de
pleurer en songeant à quel point elle l’aimait.


Elle était glacée
à l’intérieur, et les ténèbres l’enveloppaient. Toute sa vie, elle avait lutté.
Il était peut-être temps d’accepter son sort.


 


Des voix…


Jay entendait des
voix…


Il fit un signe
de la main à Bentz, qui acquiesça en silence.


Tendus, prêts à
répondre à une attaque dans la pénombre, ils progressèrent ensemble, accroupis,
rasant les murs, chacun d’un côté de ce long tunnel sombre qui ouvrait sur une
large pièce. Elle était vide, à l’exception d’une demi-douzaine de chaises
disposées en arc autour d’une estrade, une sorte de scène sur laquelle on avait
placé une vieille chaise longue recouverte d’un tissu en velours rouge. Un
brouillard montait du sol, éclairé par une lumière rouge.


Les voix
passaient par une porte ouverte donnant sur le réseau de tunnels.


Ils continuèrent
donc leur progression dans les boyaux, sans échanger le moindre mot. Ils trouvèrent
plusieurs ramifications et des portes, toutes fermées. Mais droit devant eux, ils
virent soudain une lueur tremblotante, comme si l’on avait allumé des centaines
de bougies.


Ils avancèrent
sans bruit en direction de cette lueur. Et bientôt, ils entendirent de nouveau
les voix, plus nettes, cette fois.


— Son sang
coule, Elizabeth. Il t’enveloppe… C’est presque fini.


Jay crut que son
cœur allait s’arrêter de battre.


La mâchoire
crispée, il échangea un regard avec Bentz, et lui adressa un signe de tête. Puis
ils foncèrent. Ils virent tout de suite Kristi, blanche comme un linge, allongée
dans une baignoire remplie d’une eau rougeâtre qui débordait. Une femme était
avec elle. Elle regardait un homme nu qui s’apprêtait à enjamber le rebord pour
les rejoindre.


— Les mains
sur la tête ! hurla Bentz.


Le Dr Preston
fit volte-face.


La femme se
tourna, elle aussi, et Jay n’en crut pas ses yeux.


Althea Monroe ?


Le professeur qu’il
remplaçait ! Celle qui, en ce moment, était supposée s’occuper de sa mère
malade…


— Couche-toi
par terre ! ordonna Bentz. Tout de suite !


— Vlad !
cria Althea. Tue-les !


Vlad saisit
aussitôt le couteau qui se trouvait à portée de sa main, comme s’il avait l’habitude
de lui obéir. Avec une incroyable précision, il lança le couteau en direction
de Jay, tout en se précipitant sur Bentz, les mains tendues, en découvrant ses
dents.


Jay se baissa, et
le couteau ricocha sur son épaule. Une violente douleur se répandit dans son
bras gauche.


Pendant que Bentz
vidait son chargeur sur l’homme nu qui bondissait sur lui, Jay avait déjà
atteint la baignoire et sortait Kristi de l’eau. Elle était inconsciente. Il
examina l’entaille au niveau de son poignet : une large fente sombre. Il
déchira sa chemise en lanières pour lui faire un bandage. Il ne voulait surtout
pas la perdre maintenant. Il devait la sauver. Il enroula frénétiquement le
tissu autour de son poignet droit.


— Non !
cria Althea d’un ton rageur. Non ! J’ai besoin d’elle.


Elle sortit de la
baignoire et se jeta sur Jay avec des yeux de folle.


Blam ! Blam !
Blam !


Le corps d’Althea
tressauta quand les balles l’atteignirent.


Elle poussa un
cri et s’écroula, tout en couvrant ses blessures de ses mains.


— Non, oh
non… Des cicatrices… Je vais… avoir… des cicatrices...


Le sang coula de
sa bouche avec ce dernier mot.


Montoya se tenait
sur le seuil, son arme toujours braquée sur Althea.


— Appelle le
911 ! hurla-t-il à Jay qui en était en train d’enrouler le tissu de coton
autour du poignet de Kristi.


— Ils
arrivent ! dit Mai tout en se précipitant vers Bentz, lequel repoussait le
corps de Preston pour se relever.


— Ça va ?
lui demanda-t-elle.


— Très bien,
répondit-il.


Il traversait
déjà la pièce pour aller s’agenouiller aux côtés de Jay qui serrait Kristi dans
ses bras. Son pouls battait encore, mais elle avait perdu beaucoup de sang. Beaucoup
trop. Et il le savait.


— Tiens bon,
Kristi. Reste avec nous. Reste. Je t’interdis de me quitter !


Il avait la gorge
nouée. Il sentait la présence de Bentz. Il savait que le policier aurait voulu
prendre sa fille dans ses bras, mais il n’arrivait pas à lui céder la place. Kristi
respirait encore et, tandis qu’Althea Monroe rendait son dernier souffle, il la
supplia de survivre.


 


A travers un
voile, Kristi entendit un coup de feu et sentit l’odeur âcre de la poudre. Puis
il y eut des voix. Des voix affolées. Des gens criaient. Couraient. Elle sentit
qu’on la tirait de l’eau. L’une des voix était plus forte et plus distincte que
les autres.


Jay ?


Elle tenta d’ouvrir
les yeux. Impossible. Mais elle reconnut ses bras autour d’elle, cette voix qui
lui soufflait de tenir bon.


— Je t’interdis
de me quitter…


Une autre voix
accompagnait maintenant celle de Jay.


Son père ?


Elle fit un
effort surhumain pour soulever ce rideau noir, pour ouvrir les yeux, pour
revenir en arrière…


— Kristi, reste
avec moi. Ma chérie, reste…


La voix de Jay
était ferme et décidée, comme s’il l’attirait à lui. Mais c’était trop tard… Elle
voulut lui dire qu’elle l’aimait, qu’il ne devait pas s’en faire pour elle, mais
ses lèvres refusèrent de bouger, de former des mots, et elle glissa encore un
peu plus dans les ténèbres, au loin…


 


Les secours
mirent une éternité à arriver, mais Kristi respirait encore quand ils
franchirent le seuil du spa souterrain. A peine, mais elle respirait. Elle
vivait. Les infirmiers la prirent immédiatement en charge, placèrent un masque
à oxygène sur son visage et l’emportèrent sur une civière.


— Je vais
avec eux ! fit Jay.


— Moi aussi,
déclara Bentz.


Il était couvert
du sang de Charles Preston. Mais il n’avait rien. Quant à Jay, sa blessure
était superficielle et il assura à l’équipe médicale qu’il pouvait attendre d’être
à l’hôpital pour recevoir des soins. Il confia son chien à Mai, et suivit les
infirmiers.


Dehors, des
éclairs zébraient le ciel. Le vent hurlait, froid et mordant. Bentz suivit des
yeux Jay qui grimpait dans l’ambulance, puis, sous la pluie battante, il fit le
tour de Wagner House pour rejoindre sa Crown Victoria.


— Je conduis,
déclara Montoya, tandis que Bentz contemplait la grande bâtisse d’un air rêveur.


Au même instant, la
fourche d’un éclair illumina le ciel. Comme le doigt d’un dieu en colère, une
pointe frappa un énorme chêne du jardin.


— Attention !
hurla Montoya.


Le bois craqua en
se consumant, l’arbre se fendit en deux et une grosse branche s’écrasa au sol.


Bentz plongea, mais
la branche l’atteignait déjà, transperçant ses vêtements et sa chair. Il sentit
une violente douleur au niveau de sa colonne vertébrale.


Puis il n’y eut
plus que les ténèbres.


 


Quand Kris ouvrit
les yeux, Jay était penché sur elle.


— Bienvenue
parmi nous ! dit-il en souriant.


Elle avait les
lèvres sèches et gercées, la langue épaisse.


— Tu as une
mine de chien, dit-elle à Jay d’une voix rauque.


Puis elle
constata qu’elle se trouvait dans un lit d’hôpital et qu’elle était sous
perfusion.


— Et toi, tu
es très belle, répondit-il.


Elle se mit à
rire, toussa, puis se calma.


— Qu’est-ce
qui m’est arrivé ? demanda-t-elle.


— Tu as
oublié ?


— Je ne me
souviens pas de tout. Je sais seulement qu’hier soir…


Elle leva les
yeux vers lui et secoua la tête.


— Pas hier
soir, dit-il. Tu es restée inconsciente un certain temps.


— Raconte-moi
tout ! supplia-t-elle.


Elle sentit la
main tiède de Jay caresser ses doigts.


Il lui expliqua
que le Dr Preston tuait des jeunes filles pour offrir des bains
de sang à Althea Monroe, laquelle espérait conserver ainsi sa jeunesse. Ils
étaient morts tous les deux dans le spa souterrain.


— Je m’en
souviens. Elle se prenait pour Elizabeth de Bathory.


— Exactement.


Il lui apprit
ensuite que Preston était un imposteur, que le vrai Dr Preston
était mort, que celui auquel ils avaient eu affaire s’appelait en réalité Scott
Turnblad et qu’il était recherché en Californie. On n’avait eu aucun mal à l’identifier
d’après ses empreintes digitales.


Le Dr Grotto
avait été leur complice. Ils l’avaient apparemment manipulé, et Grotto ne
cessait de clamer son innocence en prétendant que Preston-Turnblad lui avait
toujours assuré qu’il aidait les jeunes « élues » à disparaître pour
démarrer une nouvelle vie. Grotto tirait bénéfice de leur association en jouant
son rôle de vampire sur une scène, devant un public choisi. Le public en
question, constitué de jeunes filles subjuguées par son charme et qui
dénichaient pour lui de nouvelles recrues, ne s’était jamais soucié de la
disparition des participantes.


— Tu parles
de Trudie, Grâce et Marnie ?


— Oui. Plus
quelques autres, dont la serveuse qui a versé de la drogue dans ta boisson. Elles
étaient toutes amoureuses de Grotto.


— Un lot de
futures Elizabeth, murmura Kristi.


Jay lui pressa la
main.


— Un lot de
futures détenues. Elles vont être inculpées de complicité.


— Et le père
Mathias ? Georgia Clovis ?


— Les
héritiers Wagner n’ont apparemment rien à voir là-dedans. Mathias est mort, tué
par Vlad, probablement parce qu’il en savait trop. Nous ignorons quel était son
rôle, mais il semble qu’il ait montré le chemin de la mort à plusieurs victimes.
Sans le vouloir, sûrement. Il était leur confesseur, il savait qu’elles avaient
des problèmes familiaux. Pour les aider, il leur confiait des rôles dans les
pièces qu’il montait, et il les poussait vers le Dr Grotto qui
était censé les « guider ». Guider, c’est une façon de parler… Grotto
ignorait ce qui se passait avec Vlad et Elizabeth, mais il n’était pas un saint.
Il a probablement eu des liaisons avec toutes ces filles.


Kristi frissonna
en songeant aux innocentes victimes qui avaient échoué entre les mains de ces
monstres.


— Mais le
plus dangereux de tous, c’était Vlad, bien sûr. Vlad, alias Dr Preston.
En réalité, Scott Turnblad. Il avait probablement décidé d’éliminer tous ceux
qui en savaient trop. Lucretia s’est chargée de Grotto et s’est suicidée. Restait
le père Mathias.


— Vlad était
complètement malade. Elizabeth aussi.


— Althea. Oui.
Elle nous a tous dupés. Ce n’était pas pour s’occuper de sa mère qu’elle avait
demandé un congé, mais pour vivre pleinement en tant qu’Elizabeth.


— Mais
pourquoi Elizabeth de Bathory ?


— La
comtesse était une de ses lointaines ancêtres.


— Une
ancêtre aussi tordue qu’elle. Une folle.


— Folle à
lier, oui. Elle refusait de vieillir. Nous avons trouvé son journal intime. Elle
était persuadée que le sang des jeunes filles qu’elle faisait assassiner par
Vlad lui permettrait de retrouver sa jeunesse.


— Complètement
folle !


— Oui. A sa
décharge, il faut dire que son mari l’avait quittée pour une femme plus jeune
et qu’elle avait vu son père tromper sa mère avec des jeunes filles.


— Et alors ?
Des tas de femmes passent par là et n’en deviennent pas pour autant des
meurtrières.


— Tu l’as
dit toi-même : elle était maboule. Althea, alias Elizabeth, avait trouvé
en Vlad son âme sœur. Nous avons fouillé dans le passé de Turnblad et il est
probable qu’il a commencé en tuant ses propres parents. Mais on n’a jamais pu
le prouver.


— Il a donc
appris très tôt qu’il pouvait tuer impunément.


Jay fit la
grimace, comme chaque fois qu’il ne comprenait pas quelque chose.


— Il était
tout désigné pour aider Althea à devenir la nouvelle Elizabeth de Bathory, poursuivit
Kristi.


— Figure-toi
qu’ils se connaissaient depuis l’enfance.


— Je n’ose
pas imaginer à quoi ils jouaient ensemble.


— Je te conseille
de ne pas trop y réfléchir. L’inspecteur Portia Laurent a découvert que Preston
était un imposteur et elle a trouvé son repaire : le sous-sol d’un vieil
hôtel désaffecté. Le corps d’Ariel s y trouvait, conservé dans une chambre
froide, ainsi que celui d’une strip-teaseuse de La Nouvelle-Orléans, Karen Lee
Williams, dont le nom de scène était « Pulpeuse ».


— Qu’est-ce
qu’ils ont, tous, à avoir plusieurs noms ?


— Il y en a
une autre, qui ne s’est pas présentée à toi sous son vrai nom, dit Jay avec un sourire.
Tu ne devineras jamais qui.


Kristi fut, en
effet, abasourdie d’apprendre que Mai Kwan était un agent du FBI, que c’était
elle qui avait placé la caméra dans le studio de Tara et qu’elle s’était enfuie
le soir où ils l’avaient surprise, pour ne pas dévoiler son identité.


— Mai Kwan, agent
du FBI…


Kristi secoua la
tête et se mit à rire, puis elle s’arrêta devant l’air grave de Jay.


— Tu me
caches quelque chose, murmura-t-elle.


Comme il ne
répondait pas, elle insista :


— Jay ?


— C’est ton
père.


Le cœur de Kristi
se glaça.


— Il est
hospitalisé à La Nouvelle-Orléans à cause d’une blessure.


— Une
blessure ? répéta-t-elle.


Elle songea
immédiatement à ses visions.


— Mais il va
s’en sortir, ajouta Jay.


— Tu en es
sûr ?


Seigneur… Non… Elle
refusait d’imaginer la vie sans son père… Sa main se crispa sur celle de Jay.


— Je crois
bien, fit-il prudemment.


Il lui cachait
encore quelque chose, elle le devinait à son regard.


— Merde, Jay !
Dis-moi tout !


Il soupira.


— Entendu. C’est
la colonne vertébrale.


— Quoi ?


Elle imagina
aussitôt son père dans une chaise roulante pour le restant de ses jours.


— Calme-toi !
fit Jay. Je n’ai pas dit qu’il avait la colonne vertébrale fichue. Il devrait s’en
tirer.


— Devrait ?


— La
paralysie ne sera que temporaire.


— Seigneur…


Il lui serra la
main.


— Les
médecins pensent qu’il marchera, mais que ça prendra du temps.


S’il avait
survécu pour être paralysé…


— Il
marchera, c’est sûr ?


— C’est le
pronostic de l’équipe médicale.


— Je veux le
voir. Tout de suite.


Elle chercha du
regard une infirmière.


— Fais-moi
sortir d’ici !


— Kris, tu
dois attendre d’être tout à fait rétablie.


— Jamais de
la vie ! Il s’agit de mon père. Il était là, n’est-ce pas, l’autre soir ?
Il est venu parce que j’avais besoin de lui. Et… il a reçu une balle et…


Sa voix se brisa.


— Seigneur… Il
y avait un terrible orage, ce soir-là, n’est-ce pas ?


Elle voyait les
images de l’accident, aussi nettement que si elle y avait assisté.


— Il a été
blessé par un arbre foudroyé, c’est bien ça ?


Jay la regarda
fixement.


— C’est ça ?


— Oui.


— Et une
branche l’a transpercé ?


— Oui. Mais
je t’ai dit qu’il s’en sortirait.


— J’ai
parfaitement entendu ce que tu m’as dit. Maintenant, je te demande de me faire
sortir de ce fichu hôpital. Je dois voir mon père.


— Très bien…
Calme-toi. Je vais t’accompagner.


— Tu n’as
pas besoin de…


— Je sais !
coupa-t-il sèchement. Ce n’est pas nécessaire, mais je vais venir quand même, parce
que je le veux. Pas question de te laisser traverser ça toute seule. Je tiens à
être à tes côtés.


Elle s’était déjà
levée pour chercher ses vêtements. Elle s’arrêta net.


— Jay…


— Je t’aime,
Kris.


Elle se tourna
vers lui et surprit son sourire.


— Toi aussi,
tu m’aimes, assura-t-il.


— Je t’aime ?


— Tu n’as
pas cessé de me le répéter quand tu étais inconsciente.


— Ça m’étonnerait !
Mais, bon… admettons que je t’aime… Qu’est-ce que tu comptes faire de mes sentiments ?


— Je n’en
sais rien encore.


— Tu
pourrais peut-être me demander en mariage ?


— Peut-être.


Elle rit.


— Tu es un
mauvais garçon, McKnight, déclara-t-elle en enfilant son jean.


— C’est
justement mon côté mauvais garçon qui te plaît.


— Ouais…


— Allons
ensemble voir ton père. Pendant le trajet, tu pourras toujours essayer de me
convaincre… pour le mariage.


— C’est ça…


 














 


Épilogue


 


— Il tient bon…


Rick Bentz
comprenait ce qu’il entendait, mais il ne parvenait pas à ouvrir les yeux ni à
remuer, pour signaler à ceux qui l’entouraient qu’il était en train de se
réveiller.


Il reconnaissait
les voix : celles du médecin et des infirmières, et aussi celle de Kristi
qui était sûrement bien rétablie parce qu’elle était venue régulièrement le
voir. Elle lui avait même annoncé qu’elle comptait sur lui pour la conduire
devant l’autel. Et elle lui avait aussi parlé de ce fichu livre qu’elle allait
enfin écrire…


Seigneur… Depuis
combien de temps était-il cloué à ce lit d’hôpital ? Un jour ? Deux ?
Une semaine ?


Il tenta d’ouvrir
les yeux. Montoya et Abby étaient passés. Et Olivia, bien sûr, qui était restée
longtemps à son chevet. Il avait reconnu sa douce voix. Elle lui avait lu un
livre, avec la voix qui tremblait ou qui s’étranglait dans sa gorge.


Jay McKnight
était venu, lui aussi, avec Kristi. Et ils lui avaient parlé de mariage, en lui
réclamant sa bénédiction ou quelque chose d’approchant… A moins qu’il n’ait
rêvé ?


Il était temps
que sa fille s’installe, qu’elle se pose un peu.


Il entendit le
médecin quitter sa chambre. De nouveau, il était seul. Il ne restait plus qu’un
bruit régulier, un doux bip bip, comme s’il était relié à un appareil. Il avait
envie de bouger, bon sang, d’étirer ses muscles.


Il avait un goût
infect dans la bouche, et il eut vaguement conscience que quelqu’un marchait
dans le couloir, qu’un chariot grinçait, que des gens parlaient… Il sombra de
nouveau, pendant quelques minutes… Ou quelques heures… Ou quelques jours… Comment
savoir ? Pour lui, le temps était suspendu.


Kristi était de
nouveau là. Elle lui donnait des détails concernant son mariage. Il aurait
voulu sourire et lui exprimer sa joie, mais les mots ne venaient pas.


La voix de Kristi
faiblit, le débit de son discours ralentit, et puis plus rien. Etait-elle
partie… ? Si seulement il avait pu ouvrir les yeux !


Mais ses
paupières étaient si lourdes…


Il perçut un
léger mouvement, juste un souffle d’air frais, et comprit qu’il n’était plus
seul dans la chambre.


Il y avait quelqu’un
avec lui, mais ce quelqu’un n’était pas Kristi.


Il eut la chair
de poule. Il faisait tout à coup très froid, comme si on avait laissé une
fenêtre ouverte. Il y avait aussi des effluves de parfum… Des effluves
familiers, un parfum de femme avec une touche de gardénia.


On lui prit la
main, et des doigts fin et doux se mêlèrent aux siens.


— Rick, murmura
une voix de femme dont le timbre ouvrit une porte dans son esprit.


Cette voix, il la
connaissait, mais c’était si loin…


— Tu m’entends,
chéri ?


Il crut que son
cœur allait s’arrêter de battre. Un silence pesant s’installa dans la pièce. Il
n’entendait plus les bruits de pas, ni de chariots, ni les conversations dans
le couloir.


Les doigts
quittèrent délicatement les siens, et un courant d’air frais passa de nouveau
sur son visage, comme un baiser glacé, avec ce parfum…


Celui de Jennifer.


— Jennifer !


Il ouvrit les
yeux. Son haleine formait une buée dans l’air glacial de la chambre. Il battit
plusieurs fois des paupières. Pourquoi faisait-il si froid ? Du coin de l’œil,
il aperçut Kristi, assoupie dans un fauteuil, avec sa tête qui dodelinait.


Sur le seuil, auréolée
par la lumière qui venait du couloir, se tenait une femme qui s’apprêtait à
sortir.


Grande.


Mince.


Vêtue d’une robe noire.


Une cascade de
cheveux roux lui tombait sur les épaules.


Seigneur… Mais c’était
impossible…


Elle regarda
par-dessus son épaule et lui sourit.


De ce sourire
aguicheur qu’il connaissait si bien.


Il eut l’impression
de faire un bond de plusieurs années en arrière.


— Jennifer !
murmura-t-il.


Ce prénom sonna
étrangement à ses oreilles. Il ne l’avait pas prononcé depuis si longtemps…


— Jennifer.


Il battit des
paupières.


Elle avait
disparu.


— Papa ?


Son regard revint
se poser sur l’unique fauteuil de la pièce. Kristi le fixait avec des yeux
inquiets. Seigneur, comme elle ressemblait à sa mère !


— Tu es
réveillé ! s’écria-t-elle en se levant.


Elle en avait les
larmes aux yeux.


— Papa, tu
es réveillé ! répéta-t-elle en se précipitant à son chevet pour lui
prendre la main. Tu m’as fait peur, si tu savais !


— Ta mère, bredouilla-t-il
d’une voix angoissée. Ta mère, elle était là.


— Maman ?


Elle secoua la
tête.


— Qu’est-ce
qu’ils ont mis dans ta perfusion, aujourd’hui ?


— Elle était
là, je l’ai vue.


— Tu es sous
morphine, papa, tu délires ! dit Kristi en riant à travers ses larmes.


— Tu ne l’as
pas vue ?


Elle secoua de
nouveau la tête.


— Je suis
ici depuis un moment, et il n’y avait personne d’autre que toi et moi, je t’assure.
Bon sang, mais ce qu’il fait froid…


Elle frissonna.


— Je suis si
heureuse que tu aies repris conscience. J’ai eu si peur… J’ai cru que… J’ai cru
que tu ne t’en sortirais pas. Mais tu es un dur à cuire.


Bentz n’était
toujours pas convaincu.


— Elle était
là… Ta mère… Je l’ai vue sortir de cette chambre.


— C’était
sûrement moi, papa. Tu t’es trompé.


Elle lui jeta un
regard méfiant, puis se tourna vers la porte.


— Tu es
resté près de deux semaines dans le coma et je suis bien placée pour savoir que
le réveil est difficile, ajouta-t-elle en se tournant de nouveau vers lui. On
se sent vraiment bizarre. Tout se mélange.


— Tu ne l’as
pas vue ? répéta-t-il en essayant vainement de se redresser.


Mais il était
trop faible.


Faible…


Il ne sentait
plus ses jambes. Juste ses bras et ses épaules.


— Il n’y
avait personne, affirma Kristi d’un ton angoissé.


Elle sentait qu’il
venait de se passer une chose étrange dans cette chambre, mais elle ne voulait
pas se l’avouer.


— Je vais
appeler l’infirmière, dit-elle. Et je dois prévenir Olivia. Elle est en route
en ce moment même pour l’hôpital, mais elle me tuera si je ne lui annonce pas
tout de suite que tu es de nouveau parmi nous.


Kristi se dirigea
vers la porte, cette porte que Jennifer venait de franchir.


— Elle était
là, Kristi, répéta Bentz.


Il n’avait pas
été victime d’une hallucination. Peu importait que Kristi ait vu ou non la même
chose que lui. Il savait. Il savait sans le moindre doute.


Jennifer Bentz
était revenue.














 


 


1. Boisson alcoolisée et très sucrée, au
goût de limonade.


 


 














 


NOTE DE L’AUTEUR


 


Pour les besoins
de ce roman, j’ai adapté les procédures policières créé à La Nouvelle-Orléans
un département de police fictif.
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